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III 


LES   MONUMENTS   DU    SANCTUAIRE    ET    LA   DECORATION    INTERIEURE 

DE  l'Édifice. 

J'ai  à  tn'occiiper  à  présent  des  inscriptions  du  tombeau  de  saint 
Martin. 

Mon  travail  de  restitution  ne  serait  pas  complet  si  je  m'en  tenais 
pour  ce  tombeau  au  peu  de  mots  que  j'ai  dits  précédemment.  C'est 
pour  le  tombeau  que  la  basilique  avait  élé  faite.  Quoique  indépen- 
dant du  gros  œuvre,  il  était  la  pièce  capitale,  celle  qui  avait  com- 
mandé toutes  les  dispositions  du  sanctuaire.  Il  convient  donc  de 
produire  tous  les  témoignages  d'où  peut  être  inférée  l'apparence 
qu'il  ofTrait. 

Il  posait  sur  le  sol  à  la  place  qui  a  déjà  été  indiquée,  c'est-à-dire 
dans  l'axe  du  sanctuaire,  à  l'ouverture  de  l'abside.  L'auleur  des  Mi- 
racles de  saint  Martin,  qui  vivait  à  la  fin  du  ix."  siècle,  le  compare  à 
un  autel  (2).  Gela  nous  représente  une  cellule  étroite,  de  la  forme 


(1)  Voiries  numéros  de  mai  et  de  juin. 

(2)  «  Fecit  etiam  (Perpetiius)  altare  quadratum  et  concavum  ex  lapidibus  tabula- 
is, quod  magna  tabula  coopérait  et  cum  aliis  cajnientavit.  »  Dans  Baluze,  MisceUanea, 
t.  II  (in-fol.),p.  300. 
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d'un  carré  long.  Elle  èlait  percée  d'une  porte,  devant  laquelle  pen- 
dait un  rideau  (1).  Il  n'est  dit  nulle  part  que  les  visiteurs  y  entras- 
sent; mais  nous  savons  que  des  cierges  brûlaient  dedans,  et  que 
Vœdituus  ou  surveillant  de  la  basilique  était  préposé  à  l'entretien 
du  luminaire  ('2).  Elle  ne  contenait  pas  autre  chose  que  le  corps  du 
saint,  enfermé  dans  un  triple  cercueil  sous  un  de  ces  couvercles 
qu'on  appela  fredci  dans  le  latin  des  derniers  siècles  du  moyen  âge. 

Les  renseignements  abondent  au  sujet  de  la  sépulluie  et  de  ses 
enveloppes.  C'est  un  point  d'histoire  qui  a  été  récemment  traité  par 
M.  Grandmaison,  archiviste  du  département  d'Indre-et-Loire  (3), 
d'après  l'ouvrage  inachevé  du  chanoine  Monsnyer  sur  l'église  de 
Saint-Martin  (4).  Il  n'est  pas  inutile  d'y  revenir,  les  textes  étant 
susceptibles  d'une  autre  interprétation  que  celle  que  leur  donna 
autrefois  le  savant  docteur  tourangeau. 

Le  couvercle  était  richement  décoré  de  plaques  d'or  et  de  pier- 
reries. La  tradition  du  ix.^  siècle  en  attribuait  la  dépense  à  Per- 
pétue (o).  On  avait  oublié  que  Dagobert  l'avait  fait  faire  ou  au  moins 
décorer  à  frais  nouveaux  par  saint  Éloi.  C'était  un  des  plus  beaux 
ouvrages  du  grand  artiste  mérovingien  (G). 

Le  premier  cercueil,  réceptacle  du  corps,  était  tressé  en  osier  (7); 
le  second  était  en  electrum  ou  alliage  d'or  et  d'argent,  de  l'épaisseur 
de  deux  doigts,  et  le  dernier  en  laiton,  d'une  épaisseur  d'un 
palme  (8).  Le  cercueil  d'electnim,  hermétiquement  fermé  et  soudé^ 
de  façon  à  n'être  jamais  ouvert,  avait  la  forme  d'un  coffre  à  cinq 
pans.  C'est  ce  qui  est  cause  que  l'hagiographe  du  ix*  siècle  l'appelle 
absida;  car  alors  absida  voulait  dire  une  châsse.  Une  inscription  qui 

(1)  «Pallula  qnœ  a  Toris  ad  podes  sancli  de  paricte  dependct.  »  Grégoire  de  Tours^ 
Miracula  saucti  Martini,  1.  II,  c.  50. 

(2j  Grégoire  de  Tours,  Miracula  sancti  Martini,  1.  I,  c.  2. 

(3;  Notice  sur  les  anciennes  châsses  de  Saint-.Martin  de  Tours,  dans  la  partie  ar- 
chéologique, p.  115,  des  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  exlraordiuai'^ 
res  du  Comité  des  travaux  historiques,  année  18C8. 

(4)  Celeberrimœ  sancli  Martini  Turonensis  ewlesiœ  historia  generalis,  ouvrage 
supprimé  par  ordre  du  chapitre,  qui  en  arrêta  l'impression. 

(5)  L'auteur  des  Miracles  du  ix«  siècle,  dans  Baluze,  1.  c. 

(0)  «  Prtecipue  beati  Martini  Turonis  civitate,  Dagoberto  rcge  impensas  praebente^ 
miro  opificio  ex  gemmis  et  auro  contexit  scpulcrum.  »  Vita  sancti  Eligii,  I.  I,  c.  32. 
Le  tf'xle  consulté  par  Jlonsiiyer,  au  lieu  de  contexit  sepulcrum,  portait  thecam  con' 
fecit.  On  voit  par  le  ciiapitre  G7,  livre  H,  de  la  môme  Vie  de  saint  Eloi,  que  le  célèbre 
orfèvre  se  rendit  à  Tours  pour  exécuter  cet  ouvrage. 

(7)  «  Ci?tella  salicea.  »  Acte  du  1''  décembre  1323,  dans  les  notes  de  D.  Ruinart  à 
l'édition  in- fol.  de  Grégoire  de  Tours,  col.  1390. 

(8)  L'auteur  dea  .V/z-ac/eî  du  ix«  sitJcle,  dans  Baluze,  1.  c. 
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ne  nous  a  pas  été  conservée  attestait  que  cet  ouvrage  remontait  au 
temps  de  Perpétue.  Le  cercueil  de  laiton  avait  la  môme  forme  et 
datait  de  la  même  époque;  mais,  à  la  différence  de  l'autre,  il  s'ou- 
vrait par  une  porte  munie  de  quatre  barres  cadenassées. 

Malgré  de  nombreux  déplacements,  motivés  par  des  calamités  de 
toute  sorte,  le  coffre  iVelectrum  demeura  intact  pendant  huit  cent 
trente  ans.  C'est  en  1323  seulement  qu'on  osa  l'ouvrir  pour  la  pre- 
mière fois.  Nous  avons  l'acte  authentique  de  cette  visite,  qui  eut 
lieu  en  présence  du  roi  Charles  le  Bel  (1).  Le  cercueil  d'osier  qu'en- 
veloppait le  métal,  ainsi  que  la  sépulture  elle-même,  se  montrèrent 
dans  un  état  parfait  de  conservation.  Le  corps  était  enveloppé  dans 
un  suaire  par-dessus  lequel  des  bandes  d'étoffe  blanche  avaient  été 
croisées  et  recroisées.  C'était  le  mode  d'ensevelissement  usité  chez 
les  premiers  chrétiens;  ce  fut  aussi  la  façon  d'emmailloter  les  nour- 
rissons au  moyen  âge,  c'est  pourquoi  l'acte  dit  que  le  saint  était  en- 
veloppé comme  un  petit  enfant  (i).  On  ajoute  que  les  bandages 
étaient  scellés  du  sceau  de  Perpétue.  Il  paraît  que  Veledrum  avait 
pâli  au  point  d'être  tout  à  fait  blanc,  car  on  le  prit  pour  de  Targent. 
Comme  on  ne  parle  ni  du  coffre  de  laiion,  ni  du  couvercle  de  saint 
Éloi,  c'est  un  signe  que  ces  pièces  n'existaient  plus  au  xiv"  siècle. 

Revenons  à  présent  au  tombeau. 

Cinq  pieds  de  large  sur  dix  de  long  et  autant  de  haut  sont  les 
dimensions  qu'on  peut  lui  assigner.  Il  était  recouvert  d'une  dalle 
en  marbre  blanc  dont  l'évêque  d'Autun,  Euphronius,  avait  fait  ca- 
deau à  Perpétue  (3). 

On  lisait  en  haut  du  monument,  destiper,  £' est-à-dire  sur  la  frise, 
les  vers  que  voici  : 

CONFESSOR   MERITIS   MARTYR   CRVCE   APOSTOLVS   ACTV 

MARTINVS    COELO   PRAEMINET   HIG    TVMVLO 
SIT   MEMOR   ET   MISERAS    PVRGANS   PECCAMINA   VITAE 

OGGVLTET   MERITIS   CRIMINA   NOSTRA   SVIS. 

Deux  autres  inocriptions,  qui  précèdent  celle-là  dans  le  Recueil, 
avaient  leur  face  circa  tumulum  ab  uiio  latere,  itemiti  alio,  et  je  vois 
se  justilier  par  cette  imlication  le  sens  que  j'ai  donné  précédemment 
aux  porticus  arcuatœ  d'Odon  de  Cluny.  Il  y  avait  à  droite  et  à  gauche 

(1)  Notes  de  D.  Ruinart  à  l'édition  de  Grégoire  de  Tours,  col.  1390. 

(2)  «  Ad  instar  infantuli  involutuni  et  ligatum.  » 

(3)  Grégoire  de  TourS;,  Histon'a  Francono/i,  1.  Il,  c.  15. 
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le 

des  clioses  qui  jusqu'à  un  certain  point  coniournaient  le  tombeau  : 
c'est-à-dire  les  deux  colonnades  courbes,  et  c'est  sur  leur  entable- 
ment que  je  poserai  les  inscriptions  dont  il  s'agit.  Elles  étaient  toutes 
les  deux  partagées  en  trois  versets. 

D'un  côté  : 


HIC   CO.XniTVS    EST  S  ;\E  MEMORIAE  MARTINVS  EPS 
CVIVS   ANIMA    IN    MANV    DF.I    EST    SED    HIC   TOTVS    EST 
PRAESENS   MANIFESTVS   OMNI    GRATIA    VIRTVTVM 

De  l'auire  : 

CERTAMEN    BONVM   CERTAVIT   CVRSVM    CONSVMMAVIT 
FIDEM   SERVAViT    DE   CAETERO   REPOSITA    EST    ILI.l   CORONA 


IVSTITIAE   QVAM    REDDET    ILLI    D.WS    IN    ILLA    DIE    IVSTVS    IVDEX. 

Outre  le  monument  qui  vient  d'êlre  décrit,  il  y  avait  encore  le 
sarcophage  dans  lei|uel  avait  été  enfermé  d'abord  le  corps  de  saint 
]Uartin,  et  que  Tévèque  Perpétue  retira  de  terre  lors  de  la  levée  du 
corps  (1).  H  fut  décoré  aussi  par  saint  Éloi,  preuve  qu'il  était  en  vue 
dans  l'église  (2);  mais  nous  ignorons  absolument  la  place  qu'il  oc- 
cupait. 

L'autel,  afin  de  répondre  à  une  prescription  observée  dès  les  plus 
anciens  temps,  aurait  dû,  par  sa  position,  se  rallacher  au  monu- 
ment sépulcral.  Il  n'en  est  rien.  Ces  deux  pièces  de  construc- 
tion étaient  séparées.  Il  y  avait  entre  l'une  et  l'autre  un  intervalle 
assez  spacieux  pour  qiïe  les  possédés  y  fussent  admis  (:>),  Ils  y  pas- 
saient la  journée,  prosternés  sur  le  carreau.  Le  siège  de  rèvè(|uc  et 
l'exèdre  des  piètres  dcvaienl  se  trouver  aussi  dans  le  même  in- 
tervalle :  de  sorte  que  tout  s'accorde  pour  qu'on  place  l'autel  vers 
l'entrée  du  sanctuaire. 

On  se  souvient  que  j'ai  disposé  de  quatre  colonnes  pour  supporter 
le  ciboritnn(\m  devait  compléter  l'autel.  Aucun  témoignage  ne  nous 
insiruii  de  la  présence  d'une  confession  sous  cet  ensemble.  S'il  y  en 
avait  une,  on  ne  voit  guère  quel  objet  elle  pouvait  receler,  à  moins 
que  ce  n'ait  été  le  sarcophage,  réceptacle  primilif  du  corps. 

(1)  Grégoire  de  Tours,  Mirnrula  sancti  Mnrtini,  l.  I,  c.  6. 

(2)  u  Et  aliam  (tumbam)  ubi  corpus  B.  Martini  duduin  jucucrat  urbanc  composuit.» 
Vi(a  s-mcli  Eligii,  I.  1,  cap.  32. 

(î)  «  Intcr  altarium  et  saiictutn  lumulum  decubantes.  »  Griîgoire  de  Tours,  Mira' 
cula  sancti  Martini,  1. 1,  c.  38. 
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Autour  do  l'autol  n'gnail  une  balustrade  dont  Alcuin  parle  dans 
une  de  ses  lettres  (I).  Dans  le  temps  que  cet  homme  illustre  était 
alibé  de  Saint  Martin,  un  clerc  sous  le  coup  d'une  accusation  grave 
vint  chercher  asile  dans  la  basilique.  L'archevêque  amena  pour  l'ar- 
rêier  des  gens  armés  qui  ne  craignirent  pas  de  pénétrer  inlracancel- 
los  altaris.  Ils  n'y  restèrent  pas  longtemps  parce  que  les  moines  qui 
desservaient  alors  l'église  s'employèrent  tous  ensemble  à  faire  cesser 
cette  profanation. 

Avec  le  secours  des  inscriplions,  nous  mettrons  encore  quelque 
chose  dans  le  sanctuaire.  Le  recueil  nous  fournit  en  eiïet  la  pièce 
suivante  en  l'honneur  de  reliques  réunies  des  saints  Jean,  Félix, 
Victor,  Gcrvais  et  Protais: 

QVINQVE   BEATORVM   RETINET   DOMVS   ISTA   CORONAS 
QVORVM    SI    TITVLVM   RELEGAS   ET    NOMINA   NOSGES 
IN    COELIS   QVAE    SCRIPTA    MANENT   SEMPERQVE   MANEBVNT 
HIC    OVAT    EX   VTERO   SCVS   BAPTISTA    lOHANNES 
HIG    FELIX   VICTORQVE    PII    GERVASIVS    ALMVS 
PROTASIVSQVE   SACER   SVNT    HIC    FER  SAEGVLA    TESTES 
QVI   VERAM    DOGVERE   FIDEM   GRVGE   SANGVIiNE    MORTE 
IVNGTI    QVINQVE   SIMVL   DIGITI    DE    CORPORE    XPI 
EFFICIVNT    CELSAM    MAGNO    GERTAMINE    PALMAM 
PERPETVIS   DIGNISQVE    DEO   QVAM    FLORIBVS   ORNANT. 

La  rubrique  qui  désigne  l'emplacement  de  ces  vers  est  altérée 
dans  tous  les  manuscrits  que  j'ai  pu  consulter.  Voici  les  diverses 
leçons  :  in  memoria  securi  re  (n°  5380  de  la  Bibl.  imp.,  i\'  siècle); 
in  memoria  securi  rem  (n"'  5325,  5583,5584,  15032  de  la  Bibl.  imp., 
i\*,  x"  et  XI"  siècles)  ;  in  memoria  securi  remigii  (n°  12259  de  la 
Bibl.  imp.,  xw  siècle);  in  memoria  secli.  rememor.  {n°  10818  de  la 
Bibl.  imp.,  ms.  exécuté  entre  846  et  849).  Le  ms.  de  Quedlinbourg 
publié  pir  Eckard  portait  :  commémorât io  sanclarum  reliquiarum 
hujus  tlomus. 

Sauf  la  dernière  variante,  qui  est  une  paraphrase  oii  a  été  sup- 
primée la  mention  de  l'emplacement,  les  autres  leçons  ne  font  qu'at- 
tester l'embarras  des  copistes  en  piésence  d'un  texte  très-abrégé  et 
oii  se  trouvaient  probablement  des  termes  d'un  emploi  peu  fréquent. 

(1)  Elle  se  rapporte  à  l'année  803.  On  la  trouve  dans  D.  Bouquet,  Scriptores  rerum 
francicarum,  t.  V,  p.  619. 
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Le  commencement  /»  memoria  n'était  pas  dans  ce  cas;  aussi  a-t-il 
été  bien  lu  par  tout  le  monde. 

Memoria  pourrait  très-bien  s'entendre  d'une  confession  sous 
l'autel,  et  alors  cesserait  l'incertilude  que  j'ai  laissée  paraîlre  tout 
à  l'heure.  L'autel  aurait  été  sanctitié  par  les  reliques  des  saints 
dénommés  dans  l'inscription.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'arrêtera  ce 
parti  pour  deux  raisons, 

La  première  est  que  l'autel,  môme  avant  les  travaux  de  Perpétue, 
fut  placé  sous  l'invocation  de  saint  Martin.  Son  titre  fut  constaté 
d'abord  par  une  inscription  à  la  gloire  du  saint,  qui  était  gravée  sur 
une  couronne  suspendue  au  ciOoritim  (1).  D'ailleurs,  cet  autel  s'éle- 
vait sur  le  lieu  même  où  le  grand  évoque  avait  été  momentanément 
inhumé;  il  n'avait  pas  besoin  d'autre  chose  pour  sa  consécration. 

En  second  lieu,  si  memoria  avait  le  sens  de  confession,  il  faudrait 
absolument  s'arrêter,  pour  les  mots  qui  suivent,  à  la  leçon  securi 
remigii,  qui  est  celle  du  manuscrit  le  plus  récent,  et  dans  laquelle 
remigii  est  évidemment  une  conjecture  suggéiée  au  copiste  par 
l'abréviationTëT  ou  rem.  des  manuscrits  anciens.  L'explication  serait 
alors  que  les  vers  inscrits  sur  la  memoria  avaient  pour  auteur  un 
personnage  appelé  Securus  Remigius.  C'est  l'opinion  à  laquelle 
s'est  arrêté  M.  Le  Blant  f2). 

Je  trouve  plus  de  vraisemblance  dans  une  leçon  bien  différente 
recueillie  par  Marini,  quoique  c'ait  été  d'après  un  manuscrit  très- 
vaguement  indiqué  et  que  ce  savant  n'avait  pas  vu  de  ses  yeux  (3). 
Ce  texte,  en  remplaçant  securi  par  secus  suivi  d'un  accusatif,  déter- 
mine l'emplacement  de  la  memoria.  Celle-ci  devient  alors  un  tom- 
beau en  forme  de  petite  chapelle,  un  édicule  dans  le  genre  du  mau- 
solée de  saint  Martin,  lequel  aurait  été  élevé  dans  le  sanctuaire,  le 
long  de  quelque  chose. 
Quelle  chose? 

Le  manuscrit  consulté  pour  Marini  portait  secus  ramum,  ce  qui 
voudrait  dire,  le  long  d'un  candélabre  à  plusieui's  branches  où  brû- 
laient ''es  cierges.  Mais  il  y  a  à  objecter  que  ramus  avec  ce  sens  n'ap- 

(1)  «  Inde  aliare  Dei  gressu  temfrarc  profano  Ausus  et  intuitus  furialia  vota  se- 
cutus,  Abripuit  sanctam  dextra  vellente  coronam,  Qua?  meritutn  sancti  propter  con- 
junctadocebat.  •  Paulin  de  Périgueux,  Vitn  sancti  Martini,  1.  VI,  v.  223.  Il  s'agit 
de  l'autel  primitif  dédié  par  saint  Brice.  Lorsque  le  corps  eut  été  levé  et  n.is  dans  le 
mausolée  que  Perpétue  avait  fait  construire,  la  mémo  couronne  fut  suspendue  au- 
dessus  du  cercueil.  Grégoire  de  Tours,  Mirarula  sancti  Martini,  1.  I,  c.  2. 

(2)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  265. 

(3)  Mai,  Scriptorum  veterum  nova  colleclio  (in-4°),  t.  V,  p.  143,  note. 
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paraît  que  dans  les  bas  siècles  du  mo  ven  âge,  et  que  d'ailleurs  on  ne 
peut  pas  dire  d'un  objet  qu'il  est  situé  le  long  d'un  autre  quand 
cet  autre  n'a  pas  d'étendue,  comme  c'est  le  cas  d'un  candélabre. 
Me  reportant  à  l'écriture  cursive  romaine  qui  a  causé  l'embarras 
des  copistes,  et  ciierchant  un  mot  qui  n'ait  pas  été  de  ceux  donl 
on  se  servait  fréquemment,  je  propose  secus  repnm.  Repa  a  été 
pour  quelques  auteurs  de  l'époque  barbare  l'équivalent  de  cibo- 
rium  (1).  Je  me  figure  par  conséquent  la  memoria  placée  sur  un 
des  flancs  de  l'autel,  entre  le  ciborium  et  la  clôture  latérale  du 
chœur. 

Dans  ma  pensée,  cet  édicule  était  à  gauche,  du  côté  de  l'évangile, 
tandis  que  du  côté  de  l'épître  il  y  avait  la  colonne  isolée  que  j'ai 
réservée  depuis  le  commencement  pour  figui'cr  comme  pièce  d'a- 
meublement dans  le  sanctuaire.. Elle  devait  accompagner  un  pupitre 
monumental.  L'existence  de  cet  accessoire  me  semble  indiquée  par 
des  vers  à  la  suite  de  ceux  qu'on  vient  de  lire.  Cette  nouvelle  pièce 
s'annonce  par  un  litre  que  les  éditeurs  o;it  longtemps  méconnu, 
parce  qu'il  avait  été  fourré  dans  le  texte.  C'est  le  mot  Ensebii,  qui 
donne  un  pied  et  demi  de  trop  au  premier  vers.  Il  suffit  de  l'isoler 
pour  rétablir  le  mètre.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Le  Blant ,  en  émet- 
tant l'opinion  que  le  nom  Eusebius  était  celui  de  l'auteur  ("2). 

EVSEBIl. 
SI   TIBI    se  A   FIDES,    SI   XPO   DEBITA  MENS   EST 
PONTIFICIS   SACRI   MERITORVM    ET   MOLE    PERENNIS 
HIC   STVDIOSE    POTES   MARTINI   DISGERE    LECTOR 
ORTVM   MILITIAM   NATALEM   FESTA   PARENTES 
DOCTRINAM   MORES   PRAECONIA   BELLA   TRIVMPHOS 
SVPPLICIA   PATRIAM    DISCRIMINA   DICTA    LABORES, 
PRAEMIA    VIRTVTES   AEVUM    PRAECONIA   LAVDES. 

On  voit  par  le  sens  de  ces  vers  qu'ils  annonçaient  un  manuscrit 
de  la  vie  de  saint  Martin,  sans  doute  celle  de  Sulpice  Sévère.  Étaient- 
ils  tracés  sur  le  manuscrit  lui-même?  Je  ne  le  pense  pas,  parce  que 
le  Recueil  est  celui  des  inscriptions  de  la  basilique.  Son  titre,  Versus 
basilicœ,  ne  convient  qu'aux  légendes  et  sentences  qui  figuraient 
dans  la  décoration  du  monument.  De  là  mon  idée  d'une  petite  con- 


(1)  Glossaire  de  Du  Can^e. 

(2)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  1. 1,  p.  2.'4.'). 
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struction  sur  laquelle  élnit  exposé  à  demeure  le  manuscrit.  Sa  face 
est  remplacement  que  j'assigne  à  l'inscriplion. 

M.  Le  Blant  a  dit  qu'il  ne  sérail  pas  éloigné  de  voir  dans  Eusèbe 
le  personnage  du  même  nom  à  qui  Sulpice  Sévère  a  adressé  son 
épiire  Contra  œmiilos  rirtulum  heati  Martini.  Ce  rapprochement  me 
parait  tout  à  fait  digne  de  considération.  Eusébc  était  un  prêtre  de 
l'école  de  saint  Martin,  qui  devint  ensuite  évéquc  (1).  Il  est  très- 
possible  qu'il  ait  été  non-seulement  l'auteur  des  vers  qui  annonçaient 
le  manuscrit,  mais  le  donateur  du  manuscrit  lui-même,  au(juel  cas 
ce  livre,  avant  de  llgurer  dans  le  sanctuaire  de  la  basilique  de  Per- 
pétue, aurait  déjà  eu  sa  place  près  de  l'autel  construit  en  premier  lieu 
sur  la  sépulture  du  saint.  On  peut  croire  que  Perpétue,  faisant  re- 
faire le  meuble  qui  le  supportait,  consacra  la  mémoire  d'Eusébe  en 
ordonnant  qu'on  mît  dessus  son  portrait  dans  un  médaillon,  et  c'est 
comme  légende  de  ce  portrait  que  je  m'explique  la  présence  du  nom. 

Il  ne  me  i-este  plus  qu'à  placer  deux  insciiptions,  les  dernières  du 
Recueil.  Elles  sont  en  prose,  et  la  première  est  conçue  de  telle  sorte 
que  la  plupart  des  éditeurs  ne  l'ont  pas  prise  pour  une  inscription. 
C'est  presque  mot  pour  mot  la  description  de  la  basilique  qui  est 
dans  VHistoire  ecclésiastique  des  Francs,  celle-là  même  d'après  la- 
quelle j'ai  fait  ma  restitution;  de  sorte  qu'on  a  pensé  qu'elle  avait 
été  empruntée  à  Grégoire  de  Tours  à  titre  de  renseignement,  et 
dans  cette  supposition,  le  Recueil  des  inscriptions  a  été  jugé  posté- 
rieur à  la  publication  de  l'ouvi-age  de  Grégoire. 

Ce  n'est  pas  l'opinion  du  P.  da  Prato,  que  j'ai  déjà  cité  comme  le 
plus  judicieuv  critique  qui  ait  tiavaillé  sur  ce  sujet.  Selon  cet  éiu- 
dit,  le  recueil  fut  composé  avant  l'épiscopat  de  Grégoire;  la 
description  se  lisait  quelque  part  dans  la  basilique,  et  loin  qu'elle 
ait  été  empruntée  à  riiistoricn  des  Francs,  c'est  celui-ci  qui  l'a  prise 
pour  l'intro  luire  dans  son  récit  {"2).  Comme  j'ai  allégué  ci-dessus  la 
preuve  évidente  que  le  Recueil  est  antérieur  non-seulement  à  l'épi- 
scopat de  Grégoire  de  Tours,  miis  même  à  l'incendie  de  l'église 
en  5o8;  comme  la  pièce  qui  suit  la  description,  dans  le  Recueil,  est 
le  propre  de  saint  iMartin  conçu  en  style  d'inscription  (Grégoire  de 
Tours  s'en  est  aussi  emparé,  mais  en  en  changeant  les  termes);  que 
d'ailleurs  les  deux  morceaux  sont  dans  un  même  ordre  d'idées,. 
ainsi  qu'il  convient  à  deux  textes  qui  se  seraient  correspondu  dans 
le  monument,  l'opinion  du  P.  da  Prato  est  pleinement  justifiée  pour 

(1)  Sulpice  Scvèrc,  DialogusdevirtuUbu^  li.  Martini  secund us,  z.  9. 

(2)  Sulp  rii  Severi  opéra,  t.  I,  p.  39i. 
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moi.  Je  meltrai  ch;icun  de  ces  textes  dans  une  des  pièces  latérales  du 
sanctuaire. 

Sur  le  mur  seiitenlrional  : 

BASILIG.V  ^ScT  MARTINI  ABKST  R  CIVITATE  PAPSVS  OVINdEMOS  FERIÎ 
ET  QVINQVAGINTA.  IIABET  Ii\  LO.NGO  l'EOES  GENTVM  SEXAGl.NTA  IN 
LATO  SEXAGINTA  HABET  IN  ALTO  VSQVE  AD  CAMRUAM  PEDES  XLV 
FENESTRAS  IN  ANTARIO  XXXII  COLVMNAS  XLI  IN  TOTO  AEUIFICIO  FE- 
NESTllAS  L.KXII  COLVMNAS  CEr.TVM  VIGINTI  OSTIA  OCTO  TRIA  IN  ALTA- 
RIO    (JVINQVE   IN    CAPSO. 

Sur  le  mur  méridional  : 

m.  inVS  NOVEMBUIS  DEPOSITIONEM  SCI  MARTINI  ESSE  NOVERIS 
VNDECIMA  DIE  MENSIS  MISSAM  CELEBRABIS  IV.  NONAS  IVLIAS  ORDINA- 
TIONEM  EPISCOPATVS  TRANSLATIONEM  CORPORIS  DEDICATIONEM  BASILICAE 
ESSE  COGNOSCE  IV.  DIE  IPSIVS  MENSI>  MISSAM  DEVOTISSIME  CELEBRABIS 
HOC  SI  FECEUIS  ET  IN  PRAESENTI  SAECVl.O  ET  IN  FVTVRO  PATROCINIA 
ILLÏVS  PROMEREBERIS,  LEGE  VT    CREDAS  CREDE  VT  VIVAS  IN    AETERNVM. 

J'ai  supprimé  les  mois  solemnitates  basilicœ  sancli  Martini  qui 
sont  en  tête  et  qui  me  paraissent  être  un  tilre  ajouté.  Pour  achever 
de  se  convaincre  du  véritable  caractère  de  ce  texte,  il  n'y  a  qu'à  le 
comparer  avec  la  paraphrase  qu'en  a  faite  Grégoire  de  Tours,  car 
les  changements  introduits  tendent  visiblement  à  ce  que  la  chose  ait 
moins  l'air  d'une  inscription  : 

Sollemnitas  enim  ipsius  basilicœ  tripUci  virtute  poUet,  id  est  dedi' 
catione  templi,  transUilione  corporis  sancli,  vel  ordinatione  ejus 
episcopatus.  Hanc  enim  quarto  nonas  julias  observabis;  deposilioneni 
vero  ejiis  tertio  idus  novcnibris  esse  cognoscas.  Quod  si  fideliter  celé- 
braveris,  in  prœsenti  sœculo  et  in  futur o  patrocinia  beati  antislitis 
promereberis  (1). 

Quant  au  texte  de  la  description,  il  est  à  remarquer  qu'on  n'y 
trouve  pas  le  terme  in  capso  viginti.  Ces  mots  sont  par  conséquent 
une  interpolation  de  Grégoire  de  Tours.  Il  les  a  ajoutés  comme 
éclaircissement;  mais  c'est  un  éclaircissement  malheureux,  qui  a 
troublé  la  symétrie  du  discours  et  fait  naître  l'incertitude  sur  celle 
des  parties  de  l'édifice  à  laquelle  il  convenait  d'attribuer  les  qua- 
rante et  une  colonnes.  Le  doute  n'est  pas  possible  avec  le  texte  qui 

(1)  Uistoria  Francorum,  I.  II,  c.  l/j. 
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dit  feneslras  in  altario  XXXIl,  columnaa  XLl.  C'est  au  sanctuaire  que 
ce  nomlire  de  colonne^  ;ippariient. 

Une  autre  ditTérence  impoitante  est  dans  le  nombre  total  des 
fentMi-cs  que  l'inscription  porte  à  72;  mais  sur  ce  point  l'énoncé  de 
Grégoire,  qui  n'en  admet  que  32,  est  tellement  positif,  que  j'ai  pu  le 
préféier  à  un  chitTre  dans  la  transcription  duquel  l'erreur  est  sup- 
posable. 

En  lin  de  compte,  ma  discussion  préliminaire  pour  établir  que 
l'église  Saint-Martin  n'eut  pas  la  forme  d'une  rotonde,  loin  d'a- 
voir perdu  de  sa  force,  en  acquiert  une  nouvelle;  car,  d'un  côté, 
le  texte  dont  je  me  suis  servi  donne,  étant  rétabli  dans  sa  pureté,  le 
sens  que  j'en  avais  tiré  par  induction;  et,  d'autre  jiart,  j'ai  pu  rai- 
sonner comme  si  ce  texte  appartenait  en  propre  à  Grégoire  de  Tours, 
puisqu'il  est  démontré  à  présent  que  Grégoire  y  a  mis  du  sien  là  où 
il  ne  l'a  pas  trouvé  assez  expressif. 

L'église,  du  temps  de  Grégoire  de  Tours,  contenait  un  certain 
nombre  de  tombeaux.  C'étaient  ceux  des  évoques  ses  prédécesseurs. 
Le  nombre  augmenta  par  la  suite.  Des  princes,  des  personnages 
éminents  à  divers  titres,  eurent  leur  sépulture  dans  Tenccinte  con- 
sacrée à  l'apôtre  des  Gaules.  Nous  sommes  loin  de  les  connaître  tous. 
J'indiquerai  ceux  dont  j'ai  trouvé  la  mention  dans  les  documents. 

Perpétue,  comme  fondateur  de  la  basilique,  avait  sa  pLice  aux 
pieds  du  saint  (1).  Son  tombeau  eut  une  certaine  apparence.  Il  nous 
est  facile  de  nous  le  figurer,  parce  que  tous  les  tombeaux  de  ce 
temps  où  l'on  mettait  les  personnes  de  marque  étaient  faits  sur  le 
même  modèle.  C'étaient  des  sareopliages  de  marbre  avec  des  sujets 
historiés  ou  des  emblèmes  religieux  sculptés  sur  les  faces.  Voici 
répitapbe  qui  nous  a  été  conservée;  mais  ce  n'est  pas  dans  le  livret 
des  inscriptions  qu'on  la  trouve  : 

CVLMINA   SVBLIMI    TOLLVNT   QVAE   VERTICE   CRISTAS 

EXIMIVS    MERITIS    PERPETVVS    DEDERAT 
DOM.NO    MARTl.NO   GVIVS   SUR   MAR.MORE    PAVSANT 

OSSA   VENERATVR   QVAE    l'IA    PLERS   PREGIHVS 


HAEREDEM    SGUlPSrr    XI'V-M    ATQVE   AVREA    MVLTA 


SACHANDO    UNO   VASA    CRVORE   DEDIT 
TRA.NSMISIT   COELO    QVAE   PLVUIMA   CESSIT    EGEMS 
FECIT   ET  ANTE  SVAS  SCA.NDERE   DlViriAS 


(1)  Uisloria  Francorum,  1.  X,  c.  31, 
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CLÂRVS   AVIS   ATAVISQVlî   POTKNS   FVIT    ATQVE    SEiNATOR 
-       CLAUIOR    AT   SVA   DVM    PAVl'KRIBVS   TRIBVIT 
SED    NEQVE  MARTIXO   SOLI    TAM   GRANDE   SEPVLCRVM 

CONSTRVXIT    TVMVLVM    FECIT    ET    ESSE    SVVM 
ET    LICET   ANTE   PEDES  MARTINI   CONTVMVLETVR 

IN    COELO   SIMILI    GAVDET   VTERQVE    LOGO 
RESPICE   DE   SVPERIS    SVPER    HOC    BONE   PASTOR    OVILI 
PERPETVVSQVE   TVAM    PERPETVA   PATRIAM  (l). 

Quant  à  la  situation  précise  du  monument,  celle  qui  répondrait  le 
mieux  à  l'indication  qui  nous  est  donnée  par  ces  vers  aurait  été  l'en- 
trecolonnement  de  l'abside  situé  dans  l'axe  de  l'édifice.  C'est  la 
qu'il  aurait  le  moins  gêné  l'abord  de  la  cellule  devant  laquelle  se 
pressaient  les  adorateurs. 

Briccius  ou  saint  Brice,  auteur  de  l'église  qui  précéda  celle  de 
Perpétue,  fut  transféré  dans  cette  dernière  aussitôt  qu'elle  fut 
achevée.  Il  y  occupait  une  place  d'honneur,  que  je  suppose  avoir 
été  le  dessous  de  la  fenêtre  percée  au  fond  du  chevet.  Par  la  suite  du 
temps,  des  miracles  s'accomplirent  sur  son  tombeau.  A  cause  de  la 
dévotion  qui  s'était  attachée  à  ce  monument,  samt  Eloi  le  décora 
d'un  bel  ouvrage  de  sa  façon  (2). 

Nous  rangerons  des  deux  côtés  de  saint  Brice,  dans  la  galerie  qui 
contournait  l'abside  ainsi  que  dans  les  pièces  latérales  du  chœur,  les 
tombeaux  de  Licinius  ou  saint  Lézin,  évoque  contemporain  de  Clo- 
vis  de  Théodore  et  de  Procule,  qui  se  partagèrent  les  fonctions  de 
l'épiscopat  par  la  volonté  de  la  reine  Glotilde,  de  Dinifius,  d'Om- 
matins,  de  Léon,  de  Francilien,  d'Injuriosus,  de  Baudin,  de  Gun- 
thaire  et  d'Euphrone.  Ils  sont  tous  nommés  par  Grégoire  de  Tours  (3). 
On  peut  supposer  que  leurs  sarcophages  occupaient  des  niches  pra- 
tiquées dans  les  murs  de  clôture.  C'est  ainsi  que  les  tombeaux 
étaient  disposés  dans  les  salles  de  dégagement  des  catacombes,  et 
qu'ils  le  furent  plus  tard  dans  les  basiliques,  afin  de  ne  pas  gêner  la 
circulation.  Le  renfoncement  en  forme  d'arche  qui  les  abritait  s'ap- 
pelait arcosoUum  ou  amis.  Le  tombeau  de  Dagobert,  dans  la  basilique 
primitive  de  Saint-Denis,  fut  placé  sub  arcu,  au  dire  de  l'auteur  de 
la  Yie  de  saint  Éloi  (4). 

(1)  D.  Luc  d'Achery,  Spicilegium^  III,  30i. 

(2)  Vita  sandi  Eligii,  h  I,  c.  32. 
'3)  Historin  Francoru)n,\.  X,  c  31. 
(4)  L.  T,  c.  33. 
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Il  csl  certain  que  Grégoire  de  Tours  n'eut  pas  sa  sépulture  dis- 
posée ain^i.  Par  humilité,  il  en  avait  choisi  l'eniplacenient  de  telle 
sorte  que  son  corps  fût  sous  les  pieds  des  allants  et  venants,  et  que 
la  pensée  ne  vînt  à  personne  de  lui  rendre  aucun  hommage.  La 
postérité  ne  se  conforma  point  à  son  intention.  Il  fut  levé  de  terre 
et  transféré  dans  un  mausolée  somptueux  à  gauche  de  la  cellule  de 
saint  Martin  (1). 

Un  illustre  romain  appelé  Jean,  qui  était  précliantrc,  archicantor, 
de  la  hasilique  de  Sainl-Pierre  du  Vatican  et  abbé  de  Saint-Martin 
de  Rome,  mourut  à  Tours  en  080,  à  son  retour  d'une  légation  en 
Angleterre.  Il  fut  inhumé  dans  la  basilique  (2). 

Pareil  honneur  fut  accordé  au  ix''  siècle  à  Alcuin,  le  plus  célèbre 
abbé  de  la  communauté  de  moinis  qui  remplaça  pendant  deux  cents 
ans  les  prêtres  réguliers  de  Saint-Martin;  à  la  reine  Luilgarde, 
femme  de  Charlemagne,  qui  mourut  en  800,  pendant  un  séjour 
qu'elle  (il  dans  le  monastère;  à  l'impératrice  Judith,  veuve  de  Louis 
le  ùébonnaire,  enfin  à  divers  archevêques  de  Tours  de  l'èpoiiue 
carolingienne,  dont  on  trouvera  la  mention  dans  le  Gallia  cltris- 
tiana. 

Il  y  aurait  encore  à  déterminer  l'emplacement  d'un  certain 
puits  qui  existait  déjà  dans  la  petite  église  bâtie  en  premier  lieu 
par  saint  Brice,  car  il  est  mentionné  par  Paulin  de  Périgueux  (3). 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  qu'il  fut  conservé  dans  la  recon- 
struction de  Perpétue  (4).  Maintes  fois,  nous  dit  cet  auteur,  des  éner- 
gumèness'y  précipitèrent,  et  ils  y  arrivaient  en  sautant  pardessus  les 
balustrades  de  la  basilique,  per  cancdlos  basilicœ.  Comme  il  y  avait 
des  balustrades  à  la  nef  aussi  bien  qu'au  sanctuaire,  je  ne  vois  pas 
la  possibilité  de  se  prononcer  pour  l'une  plus  que  pour  l'autre  de 
ces  deux  régions. 

Les  textes  étant  épuisés  pour  ce  qui  concerne  les  di-posilions  et 
constructions  de  l'intérieur,  avant  de  passer  à  celles  du  dehors,  je 
compléterai  par  quelques  indications  l'idée  qu'il  faut  se  faire  de  la 
décoialion  qui  accompagnait  l'architecture.  Mon  unniue  aulorilé  sur 
ce  point  est  le  sermon  du  x°  siècle  que  j'ai  cité  précédemment. 
Odon  de  Cluny  dépeint  tour  à  tour  la  nef  et  le  sanctuaire. 


(1)  O'iin  (le  Cluny,  Vita  sancti  (iferjorii,  rap.  25. 

(2)  M.ibillon,  A'ina'.ns  orrJinis  tnncti  Benc/licti,t.  ],  p.  512. 

(3)  •'  Quin  ciiani  in  piiteum,  qui  templo  clausus  iii  ipso,  l'oiite  salutiferas  eructat 
cODcayus  umJas.  »  Vitu  sartcti  Martini,  1.  VI,  v.  56. 

(4)  Miracula  sancti  marlini,\.  II,  c.  2. 
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Pour  la  nof,  l'ornement  consistaiL  en  un  revêtement  do  marbre 
blanc,  rougo  et  vert  :  nunc  et  cnistulis  marmoreis  inh's  obducla  erat; 
nain  interdain  protonisso  (corr.  Proconncso)  mannorc  paries  rubi- 
cundus,  nunc  Pario  candidus,  nunc  quoquc  prasino  viridis,  varium 
et  satis  palchrum  schéma  prœferebat. 

La  rô^^ian  du  tombeau  devait  son  effet  à  des  sujets  représen(6s  sur 
les  murailles,  auv  fenêtres  incrustées  de  verre  bleu,  et  à  une  déco- 
ration souvent  lépétée  de  croix  qu'on  avait  figurées  avec  des  lames 
d'or  :  nunc  tamen  et  hislriatis  panelibus,  et  vitreis  saphuo  subor- 
natis,  qmn  et  bracteoUs  aureis  decussata,  non  pariun  inluentos  ublec- 
tabat. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  religieux  de  Cluny  ne  parlait  de 
tout  cela  que  par  ouï-dire.  C'était  l'état  des  choses  après  la  seconde 
dévastation  de  régli>e  par  les  Normands,  en  878.  Il  sj  l'était  fait 
dire  par  Ls  plus  vieux  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Martin.  Ainsi, 
dés  la  liii  du  ix"  siècle,  on  ne  parlait  plus  des  tableaux  de  la  nef,  ei 
au  contraire  l'altenlion  était  attirée  au  sanctuaire  par  une  décoration 
figurée,  sur  laquelle  se  taisent  les  plus  anciens  documents. 

Afin  de  ne  rien  omeltre,  je  dirai  qu'il  y  a  une  trentaine  d'années, 
en  recons'ruis.int  l'une  des  maisons  qui  couvrent  aujourd'hui  l'em- 
placement de  la  basilique,  on  Irouva  quelques  parties  d'un  pavement 
en  mo^aïque.  La  Société  archéologiiiue  de  Touraine  en  a  recueilli 
des  morceaux  qu'elle  conserve  dans  son  musée.  Le  dessin  représcnle 
des  moiifs  d'ornement  d'une  exécution  peu  soignée;  il  est  formé 
avec  des  cubes  de  marbre  blanc,  de  terre  cuite  et  de  lave  d'Au- 
vergne. 

J.    QUICHERAT. 

(La  suite  prochainement.) 
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SLR   LE 


PRINCIPE  D'ARGIilMÈDE 


{Suite)  (!) 


Descartes  ne  paraît  pas  avoir  connu  mieux  que  Galilôe  le  principe 
de  l'égalité  de  pression  en  tout  sens.  11  avait  pourtant  lu  Slévin, 
mais,  à  ce  qu'il  semble,  avec  l'inallenlion  dédaigneuse  d'un  homme 
qui  doutait  de  tout,  excepté  de  lui-nii^me  (2).  Gomme  Galilée  l'avait 
fait  avant  lui,  il  traitait  la  physique  mathématiquement;  mais  il  est 
resté  fort  inférieur  à  son  devancier,  quand  il  a  abordé  la  solulioQ 
de  quelque  problème  particulier  (o).  liuyghensa  caractérisé  très-jus- 


(1)  Voir  les  numéros  de  décembre  ISGS,  et  janvier,  février,  avril  et  mai  1809. 

(2)  Il  dit  à  propos  de  Stéviii  et  d'un  autre  auteur  qui  avait  traité  de  la  mécanique 
(Lettres  II,  91  ;  VII,  i/jG,  éd.  Cousin)  :  «  Il  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  s'ils  ont  été  exacts  en  leurs  démonstrations  ;  car  je  ne  saurais  avoir  la  patience 
de  lire  tout  du  long  de  tels  livres.  » 

(3;  Il  est  curieux  de  voir  conime:U  Descartes  a  jugé  /cv  i/inlogues  sur  ies  sciences 
nouvelles  de  Galilée  (lettre  au  P.  Mersenne  du  8  octobre,  1638  VII;  434,  éd.  Cousin): 
«  Je  trouve  en  général  qu'il  pliilosoplie  beaucoup  mieux  que  le  vulgaire,  en  ce  qu'il 
quitte  le  plus  qu'il  peut  l-s  erreurs  ce  l'école,  et  tâche  à  examiner  les  matières  phy- 
siques par  des  raisons  matiiématiques.  En  cela  je  m'accorde  entièrement  avec  lui,  et 
je  liens  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  trouver  la  véi  ité.  Mais  il  me  semble  qu'il 
manq'  c  beaucoup  en  ce  qu'il  ne  fait  que  des  digressions,  et  ne  s'arrête  point  à  expli- 
quer suffisammont  aucunes  matiùres  ;  ce  qui  montre  qu'il  ne  les  a  point  toutes  exami- 
nées par  ordre,  et  que  sans  avoir  considéré  les  premières  causes  de  la  nature,  il  a 
ficulemcnt  clierclié  les  raisons  de  quelques  eiTets  particuliers,  et  ainsi  qu'il  a  bàli 
sans  fondement.  »  De-cailes  dit  plus  loin  ^p.  4,'il)  qu'il  croit  savoir  par  démonstra- 
tion qu'il  n'est  pas  vrai  que  «  la  vitesse  des  poids  qui  descendent  s'augmente  tou- 
jours également,  u 
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tement  la  physique  de  Descartes,  quand  il  dil(l):  «  Doscartes  a 
mieux  connu  que  personne  avant  lui  qu'on  ne  pouvait  rien  compren- 
dre en  physiiiue  que  ce  qui  peut  ôtre  rapporté  ù  des  principes  qui 
ne  dépassent  pas  la  portée  de  rinlelligence  humaine,  comme  ce  qui 
lient  aux  corps  considérés  indépendamment  de  toule  qualité  et  à 
leuis  mouvements.  xMais  le  plus  difficile  était  de  montrer  comment 
tant  de  phénomènes  divers  dérivent  de  ces  seuls  principes,  et  Des- 
cartes n'a  pas  réussi  dans  beaucoup  de  questions  qu'il  a  entrepris  de 
résoudre.  » 

C'est  avec  la  confiance  intrépide  qui  lui  est  ordinaire  qu'il  répond 
au  P.  Mersenne  (2)  sur  la  question  de  savoir  pourquoi  ceux  qui  sont 
plongés  dans  l'eau  ne  sont  pas  écrasés  par  le  poids  du  liquide  qu'ils 
supportent  :  <t  Je  ne  me  souviens  pas  de  la  raison  de  Slévin  (3), 
pouniuoi  on  ne  sent  point  la  pesanteur  de  l'eau,  quand  on  est  des- 
sous. Mais  la  vraie  est  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'autant  d'eau  qui  pèse 
sur  le  corps  qui  est  dedans  ou  dessous,  qu'il  y  auroit  d'eau  qui  pour- 
roit  descendre  en  cas  que  ce  corps  sortit  de  sa  place.  Ainsi  par  exem- 
ple, s'il  y  avoit  un  homme  dans  le  tonneau  b  qui  boucliàt  tellement 
de  son  corps  le  trou  marqué  a,  qu'il  empêchât  que  l'eau  n'en  pût  sor- 
tir, il  senliroit  sur  soi  la  pesanteur  de  tout  le  cylindre  d'eau  abc. 


dont  je  suppose  la  base  de  môme  grandeur  que  le  trou  «,  d'autant 


(1)  De  rjmvitatis  camn  dissertatio,  Prasfatio  (Chr.  Hugenii  Opéra  reliqua, 
1728;  11,95);  «  Cartesius  nielius  cognovit,  quam  alii  anteeiim  omnes,  nihil  prorsus 
in  physica  intelligi  posse,  nisi  quœ  referri  queant  ad  principia  qiise  captum  non  excé- 
dant humanai  memis;  cujusmodi  sunt  eu  qua?  pendent  et  a  corporibus  spectatis 
sine  qtialitatibus  ulis  et  a  motibns  corpornm.  Sed  quoniani  maxima  difficultas  in 
eo  erat,  ut  ostenderet  quo  pacto  tôt  res  diversœ  ex  liis  solis  principiis  sequerentur, 
exitum  minime  prosperum  habuit  in  plurimis  argumentis  quai  examinanda  sumpse- 
rat,  ac  prsecipne,  meo  quidem  judicio,  in  eis  quaî  ad  gravitatem  pertinent.  » 

(2)  Lettres  II,  32  ;  VIII,  15<)  (éd.  Cousin).  Cette  lettre  est  du  16  octobre  1639. 

(3)  Voir  ci-dessus,  p.  29i.  Dans  une  lettre  suivante  (II,  3i  ;  VIII,  179),  du  25  dé- 
cembre 1639,  il  répond  au  P.  .Mersenne,  qui  lui  avait  rappelé  le   raisonnement^dô 
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que  s'il  descendoit  en  bas  par  ce  trou,  tout  ce  cylindre  d'eau  descen- 
droit  aussi.  Mais  s'il  est  un  peu  plus  haut,  comme  vers  6,  en  sorte 
qu'il  n'empêche  plus  l'eau  de  soi'lir  par  le  trou  a  (i),  il  ne  doit  sentir 
aucunt'  pesanteur  de  celle  qui  est  sur  lui  entre  b  ei  c,  d'aul.int  que 
s'il  descendoit  vers  a,  celle  eau  nedesccndroit  pas  avec  lui  ;  mais  au 
contraire  une  partie  de  l'eau  (lui  est  sous  lui  vers  a,  de  même  gros- 
seur qu'est  son  corps,  mont^roit  en  sa  place  ;  de  façon  qu'.ui  lieu  de 
sentir  que  l'eau  le  presse  de  haut  en  bas,  il  doit  seniir  qu'elle  le  sou- 
lève de  bas  en  haut:  cequ"on  voit  par  expérience.  » 

Boyle  (-2)  fait  remarquer  que  jiour  renverser  le  fondemc  t  de  l'ar- 
gumentation de  Descartes,  il  sufTit  de  m-inlrer  que  les  couches  supé- 
rieures d'un  liquide  pèsent  sui- les  couches  infèi'ieui es  el  sur  les 
corps  pi.  ces  au-dfssous  d'elles.  Il  ajoute  que  si  le  corps  placé  en  b  et 
ensuite  l'eau  qui  en  prend  la  place  empêchent  Teau  qui  est  au-  lessus 
deb  de  descendre, celte  eau  doit  peser  soitsurle  corps,  soilsiir  l'eau 
qui  en  pren  1  la  place,  puisque  l'effet  naturel  de  sa  pesanteur  (jui  la 
porte  vers  le  bas  est  annulé. 

On  a  une  idée  de  la  confusion  qui  régnait  en  hydrostatique  vers  le 
milieu  du  xvii»  siècle,  quand  on  lit  dans  la  compilation  publiée  par 
le  P.  Mersenne,  en  Kiii,  sous  le  litre  de  Cogitata  pliysico-mathema- 
ticii,  la  partie  (3)  où  il  juxtapose  sans  critique,  sans  discussion  et 
sans  examen  l'analyse  du  discours  de  Galilée  sur  les  corps  flottants 
el  les  ôaoiicés  de  l'hydrostatique  de  Stévin  (4).  Il  croit  que,  l'rau  ne 


Stéviti:  M  II  scroit  très-faix,  si  toutes  les  parties  du  corps  d'un  homme  qui  est  soiis 
l'eau  éti'ient  pressL^es  assez  fort  par  cette  eau,  qu'elles  ne  pourroieut  Oirri  poussées 
par  elles  hors  de  leur  lieu  naturel,  encore  que  toutes  celles  de  la  peau  de  cet  homme 
fussent  poussées  également;  car  ceseroit  être  assez  poussées  hors  de  leur  lii-u  natu- 
rel q  16  d'être  toutes  également  poussées  en  dedans,  en  sorte  que  cet  homme  dût  oc- 
cuper moins  de  place  qu'il  n'a  de  coutume.  Mais  il  est  faux  aussi  que  foute  l'eau  qui 
est  au-dessus  du  corps  d'un  liommt!  le  presse  ;  et  il  est  plus  vrai  de  dire  qu'elle  le 
soulève.  » 

(1)  Comme  \i  fait  romaniuer  Boyle  dans  ses  llijdro^talicril  paradoxes,  appcn- 
ài\  Il  { Work;,  1772,  in-^i";  II,  794),  D'scartes  a  omis  de  dire  qu'alors  le  trou  en  i7cst 
supposé  bouché  d'une  façon  quelcoiuiue  ;  autrement  Ct;  qui  suit  ne  pourrait  avoir 
lieu. 

(2)  Hijdro<:t.  p'iral.,  app.  II  {Works,  II,  793). 

(3)  F.  Marini  Mersenui  m\i\\m\Ci)'jit(dn  phtjstc  ininthematicci.  Pari^iis,  lG/i!i  in  4". 
Lapariie  ini  l'auteur  traite  de  riiydrostalitiue  et  d'autres  questions,  et  qui  f;iit  suite 
à  la  première  de  ponderi/jus,a.  pour  titre  spécial  (quoique  la  pagiiiaiion  coniiuue  celle 
delà  prcuiière  partie)  :  Hydraulica  pnciimaiica  ar~(|iie  navi^andi  harmonia  tlioorica 
practicaet  meclianica  pha-noaiena  auctoreM.  .Mcrsenno  M.  Pa'ii^iis,  16/(/i.  n  Elle  est 
souvent  citée  d'après  son  litre  courant,  sous  le  titre  de  p/iœnumtna  Injdraulica, 

(4)  Cog  phijs.  p.  195-200,  et  p.  225  et  suiv. 
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pesant  pas  dans  l'eau,  un  hoinnie  (|ui  est  sous  l'eau  ne  sent  pas  le 
poids  de  l'eau  qui  est  au  dessus  de  lui,  parce  que  cette  eau  ne  pèse 
pas  et  par  conséquent  ne  descend  pas  (1). 

Pascal  eut  le  mérite  de  faire  luire  le  jour  dans  ces  ténèbres  et  de 
mettre  en  lumière  les  vrais  principes  de  l'hydrostatiiiue.  Il  y  fut  con- 
duit parla  fameuse  expérience  de  Torricelli. 


§  5.  —  De  \(jG3  jusquà  nos  jours. 

L'expérience  faite  par  Torricelli  en  16i3  eut  un  immense  retentis- 
sement, et  elle  est  d'une  importance  décisive  dans  l'iiisloire  de  la  phy- 
sique. Elle  contribua  plus  qu5  Galilée,  Bacon  et  Descartes  à  renver- 
ser la  siience  scolaslique  et  l'enîploi  de  l'autorité  en  matière  de  piiy- 
sique,  en  détruisant  les  idée?  qu'on  se  faisait  presque  universelle- 
ment du  vide.  Elle  montra  par  un  exemple  éclatant  que,  suivant 
l'expresoion  de  Pascal,  «  les  expériences  ont  bien  plus  de  force  pour 
persuader  que  les  raisonnements  (^2),  »  et  qu'elles  «  sont  les  seuls 
principes  de  h  physique  (3).  »  Enfin,  non-seulement  elle  changea 
les  idées  accréditées  sur  la  pesanteur  de  l'air,  et  montra  que  les  effets 
atlribués  à  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide  provenaient  de  cette 
pesanteur;  mais  encore  elle  amena  Pascal  à  établir  les  vrais  fonde- 
ments de  l'hydrostatique. 

Pascal,  qui  avait  confirmé  par  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  (1618) 
celle  de  Torricelli,  voulut  faire  comprendre  comment  le  poids  de  la 
masse  de  l'air,  agissant  sur  les  corps  qui  y  sont  plongéS;,  produit  les 
effets  qu'on  avait  attribués  à  l'horreur  du  vide,  en  faisant  voir  com- 
ment les  corps  qui  sont  dans  l'eau  sont  pressés  de  toutes  parts  par  le 
poids  de  l'eau  qui  est  au-dessus,  et  en  établissant  un  parallélisme 
exact  entre  les  effets  de  la  pesanteur  de  l'air  et  ceux  de  la  pesanteur 
des  liquides.  Son  traité  de  l'équilibre  des  liqueurs  est  donc  l'intro- 
duction de  son  traité  de  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air,  et  a  été 

(1)  Coff.  phys.  p.  205:  «  Cum  nullum  corpus  aqnœ  tam  gravitate  quam  mole  par 
in  aqua  ponderet  atque  adeo  nuUa  vis  ad  illiid  sustinendum  requiratur,  certiim  est 
etiam  aquam  in  aqiia  gravitatis  œqualis  niliil  ponderare  ...  Aqua  ...  non  premet 
corpus  ...  ad  qnod  ne  quidem  descendet;  idcmque  concludendum  de  qualibet  aqua 
sive  supra  posita,  sive  latera  corporis...  ambiante.  » 

(2)  Trailc  'le  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air,  ch.  I. 

(3)  Frarjment  d'un  traite'  du  vide,  dans  les  Penséeti,  éd.  Ilavct,  11,  269. 
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rédigé  dans  le  même  temps,  probablement  en  l6ol.  Il  n'a  élc  publié 
qu'après  sa  mort,  en  1(303  (  t). 

Stévin  avait  déjà  établi  que  la  pression  exercée  en  vertu  de  la  pe- 
santeur par  les  couches  supérieures  d'un  liquide  sur  les  couches  in- 
férieures. é:ail  trans  nise  de  bas  en  baut  et  latéralement,  aussi  bien 
que  de  haut  en  bas;  et  il  avait  évalué  exactement  la  mesure  de  cette 
pression  dans  tous  les  ras.  Seulement  il  n'avait  pas  donné  à  ce  fait 
l'expression  la  plus  générale,  et  il  semble  n'avoir  pas  compris  que 
c'était  le  principe  de  l'hydrostatique  (2).  Pascal  trouva  l'expression 
la  plus  générale  du  fait  découvert  par  Stévin  en  établissant  (ch.  ii) 
que  «  si  un  vaisseau  plein  d'eau  n"a  qu'une  ouverture  large  d'un 
pouce,  par  exemple,  où  l'on  mette  un  pistou  chargé  d'un  poids 
d'une  livre,  ce  poids  fait  eiïort  contre  toutes  ICo  parties  du  vaisseau 
généralement,  à  cause  de  la  continuité  et  de  la  fluidité  de  l'eau;  »  et 
que  «  chaque  poriion  du  vaisseau  plus  ou  moins  grande  souffre  pré- 

(1)  Traitez  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  de  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air  con- 
tenant l'explication  des  causes  de  divers  effets  de  la  nature  qui  n'avoient  point  esté 
bien  connus  jusques  ici  et  particulièrement  de  ceux  que  l'on  avoit  attribuez  à  riior- 
reur  du  vide.  Par  M.  Pascal,  Paris,  16G3,  in-12.  —  On  lit  dans  la  préface  que  les 
amis  de  Pasca'  ont  mise  en  tète  du  volume:  «  Encore  que  ces  deux  traitez  fussent 
tout  jiretz  h  imprimer  il  y  a  plus  de  douze  ans,  comme  lesçavent  plusieurs  personnes 
qui  les  ont  veus  dés  ce  temps  là,  il  n'a  jamaii  néanmoins  voulu  souffrir  qu'on  les 
publiât,  tant  par  réloign:mcnt  qu'il  a  toujours  eu  de  se  proiluire,  qu'à  cause  du  peu 
d'estat  qu'il  fai^oit  de  c^s  sciences.  »  Or  ces  douze  ans  nous  reportent  à  1051,  et  pré- 
cisément Pascal  écrit  à  M.  de  Ribeyre  dans  une  lettre  datée  du  25  juin  1651,  i  pro- 
pos des  conséquences  qu'on  peut  déduire  de  l'expérience  du  Puy-de-Dô.ne  :  «  Vous  le 
verrez  bientôt,  Di'>u  aidant,  dans  un  traité  que  j'achève,  et  que  j'ai  déjà  communiqué 
à  plusieurs  de  nos  amis,  où  l'on  connoîtra  quelle  est  la  véritable  cause  de  tous  les 
effets  que  l'on  a  attribués  à  l'iiorreur  du  vide,  et  oii  par  occasion  on  verra  distincte- 
ment qui  sont  les  véritables  auteurs  de  toutes  les  nouvelles  vérités  qui  ont  été  dé- 
couvertes en  cette  matière.  »  M.  Havet,  qui  a  signalé  ce  passag-:-  dans  son  excellente 
édition  des  Pensdei  de  Pascal  (II,  2G6,  n.  ]),  pense  que  Pascal  désigne  son  traité  du 
vide.  Mais  le  suj<it  dont  parle  Pascal  est  celui  du  traité  de  la  pesanteur  de  la  masse 
de  l'air  (seulement  il  n'a  pas  fait  l'historique  de  ces  découvertes)  ;  car  il  dit  lui-même 
dans  la  conclusion  de  ce  traité:  «  J'ai  rapporté  dans  le  traité  précédent  tous  les  eftets 
généralc:r.ent  qu'on  a  pensé  jusqu'ici  que  la  nature  produit  pour  éviter  le  vide,  où 
j'ai  fait  voir  qu'il  est  absolument  faux  qu'ils  arrivent  par  celte  raison  imaginaire.  » 
Il  y  fait  encore  allusion  dans  l'espèce  de  programme  qu'il  a  adressé  en  lG5/i  à  la  So- 
ciété de  mathématiques  de  Paris  :  «Celeberrimai  matliesf-os  Academia  Parisiensi....  De 
vacuo  quoqui;  subticeo,  quipjjc  brevi  tjpis  mandandum,  et  non  solum  vobis,  ut  ista, 
sed  et  cunclis  proditurum.  »  Je  crois  que  Pascal  avait  renoncé  au  traité  du  vide  dont 
il  tra(;ait  le  plan  en  1G47  dans  ses  expiinotces  tuudtnnt  levicle,  et  où  il  devait  discu- 
ter la  question  du  vide;  la  connaissance  qu'il  eut  ensuite  de  l'action  de  la  pesanteur 
de  l'air  dansl'cxjiérience  de  Torricelli  donna  un  autre  cours  à  ses  idées. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  288. 
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Gisement  plus  ou  moins  à  pi'oporlion  do  sa  grandeur.  »  Il  comprit 
(cil.  II)  que  s'il  est  vrai  «  qu'un  vaisseau  plein  d'eau  ayant  des  ou- 
A^ertures,  et  des  forces  à  cesouverturesqui  leursoient  proportionnées, 
elles  sont  en  é((uilil)re;  »  «  c'est  le  foudemcnl  et  h  raison  de  l'équi- 
libre des  liqueurs.  » 

Et  en  effet  Pascal  est  le  premier  qui  ait  appli(]U(i  le  principe  de 
l'égalité  de  la  transmission  des  pressions  à  la  démonstration  du 
théorème  d'Aichiméde.  Voici  comment  il  a  procédé  (cli.  v)  :  «  Quand 
un  corps  est  tout  dans  l'eau,  comme  l'eau  le  touche  par-dessus,  par- 
dessous  et  par  tous  les  côtés,  elle  fait  effort  pour  le  pousser  en  liaut, 
en  bas  et  vers  tous  les  côtés...  Sa  hauteur  est  la  mesure  de  la  force 
qu'elle  a  dans  toutes  ces  impressions...  Comme  elle  a  une  pareille 
hauteur  sur  toutes  les  faces  des  côtés,  elle  les  poussera  également... 
Mais  comme  l'eau  a  plus  de  hauteur  sur  la  face  d'en  bas  que  sur  celle 
d'en  haut,  il  est  visible  qu'elle  le  poussera  plus  en  haut  qu'en  bas; 
comme  la  différence  de  ces  hauteurs  de  l'eau  est  la  hauteur  du  corps 
même...  l'eau  le  pousse  plus  en  haut  qu'en  bas,  avec  une  force  égale 
au  poids  d'un  volume  d'eau  pareil  à  ce  corps.  »  Celte  démonstralion, 
qui  est  en  germe  celle  d'aujourd'iiui,  n'est  pas  assez  généiale  ;  car 
elle  n'est  applicable  qu'àiin  corps  de  forme  cubique  dont  la  position 
dans  l'eau  est  exactement  verticale. 

Pascal  n'a  pas  seulement  recours  au  raisonnement  pour  établir  les 
principes  de  rbydrostatique;mais  (ce  qui  est  curieux  de  la  part  d'un 
homme  qui  professe  que  les  expériences  sont  les  seuls  principes  de 
la  physique)  il  invoque  des  expériences  qu'il  n'avait  pas  faites, 
et  même  qui  ne  peuvent  pas  être  faites  ,  comme  le  démontre 
Boyle  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  royale  de  Londres 
en  mai  i66i  (l).  Ainsi  Pascal,  pour  montrer  que  les  liquides 
pèsent  suivant  leur  hauteur,  recommande  (ch.  i)  d'employer  des 
vases  de  différentes  formes  ouverts  par  le  bas  et  bouchés  «  par  une 
pièce  de  bois  ronde  enveloppée  d'étoupe  comme  le  piston  d'une 
pompe,  qui  entre  et  coule  dans  cette  ouverture  avec  tant  de  justesse 
qu'il  n'y  tienne  pas  et  qu'il  empêche  néanmoins  l'eau  de  sortir;  » 
ailleurs  (ch.  iv),  pour  établir  que  l'eau  pousse  de  bas  en  haut,  il 
prescrit  d'avoir  un  tuyau  de  vingt  pieds  de  long,  bouché  à  son  extré- 
mité inférieure  par  a  un  cylindre  de  cuivre  fait  au  tour  avec  tant  de 
justesse,  qu'il  puisse  entrer  et  sortir  dans  l'ouverture...  et  y  couler 
sans  que  l'eau  puisse  du  tout  couler  entre  deux,  et  qu'il  serve  ainsi  de 

(1)  Hijdrosfdtical  paradoxes  made  out  by  new  cxperiments  for  tlie  inost  part  pliy- 
Bicnl  and  easy  (Works,  II,  p.  738  et  suiv.)-  L'ouvrage  a  été  publié  eu  lOGG. 
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pislon,  ce  fjui  est  aise  à  faite.  »  Boyie  fait  remarquer  (1)  que  Jes 
cylindres  île  cuivre  ou  tles  Uimpons  faits  avec  cette  justesse  peuvent 
èU-e  supposrs  par  un  matliénialicien,  mais  qu'on  ne  pourrait  les  ob- 
tenir d'un  ouvrier.  Dans  le  chapitre  III,  Pascal  avance  qu'un  «  tuyau 
ouvert  lar  en  haut  et  par  en  bas  ôtant  plein  de  vif  argent,  et  enfoncé 
dans  une  rivière,  pourvu  que  le  bout  d'en  haut  sorte  hors  de  l'eau, 
si  le  bout  d'en  bas  est  à  quatorze  pieds  avant  dans  l'eau,  le  vif  ar- 
gent tombera  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  que  ia  hauteur  d'un 
pied,  et  là  il  demeurera  suspendu  par  le  poids  de  l'eau.»  Boyle 
objecte  (i)  qu'avec  des  tub  s  du  diamètre  de  ceux  dont  on  se  servait 
pour  l'expérience  de  Torricelli,  la  vilesse  acquise  par  le  mercure 
dans  sa  chute  entraînerait  tout  en  dehois  du  tuyau.  Il  soupçonne 
que  Pascal  n'a  pas  fait  lui-même  l'expérience  et  qu'il  l'a  consignée, 
ainsi  que  les  autres,  parce  qu'elle  lui  paraissait  résulter  évidemment 
de  piincipes  qu'il  tenait  pour  indubitables. 

En  ces  dilférents  passages,  Pascal  ne  dit  pas  qu'il  ait  fait  lui-môme 
les  expériences.  Mais  il  semble  bien  que  pour  montrer  comment  un 
animal  peut  supporter  une  pression  liès-fortemais  égale  sur  tout  son 
corps,  il  ait  fait  lui-même  Texpérience  qu'il  rapporte  en  ces  termes 
(ch.  vu):  «  11  faut  avoir  un  tuyau  de  veite  bouché  par  en  bas,  à 
demi  plein  d'eau,  où  on  jette  trois  choses  :  savoir  un  petit  ballon  à 
demi  plein  d'air,  et  un  autre  tout  plein  d'air,  et  une  mouche  (car 
elle  vit  dans  l'eau  tiède  aussi  bien  que  dans  l'air),  et  mettre  un  pis- 
ton dans  ce  tuyau  qui  aille  jusipi'à  l'eau.  Il  anivera  qi  e  si  on  presse 
ce  piston  avec  telle  fo;  ce  (ju'on  voudra,  comme  en  mettant  des  poids 
dessus  eu  grande  quantité,  cette  l'au  pressée  prcsseia  tout  ce  qu'elle 
enferme.  Aussi  le  ballon  mol  sera  bien  visiblement  comprimé,  mais 
le  ballon  dur  ne  sera  non  plus  compriuiô  que  s'il  n'y  avoit  rien  qui 
le  pressât,  ni  la  mouche  non  plus,  et  elle  ne  sentira  aucuno  douleur 
sous  ce  grand  poids,  car  on  la  verra  se  promener  avec  liberté  et  vi-^ 
vacité  le  long  du  verre,  et  même  s'envoler  dés  qu'elle  sera  hors  de 
celle  prison.  >>  Ces  dernières  circonslauces  paraissent  être  rapportées 
de  visu,  Boyle  conteste  pouitant  rexpériencc  (•'»)  :  «  A  première  vue, 
je  dis  qu'elle  ne  réussirait  pas;  et  en  l'essayant  je  ne  fus  pas  tionipé 
dans  mes  conjectures...  En  faisant  l'expérience  avec  une  grosse  mou- 
che, l'animal,  comme  je  m'y  attendais,  fat  noyé  et  perdit  tout  mou- 
vement dans  l'eau  tiède.  » 


(1)  Ili/di'.  pnrad.,  introduction  (p.  7/iG). 
(2i  Hi/flr.  i)nra(l.  II,  scliolium  (p.  758). 
(3)  Ilijdr.  parad.,  appendice  II  (p.  79G). 
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Boyle  refit  loiites  les  expériences  de  Pascal,  en  employant  pour  la 
plupart  (les  lubes  d'un  petit  diamètre  (I)  l'empIis  d'essence  de  léré- 
benlliine  colorée  en  vert,  et  plongés  dans  l'eau.  II  déinonira  expéri- 
mentalement les  propositions  suivantes,  qu'il  appelle  paradoxes  hy- 
drostatiques :  1°  que  dans  les  fluides  les  couches  supérieures  pèsent 
sur  li's  inférieures;  2°  qu'un  (luide  plus  léger  pèse  sur  un  fluide  plus 
lourd  ;  3°  qu'un  corps  e4  poussé  en  haut  par  l'caa  qui  le  louche  en 
dessous;  4"  que  pour  faire  monter  l'eau  dans  une  pompe  la  pression 
d'un  fluide  exiérieur  suffit  ;  5°  que  la  pression  d'un  fluide  exiérieur 
maintient  un  aulre  fluide  à  la  même  liauleur  dans  des  tubes  de  dilTé- 
rcnts  diamètres  ;  0°  que  les  fluides  pèsent  suivant  leur  hauteur  et  que 
la  pression  exercée  sur  l'orifice  inférieur  horizontal  d'un  tube  est 
égale  à  celle  d'une  colonne  liquide  qui  aurait  pour  base  cet  orifice 
et  pour  hauteur  la  hauteur  du  liquide  dans  le  tube  comptée  perpen- 
diculairement à  partir  de  l'orifice;  7°  qu'un  corps  plongé  dans  un 
fluide  est  pressé  latéralement  et  d'autant  plus  foi  t  qu'il  est  à  une 
plus  grande  profondeur  ;  8"  que  l'eau  peut  maintenir  au  fond  d'un 
vase  un  corps  plus  léger  qu'elle-même;  9'"  qu'on  peut  empocher  de 
l'huile  qui  est  plus  légère  que  l'eau  de  monter  dans  le  liquide; 
10°  qu'on  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  l'horreur  du  vide  pour  expli- 
quer l'ascension  de  l'eau  dans  un  siphon;  11°  qu'un  corps  pesant 
peut  être  placé  dans  l'eau  à  une  profondeur  telle  qu'il  ne  puisse  plus 
descendre.  Dans  un  premier  appendice  Boyle  réfute  un  auteur  qui 
affirme  que  les  couches  supérieures  d'un  liquide  ne  pèsent  pas  sur 
les  inférieures,  et  d:ins  un  second  appendice  il  explique  d'après  Sté- 
vin  et  Pascal  comment  les  plongeurs  peuvent  supporter  un  poids 
d'eau  énorme  sans  être  écrasés. 


(1)  Ilij'lr.  paradA  (p.  752-75;5).  Boyle  dit  (p.  752)  qu'il  a  évité  d'employor  des 
tubes  d'un  gros  diamètre,  parce  qu'on  ne  pouvait  éviter  à  l'extrémiié  inférieure  du 
tube  des  inégalités  de  pression  qui  amenaient  un  mélange  de  l'eau  et  de  la  téiében- 
thine  dans  le  tube.  Il  n'ignorait  pas  d'ailleurs  [ibid.)  que  dans  les  tubes  d'un  petit 
diamètre  l'eau  et  les  autres  liquides  (sauf  le  mercure)  se  tiennent  à  une  plus  grande 
hauteur  qu'en  dehors  du  tube  ;  mais  il  ajoute  que  cette  différence  n'a  pas  d'impor- 
tance dans  les  expériences  qu'il  avait  entrepris  de  faire.  Pascal  ne  connaissait  pas 
encore  ce  fait,  comme  on  le  fait  reiîiarquer  à  la  suite  dj  la  préface  de  l'édition  des 
Traités  de  l'érjuitibre,  etc.  {16Q3):  «Lorsqu'il  (Pascal)  a  fait  ces  deux  traitez,  on 
n'avoit  pas  encore  trouvé  cesnouvelles  expéri 'nces  des  petits  tuyaux,  dont  l'invention 
estdeue  à  Monsieur  Rho,  qui  a  une  adresse  mervL'illeuse  pour  trouver  des  expérien- 
ces et  pour  les  expliquer.  »  Ce  physicien  (qui  porte  le  nom  d'une  famille  milanaise) 
est  d'ailleurs  c  implélement  inconnu.  J'ajouterai  ici  qu'on  lit  dans  une  dissertation 
de  Wailis  publiée  en  lû7/i  {Opéra,  II,  71  i)  :  «  Vitreum  tubulum  exilem  valde  capilla- 
rem  vûcant  vitrarii.  » 
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Il  ne  se  faisait  pns  pouilant  une  idùe  exacte  de  l'égalité  de  la  Irans- 
mission  des  pressions.  Il  a  essayé  (I)  de  vérifier  le  paradoxe  hydro- 
statique déjà  démontré  par  Stévin  (-2),  en  se  posant  le  problème  dans 
les  termes  suivants  :  «  Etant  donnée  une  laige  boîte  cylindrique  sur- 
montée d'un  long  tuyau^  et  l'appareil  étantrempli  d'eau,  montrer  que 
le  fond  supportera  la  pression  d'une  colonne  d'eau  qui  aurait  pour 
base  le  fond  de  la  boîte  et  pour  hauteur  la  hauteur  de  la  boîte  et  du 
tuyau.  »  11  a  pratiqué  une  fente  au  fond  de  la  boîte  cylindrique,  et 
placé  sur  celte  fente  un  fond  mobile  avec  une  corde  dont  l'autre  ex- 
trémité, sortant  par  le  tuyau,  était  assujettie  à  l'un  des  bras  d'une  ba- 
lance; puis  remplissant  l'appareil  d'eau,  il  marqua  combien  il  fallait 
mettre  de  poids  dans  le  plateau  de  la  balance  pour  soulever  le  fond 
mobile.  «  La  pression  sur  le  fond  mobile,  ajoute-l-il,  était  (ellement 
plus  grande  que  celle  de  la  quantité  d'eau  contenue  dans  l'appareil, 
que,  quoique  l'effet  n'ait  pas  répondu  exactement  à  ce  que  peut  faire 
attendre  la  lecture  de  Stévin,  la  chose  méiite  d'être  étudiée;  il  serait 
bon  de  voir  si  le  paradoxe  de  Stévin,  qui  est  révoqué  en  doute  par 
quelques-uns  et  en  particulier  par  le  savant  Wallis,  serait  confirmé. 
On  trouvera  qu'il  est  plus  difficile  de  déterminer  les  choses  avec  pré- 
cision que  cela  ne  paraît  au  premier  abord.  D'abord  il  faut  prendre 
en  considération  certains  points  de  théorie  qui  ne  sont  pas  encore 
éclaircis;  ensuite  on  trouvera  de  la  difiiculté  à  vérifier  avec  toute 
l'exactitude  nécessaire  les  expériences  de  Stévin  et  d'autres 
du  même  genre.  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  aisé  de  proposer 
des  expériences  qui  peuvent  vraisemblablement  prmver  ce  qu'on 
avance  que  d'indiquer  des  moyens  praticables  pour  les  exécuter.  » 

Quanta  la  théorie  de  ses  expériences  d'hydrostaliiiue,  Boyie  l'em- 
prunte àWallis  qui  avait  exposé  nés  idées  un  an  avant  la  publication 
des  traités  de  Pascal,  pour  rendre  compte  aussi  de  l'expérience  de 
Torricelli  (3).  Wallis  prend  son  point  de  départ  dans  le  postulat 
d'Archimède  (i)  qu'il  développe  sous  la  forme  suivante:  1°  «  Si  un 

(1)  Jlyflr.  parad.  VI,  scholium  [Worksll,  llh). 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  292. 

(3)  11  dit  [Opéra  imthemalkn,  Oxoniaî,  1C9.>.  in-f",  I,  1036)  en  parlant  des  sept  pre- 
mières propositions  du  chapitre  XIV  de  la  mécanique  (dont  la  troisième  partie 
a  été  publiée  en  1G71)  :  «  Secundum  lias  legos  reddi^nda  erit  ratio  variorum  in  expc- 
rimento  Torricelliano  dicte  pliauiomenum.  Et  quidem  in  eam  causam  lia>c  oiim 
scripta  crant  et  societati  regi.-c  Londiiii  cxliibita  Augusti  13  et  20,  1G62,  quo  plu- 
riuin  experimentorum  ibidem  tum  tcmporis  agitatorum  ratio  statica  reddoretur.  » 
Il  développe  les  mômes  principes  dans  sa  dissertation  (/fi  ûrai'iVH/e  et  graviiatione 
publiée  eu  1G74  [Opéra,  II,  710). 

(i)  Voir  ci-dessus,  année  1808,  p.  601. 
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fliiiJe  pesant  est  contenu  dans  un  vase  ouvert  seulement  par  le  h.rjt, 
et  que  sa  surface  supérieure  ne  soit  pas  pressée  ou  le  soit  également 
en  tous  SCS  points,  cette  surface  restera  horizontale  (on,  ce  qui  revient 
au  même,  sera  la  surface  d'une  sphère  concentrique  à  la  terre).  »  En 
effet,  le  dessous,  qui  est  pesant,  ne  fait  pas  effort  pour  soulever  la 
surface,  et  empêche  toutes  ses  parties  de  descendre.  —  «  Si  une  por- 
tion du  liqiiide  est  soulevée  par  une  force  étrangère,  elle  reviendra 
d'elle-même  au  niveau.  »  En  effet  cette  portion,  qui  est  pesante,  fera 
descendre  ce  qui  est  en  dessous,  et  comme  elle  est  fluide,  la  liaison 
de  ses  parties  ne  rempêchera  pas  de  descendre  elle-même,  et  cela 
tant  qu'elle  dépassera  le  niveau.  —  «  Si  la  pression  que  supporte  la 
surface  supérieure  du  liquide  n'est  pas  égale  sur  toutes  les  parties,  le 
liquide  descendra,  à  la  partie  la  plus  pressée,  et  les  parties  ainsi  pres- 
sées pousseront  en  haut  celles  qui  ne  le  sont  pas  ou  qui  le  sont 
moins,  ù  En  effet,  si  un  corps  pesant  sollicité  dans  plusieurs  direc- 
tions incline  dans  l'une  plus  que  dans  les  autres,  il  se  portera  dans 
cette  direction,  s'il  n'est  pas  empêché  par  quelque  obstacle.  —  a  Tout 
ce  qui  vient  d'être  démontré  de  la  surface  supérieure  du  liquide  peut 
l'être  de  la  même  manière  de  tout  plan  parallèle  à  cette  surface  dans 
l'intérieur  du  liquide.   » 

Il  déduit  de  là  les  corollaires  suivants  :  2"  «  Si  un  corps  pesant 
placé  sur  la  surface  supérieure  d'un  liquide  pèse  autant  que  le  même 
volume  d'air  (ou  du  fluide  quelconque  qui  pèserait  également  sur 
cette  surf ice),  la  surface  du  liquide  resteia  horizontale.  »  —  3»  «  Si 
ce  corps  pèse  moins,  la  portion  du  liquide  placée  dessous  s'élèvera 
jusqu'à  ce  que  la  portion  du  liquide  soulevée  et  le  corps  pèsent  au- 
tant que  le  même  volume  d'air.  »  —  4°  «  Si  un  corps  (/  pèse  plus  que 
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le  même  volume  d'air  environnant,  et  moins  que  le  même  volume 
du  fluide  placé  immédiatement  au-dessous,  il  nagera  ;  m;iis  la  por- 
tion de  fluide  placée  au-dessous  descendra  jusiju'à  ce  que  d  pèse  au- 
tant que  le  composé  de  l'air  et  du  fluide  dont  il  occupe  la  place,  d 
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En  effet  la  portion  du  liiiuide  placée  en  c  étant  plus  pressée  que  les 
autres,  descend  et  les  chasse  en  haut.  Quand  d  pèse  autant  que  le 
volume  du  Iluide  égal  à  la  portion  submergée  A;  et  celui  de  l'air  égal 
à  11  portion  non  sub:uiTgée  /,  il  no  descend  plus  :  car  le  plan  e  /"est 
aussi  pressé  en  g  que  si  Tair  occupait  la  place  de  i  et  le  Huile  la  place 
de  h\  par  conséquent  il  est  également  pressé  en  toutes  ses  parties. 
o°  «  Si  rf  ou  A  pèsent  plus  qu'un  môme  volume  du  fluide,  ils  des- 
cendront jusqu'au  fond  ;  »  car  le  plan  f/'sera  plus  pressé  en  fj  ou  en 
m  qu'eu  ses  autres  parties  et  cela  jusqu'à  ce  que  le  corps  arrive  au 
fond.  -  G"  «  Si  h  pèse  moins  qu'un  mémevolume  du  fluide  oà  il  est 
plongé,  et  plus  qu'un  même  volume  d'air,  il  sera  poussé  en  haut 
jusqu'à  ce  qu'il  pèse  autant  que  le  volume  composé  d'un  volume 
d'air  égal  à  la  partie  non  submergée  et  d'un  volume  de  fluide  égal  à 
la  partie  submergée.  »  En  effet  le  plan  c/"  étant  moins  piesfé  en  m 
qu'en  ses  autres  parties,  la  partie  du  li(iuiJe  placée  en  m  sera  pous- 
sée avec /i  par  les  parties  plus  pressées  (I),  et  cela  jusqu'à  ce  que  tou- 
tes les  parties  du  plan  tangent  à  la  face  inférieure  de  // soil  également 
pressées.  —  7»  «  Si  h  pèse  autant  qu'un  même  volume  du  fluide  où  il 
est  plongé,  il  ne  montera  ni  ne  descendra.  » 

Si  l'on  compare  la  théorie  de  Wallis  à  celle  de  Pascal,  la  supério- 
rité de  Pascal  éclate  avec  évidence.  Wallis  n'a  pas  su  démêler  dans 
Stévin  l'importan!  e  du  fait  que  la  pression  des  couches  supérieures 
de  l'eau  s'exerce  latéialemenl  et  de  bas  en  haut  comme  de  haut  en 
bas.  Il  s'est  contenté  d'atlmeltre  avec  Arcliimôde  que  dans  un  fluide 
la  partie  la  plus  pressée  chasse  la  moins  pressée,  et  il  n'a  pas  mieux 
réussi  (-2)  à  expliquer  comment  un  corps  spécilii|uemenl  plus  léger 
que  le  fluide  où  il  est  plongé  y  surnage.  Il  a  simplifié  la  démonstra- 
tion d'Archimède,  mais  aux  dépens  de  la  rigueur  et  de  l'exactiiude, 
puisqu'il  admet  que  les  parties  du  liquide  qui  sont  placées  immédia- 
tement au-dessous  du  corps  sont  poussées  avec  lui  par  les  parties  voi- 
sines plus  pressé  s.  La  publication  du  traité  de  Pascal  ne  modifia 
pas  les  idées  de  Wallis.  Il  ne  pouvait  bien  comprendre  le  principe 
fondamental  de  l'hydrostatique,  dés  qu'il  mettait  en  doute  que  le  fond 
d'un  vase  rétréci  par  le  haut  supportât  une  pression  supérieure  au 
poids  total  du  liquide  contenu  dans  le  vase.  11  restait  encore  sur  ce 
point  des  nuages  dans  l'esprit  de  Boyie,  qui  adopta  la  manière  de 
voir  et  les  démonstrations  de  Wallis  (3). 

(1)  «  Partes  aJ    [m]  simul  cum  h   sursuin    pellentur  a   parlibiis  plus   pressis 
(p.  1035).  . 

(2)  Voir  ci-dessus  (année  1  SCS)  p.  403. 

(3;  Uijdiost.  puriid.  Intiod.  (p.  746^,  III  (p.  701). 
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Il  en  résulle  que  Boyie  ne  pouvait  résoudre  que  trrs-impnrfnile- 
mcnt  cort;iii)os  (liHicultés  proposées  par  des  adversaires  rpii  soute- 
naient que  les  liiiuides  ne  pèsent  pas  en  eux-mômes  (1).  Le  méta- 
physicien Henri  More  en  voit  une  preuve  sans  rcpîiiiue  dans  le 
fait  suivant:  Qu'on  mette  au  fond  d'un  vase  cylindii(iue,  dont  le 
diamètre  est  de  C2,  un  disque  en  bois  dont  le  diamètre  est  de  Gl  ; 
l'intervalle  entre  le  disque  et  les  parois  du  vase  sera  à  la  surface  du 
disquecoiTime  123à  -'5721.  Si  l'on  verse  de  l'eau  dans  le  vase,  en  main- 
tenant le  disque  au  fond  avec  un  bâton,  et  qu'on  retire  le  bâton  quand 
le  vase  sera  rempli,  on  verra  monter  le  disque.  Pourtant  la  colonne 
d'eau  qui  pèse  sur  le  disque  le  presse  trente  fois  plus  foi'tement  que 
le  cylindre  d'eau  qui  pèse  sur  l'intervalle  circulaire  qui  sépare  le 
disque  des  parois  du  vase.  Si  c'est  le  poids  de  ce  cylindre  qui  soulève 
le  disque  sur  lequel  pèse  un  poids  trente  fois  plus  fort,  il  en  résulte- 
rait qu'un  poids  mis  dan:-;  l'un  des  plateaux,  d'une  balance  pèserait 
plus  qu'un  poids  trente  fois  plus  fort  mis  dans  l'autre  plateau.  Boyle 
réplique  (-2)  à  celle  objection  par  le  postulât  d'Arcbimède,  que  dans 
l'eau  les  parties  ies  plus  pressées  chassent  celles  qui  le  sont  moins  ; 
si  on  se  représente  un  plan  imaginaire  passant  parla  face  inférieure 
du  disque  (sous  !ei|uel  il  faut  supposer  qu'il  y  a  de  l'eau),  les  parties 
de  ce  plan  qui  sont  dans  l'intervalle  entre  le  disque  et  les  parois  du 
vase  seront  plus  pressées  que  celles  qui  sont  sous  le  disque;  car  la 
colonne  d'eau  qui  repose  sur  le  disque,  unie  à  ce  disque  lui-même 
((jui  est  spécitiquement  plus  léger  que  l'eau),  forme  un  composé  qui 
est  spécifiquement  plus  léger  que  l'eau  qui  repose  sur  l'intervalle. 

Newton,  dans  ses  Principes  (1687),  revint  à  la  théorie  de  Pascal, 
qu'il  a  présentée  sous  une  au're  forme.  Il  a  uième  essayé  de  déduire 
l'égal ilé  de  pression  de  la  nature  du  fluide,  défini  «  un  corps  dont 
les  parties  cèdent  à  une  force  quelconque  qu'on  leur  imprime  et  se 


(1)  H.  More,  Enchirklium  metapiv/sicum,  pars  I,  cap.  13  {Opéra,  I,  210  et 
suiv.),  publié  en  1671.  More  combat /ei"  paradoxes  hydrostatiques  de  Boyle.  —  G. 
Sinclair,  The  Hijdvostatick.  Edinburgli,  1G72  (voir  Boyle,  Wurlis,  III,  GD9j.  —  Mat- 
thieu Haie,  An  Essay  touching  the  gravitation  or  non  gravitation  of  fluid  Bodies 
and  Ihe  reasons  thereof,  1673.  Voir  VVallis,  Opéra,  II,  70ti. 

(2)  An  hydrostaticuldiicourse  occasioned  by  the  objections  ofthe  learncdDr.  H;nry 
More,  II,  cl).  IlI,(H"o/7is-,  III,  610).  Cet  ouvrage  esi  de  1672  ainsi  que  An  hydrosta- 
ticallettur  [Worlcs,  III,  629  et  suiv.),  et  New  expérimenta:  of  l/ie  positive  or  relative 
levily  of  Bodies  under  Wulcr  {ibid,,  635  et  suiv.).  Car  on  admettait  encore  d'après 
Arislote  que  c'est  la  légèreté  du  bois  qui  le  soulève  dans  l'eau;  et  Boyle  a  fait  des 
expériences  pour  réfuter  cette  opinion. 
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meuvent  facilement  entre  elles  en  cédant  à  cette  force.  »  II  se  sert  de 
cette  déiînition  pour  prouver  que  si  un  fluide  est  renfermé  dans  un 
Tase  qu(;lconque  et  qu'il  y  soit  comprimé  de  toutes  parts,  les  parties 
de  ce  lluide  sont  également  pressées  en  tout  sens,  abstraction  faite  de 
la  pesanteur  et  de  toutes  les  forces  accélératrices  ou  centripètes.  Il  fait 
voir  d'abord  que  si  le  vase  est  spliérique  et  que  le  fluide  soit  com- 
primé également  de  tous,  côtés  à  sa  surface,  aucune  de  ses  parties  ne 
doit  se  mouvoir,  il  se  propose  ensuite  de  prouver  qu'une  pariie  quel- 
conque du  fluide,  qui  n'a  pas  le  même  centre  que  le  vase,  est  pressée 
en  tous  ses  points.  Si  cette  partie,  dit-il,  n'est  pas  également  pressée 
en  tous  ses  points,  qu'on  augmente  la  pression  dans  l'endroit  où  elle 
est  moindre,  jusqu\à  ce  que  la  pression  soit  égale  partout,  et  alors 
toutes  les  parties  doivent  rester  en  équilibre  ;  mais,  par  liypolhèse, 
elles  étaient  en  équilibre  avant  la  nouvelle  ajoutée,  et  l'addition  de 
cette  nouvelle  pression  doit  les  mouvoir  par  la  déHnilion  du  fluide. 
Elles  seraient  donc  tout  à  la  fois  en  repos  et  en  mouvement;  ce  qui 
répugne.  Donc,  etc.  (1). 

Newton  démontre  ensuite  au  moyen  de  cette  proposition  que  si 
toutes  les  parties  d'un  fluide  spliérique,  homogène,  à  des  dislances 
égales  du  centre,  reposant  sur  un  fond  spliérique  concentrique,  gra- 
vitent vers  le  centre  commun,  le  fond  supporte  le  poids  d'un  cylin- 

(1)  Philosophiae  nnturalis  prinnipin  mufhematica,  liber  II,  sect.  V,  prop.  XIX, 
theor.  XIV,  casusl,  2.  J'ai  emprunté  la  traduction  de  d'Alembert  {Traité  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement  des  fluides,  1770,  p.  2-3),  qui  fait  l'objection  suivante  :  «  Si 
la  pression  n'agissoit  pas  seulement  à  la  surface...  mais  que  les  particules  du  fluide 
fussent  toutes  animées  d'une  pesanteur  qui  les  fît  tendre  vers  le  centre  du  vase  et 
qui  fût  la  môme  à  la  môme  distance,  assurémant  le  fluide  seroit  en  équilibre,  et  né- 
anmoins une  partie  spliérique  du  fluide  autre  que  celles  qui  ont  le  même  centre  que 
le  vasf ,  ne  seroit  pas  également  pressée  en  tous  ses  points...  Il  me  semble  cependant 
que  si  on  vouloit  appliquer  ici  la  preuve  que  nous  venons  de  rapporter  de  M.  Newton, 
on  prouveroitque  cette  partie  spliérique  est  pressée  égaleniint  dans  tous  ses  points.  » 
D'.\lembcrt  était  convaincu  qu'il  n'y  avait  pas  «  d'iiypoth'jse  satisfaisante  pour  ex- 
pliquer 'les  lois  fûndamental«'s  de  l'hydrostatique)  et  pour  les  réduire  aux  principes 
ordinaires  du  mouvement  et  de  l'équilibre,  »  c'est-à-dire  au  principe  des  vitesses 
virtuelles  [Essai  sur  les  éléments  de  pltdosophie,  %  19.  Préface  du  Traité  des  fluides). 
lien  résulte  que  l'hydrostatique  reposait  sur  un  principe  d'expérience,  1'.  galité  de 
pression  en  tout  sens,  et  formait  une  science  indépendante  de  la  statique.  Euler  est 
sur  ce  point  de  l'avis  de  d'Alembert  (voir  l'introduction  de  sa  dissertation  de  statu 
œquili/jrii  fluidorum,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  XIII,  305 
et  suiv.).  Lrigrangc  a  dérivé  les  lois  de  l'équilibre  des  fluides  «  directement  de  la  na- 
ture môme  des  fluides  considérés  comme  des  amas  de  molécules  très  déliées,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  et  parfaitement  mobiles  en  tout  sens,  »  et  en  n'em- 
ployant que  le  principe  général  de  l'équilibre  dont  il  est  fait  usage  pour  les  corps  so- 
lides (Mécanique  analytique  (1788),  1'*  partie,  sect.  VI,  §  G). 
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dre  dont  In  l)nse  est  ognlo  à  sa  surface  et  dont  la  liaiilcur  est  égale  à 
cclic  du  fiai  le  (I).  Il  déduit  de  là  entre  autres  corollaires  les  sui- 
vants: Coroll.  2.  A  des  distances  égales  du  centre,  la  pression  est  la 
même,  que  la  surface  pressée  soit  parallèle,  perpendiculaire  ou  in- 
clinée à  l'horizon,  que  le  llaide  s'élève  au-dessus  de  la  surface  pres- 
sée en  droite  ligne  perpendiculairement,  ou  obliquement  par  des  ca- 
naux réguliers  ou  irréguliers,  larges  ou  étroits.  —  CorolL  4.  Si  un 
corps  de  même  pesanteur  spécifique  que  le  fluide  et  non  susceptible 
de  condensation  est  plongé  dans  ce  fluide,  il  ne  recevra  aucun  mou- 
vement de  la  pression  qu'il  supporte  et  il  ne  changera  pas  de 
forme.  En  effet ,  toute  portion  intérieure  d'un  fluide  peut  être 
considérée  comme  un  coi'ps  plongé  (2),  et  tous  les  corps  plon- 
gés de  même  volume,  de  môme  figure  et  de  même  pesanteur 
spécifique  sont  dans  les  mêmes  conditions.  Si  le  corps  plongé,  en 
conservant  son  poids,  devenait  liquide  et  qu'auparavant  il  montât, 
descendît  ou  changeât  de  figure,  il  monterait  encore,  descendrait  ou 
changerait  de  figure,  et  cela  parce  que  sa  pesanteur  elles  autres  cau- 
ses de  ses  mouvements  subsistent.  —  Coroll.  5.  Par  conséquent,  un 
corps  spécifiquement  plus  pesant  que  le  fluide  où  il  est  plongé  des- 
cendra; s'il  est  spécifiquement  plus  léger,  il  montera  ;  il  recevra  le 
mouvement  et  le  changement  de  forme  que  peut  produire  cet  excès 
ou  ce  défaut  de  pesanteur.  Cet  excès  ou  ce  défaut  est  comme  une  im- 
pulsion qui  pousse  le  corps,  lequel  serait  autrement  en  équilibre 
avec  le  fluide;  on  peut  le  comparer  à  l'excès  ou  au  défaut  du  poids 
dans  l'un  des  plateaux  d'une  balance. 

Malgré  l'autorité  de  Newton,  les  démonstrations  insuffisantes  de 
Wallisconiinuèrentà  être  employées  parles  auteurs  d'hydroslalique; 
on  les  retrouve  dans  Côtes  (3),  Desaguîiers  ('i),  et  môme  beaucoup 
plus  tard  dans  Mussclienbrœk  (5),  qui  pourtant  démontrent  expéri- 
mentalement l'égalité  de  la  transmission  des  pressions  en  tout  sens, 
pour  tous  les  cas,  môme  pour  celui   qui  embarrassait  Wallis  et 

(1)  Phil.  7ialnr.  pnucip.,  etc.  Prop.  XX,  theor.  XV. 

(2)  «  Habet  enirn  fluidi  pars  qucelibct  interna  rationem  corporis  snbinersi.  »  Par 
une  autre  hypothèse  Newton  dit  (Theor.  XIV_,  cas.  5)  :  «  ciim  fluidi  pars  quœlibet...  iu 
fluido  reliquo  tanquam  in  vase  claudatur  et  undique  prematur  sequaliter...  » 

(3)  Leçons  de  physique  expérimentale  sur  Téquilibre  des  liqueurs  et  sur  la  nature 
et  lesproprit'tés  de  l'air  (traduites  par  Le  Monnier,  Paris,  llk'i,  in-8°;  elles  ont  été 
faites  vers  1702),  leçon  IV,  p.  70. 

{h)  A  course  nf  expérimental  pln7i-i.^nphij  (Lotidon,  173'i,  in-/i°),  Icct.  VIIj§]4. 
L'ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Péz^inas  (1751,  2  vol.  in-'i"). 

(5)  Introduclio  ad  philosophiatn  naturalem  (Lugd.  Batav.,  1762,  in-4"),  §|^  1350, 
1380,  L'ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Sigaud  de  la  Fond  (17G9,  in-i"). 
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Boyie.  D'Aloml)L'rt  porlail  en  1744  sur  l'étnt  de  l'iiytlrostalique  le  ju- 
gement siiiv.inl  (I):  «  Quoique  (la  propriété  de  l'égale  pression  en 
tout  sens)  soit  connue  et  mi>e  en  usage  depuis  fort  longtemps,  il  est 
assez  surprenant  que  les  lois  principales  de  riiydroslaliqus  en  aient 
été  si  oliscurément  déduites.  Parmi  une  foule  d'autours,  dont  la  plu- 
part n'ont  fait  (jue  copier  ceux  qui  les  avaient  précédés,  à  peine  en 
trouve-l-on  qui  expliquent  avec  que!i]ue  clarté  poui'quoi  deux  li- 
queurs sont  en  équilibre  dans  un  siphon  ;  pourquoi  l'eau  contenue 
dans  un  vase  qui  va  en  s'élargissant  de  haut  en  bas,  piesse  le  fond 
de  ce  vase  avec  autant  de  force  que  si  elle  était  contenue  dans  un 
vase  cylindrique  de  même  base  et  de  même  hauteur...;  pourquoi  un 
corps  d'une  pesanteur  égale  à  celle  d'un  pareil  volume  de  fluide  s'y 
soulienten  quelque  endroit  fju'on  le  place,  elc.On  Reviendra  jamais 
à  bout  de  démontier  exacicment  ces  propositions  que  par  un  calcul 
net  et  précis  de  toutes  les  foi  ces  qui  concourent  à  la  jii'oduclion  de 
l'cfret  qu'on  veut  examiner,  et  par  la  détermination  exacte  de  la 
force  qui  en  résulte.  » 

Les  recherches  sur  la  figure  de  la  terre  donnèrent  aux  démonstra- 
tions de  l'hydrostatique  l'exactitude  et  la  rigueur  qui  avaient  m.anqué 
jusque-là. 

Pour  résoudre  ce  problème  (2),  Newton  (3),  Huyghens  (4),  Bou- 
guer  (o),  Maclaurin  (6),  Clairaut  {  )  cherchèrent  «  les  lois  de  l'équi- 
lihre  des  (biides  hétérogènes  dont  loutes  les  parties  sont  animées  par 
des  forces  quelconques.  »  Clairaut,  généralisant  un  principe  de  New- 
ton, «  lit  voir  que  l'équilibre  d'une  masse  (luiiJe  demande  que  les 
elîort,-  de  touics  les  parties  du  fluide  renfermées  dans  un  canal  quel- 
conque aboutissant  à  la  surface  ou  rentrant  en  lui-même  se  détrui- 
sent mutuellement.  Il  a  déduit  le  premier  de  ce  principe  les  vraies 
lois  fon  lamenlales  de  l'équilibre  d'une  masse  fluide  dont  toutes  les 
pai'lies  sont  animées  par  des  forces  quelconijui'S;  et  il  a  trouvé  les 
équations  aux  dilTérences  partielles,  par  lesquelles  on  peut  exprimer 

(1)  Traité  de  l'équilibre  ci  du  mouvetnent  des  fluides  (Paris  \l'\h,  in  .'i"i,  l'i'éface, 

(2)  Je  &uis  ici  Lagrange,  Mécanique  auahjtique  {(:A.  Jos.  Bertrand),  p.  171. 

(3)  PItilosophiœ  naluralis  priticipia  mathemaùca,  III,  19. 

(i)  I)is<c'rta(io  de  amsa  gravilntis  (Opéra  reliqua^  Anislelodami,  1728,  in-/î"),  II, 
p.  11G  et  suiv. 

(5)  Comparaison  de  deux  loix  que  la  terre  et  les  autres  planètes  doivcit  observer 
dans  la  figure  que  la  pesanteur  leur  fait  prendre  (Mémoires  de  l'Acad,  des  sciences, 
1734). 

(6)  Traité  des  fluxions  {A  complète  sijstem  of  fluxions,  Kdinb.,  17 i2),  trad.  de  Pé- 
ïéuas,  II,  110. 

(7)  Tliéuriede  lu  fujure  de  la  terre  tirée  des  principes  de  l'hydrostatique  (1743). 


RECHERCHAS   SUR    LE    l'UIMGII'E    u'aRCFIIMÈDE.  21^ 

ces  lois  ;  découverte  qui  a  changé  la  face  de  l'hydrostaliq-ie  et  en  a 
fait  comme  une  science  nouvelle.  »  Euler  appliqua  les  principes  de 
Clairautà  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'éqnilihre  des  llui- 
des  dans  un  mémoire  de  17oo  et  dans  un  autre  mémoire  de  1709  (1). 
Les  démonslralions  qu'l^^uler  donne  dans  ce  dernier  mémoire  ont 
passé  avec  quelques  modifications  dans  le  traité  de  mécanique  ration- 
nelle publié  par  Poisson  en  18H  (i),  et  de  là  dans  nos  traités  de 
mécanique  et  de  physique.  On  donne  une  autre  démonstration  intui- 
tive et  plus  élémentaire  dont  le  principe  se  trouve  dans  le  traité  de 
l'équilibre  et  du  mouvement  des  Iluides  ded'Alembert.  Il  suppose  (3) 
qu'  ((  une  partie  quelconque  »  d'un  fluide  pesant  «  renfermée  par 
une  surface  quelconque...  vienne  à  se  durcir  tout  à  coup,  ses  parties 
conseivant  néanmoins  la  môme  pesanteur  qu'auparavant...  L'éijuili- 
bre  n'en  sera  point  troublé.  »  Laplace  démontre  ('i)  au  moyen  de  la 
même  hypolhcse  qu'un  corps  plongé  dans  un  fluide  y  perd  une  par, 
tie  de  son  poids  égale  au  poids  du  volume  de  fluide  déplacé  ;  et  cette 
démonstration  a  passé  de  là  dans  les  ouvrages  élémentaires. 

Arrivé  au  terme  de  ces  recherches,  si  nous  nous  relournons  pour 
considérer  dans  son  ensemble  la  route  que  nous  avons  parcourue, 
nous  constaterons  d'abord  que  la  solution  de  la  question  dont  nous 
venons  de  retracer  l'histoire,  et  en  général  l'hydrostatique,  n'a  fait 
de  progrès  qu'entre  les  mains  des  mathématiciens,  Archimède,  Sté- 
vin,  Pascal,  Clairaut.  Les  métaphysiciens  qui  se  sont  mêlés  de  ces 
questions  n'ont  fait  que  les  embrouiller,  et  ils  n'onipas  mieux  réussi 
à  l'hydrostatique  qu'aux  autres  parties  de  la  physique,  mêmedans  les 
temps  modernes.  D'autre  part,  l'expérimentation  pure,  comme  en  le 
voit  par  l'exemple  de  Boyle,  a  obscurci  quelque  temps  les  principes 
de  la  science.  Enfin,  il  est  à  remarquer  qu'Archimède  a  pu  démon- 
trer rigoureusement  les  conditions  de  l'équilibre  des  corps  plongés 
dans  un  fluide,  sans  en  connaître  la  cause  prochaine. 

(1)  Mémoires  de  V Académie  ro'jale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin  (1755), 
principes  généraux  de  l'état  d'équilibre  des  fluides,  p.  217  et  suiv.  —  Novi  commen- 
tarii  Academiae  scientiarum  imperialis  petropohtamvi  (17G0),  XIII,  de  statu  acquili- 
brii  fluidorum,  p.  305  et  suiv. 

(2)  §  484  (conip;.ruzEuler,  Novi  coinmentarii,  etc.,  p.  332),  et  §§  ^98-/199. 

(3)  7V«/^é?  etc.,  art.  27.  On  trouve  des  antécédents  à  ce  mode  de  démonstration 
dans  Arcliimède  (voir  ci-dessus,  année  18G8,  p.  Zi03),  Héron  (voir  ci-dessus,  p. /,2), ' 
Stévin  (son  vasi forme,  p.  289).  Mersenne  [Co,jit<da  physico-muthematica,  p.  179) 
dit  en  parlant  des  corps  de  même  pesanteur  s;)écifi(iue  que  l'eau  :  «  Tantum  addo 
corpora  prœdicta  in  aquam  immers^  velut  ipsius  aquœ  partem  censeri  atque  adeo 
non  inagis  in  ea  descendere,  quam  ipsa  pars  aqua;  corporibus  œqualis  descen- 
derc.  »  Newton  fait  une  supposition  semblable  (voir  ci-dessus,  p.  27), 

(h)  Exposition  du  système  du  monde  (nQG'),  liv.  III,  cIi.  It. 
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Ce  qui  n'est  pns  moins  digne  d'ntlontion,  c'est  que  la  marche  sui- 
vie p;ir  l'iiydroslalique  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  dernier  fer- 
fectionnement  n'a  été  ni  rapide  ni  continue.  Quand  Arislole  clier- 
cliait.  il  Y  a  plus  de  deux  mille  ans,  pourquoi  le  buis  surnage 
dans  l'eau  tandis  qu'un  morceau  de  plomb  moins  pesant  enfonce,  et 
pourquoi  ce  qui  surnage  dans  l'eau  salée  enfonce  dans  l'eau  douce,  il 
se  trompait  en  assignant  deux  causes  différentes  et  également  faus- 
ses à  ces  deux  faits.  Prés  d'un  siècle  après  lui,  Archinièdc  démon- 
trait que  l'équilibre  des  corps  plongés  dans  un  fluide  ne  dépend  que 
du  rapport  qui  est  ent;e  le  poids  du  corps  elle  poids  d'un  môme  vo- 
lume du  fluide.  ALiis  il  ne  vit  {las  que  la  pression  exercée  en  vertu 
delà  pesanteur  par  les  couches  supérieures  du  fluide  sur  les  infé- 
rieures se  transmet  dans  tous  les  sens  et  est  la  foi'ce  qui  pousse  le  corps 
de  bas  en  haut  suivant  la  verticale  qui  passe  par  son  centre  de  gra- 
vité, 11  ne  ramena  pas  à  leur  principe  les  conditions  d'équilibre  qu'il 
avait  déterminées  avec  précision.  On  perdit  de  vueaprés  lui  ces  con- 
ditions elles-mêmes.  L'autorité  universelle  et  presque  absolue  qu'A- 
ristole  prit  dans  l'enseignement  et  dans  la  ti'adition  philosophique 
donna  à  ses  erreurs  un  crédit  qui  dura  sans  affaiblissement  pendant 
près  de  seize  cents  ans.  La  vérité  établie  par  Archimède  resta  comme 
dans  l'ombre  et  à  peine  connue  jusqu'en  IoGj,  où  elle  fut  comme  re- 
mise au  jour.  D'abord  contestée,  elle  ne  prévalut  pas  universelle- 
ment avant  la  lin  du  XVII*  siècle,  Slévin  découvrit  en  1586  le  fait 
d'où  dépendaient  les  conditions  d'équilibre  déterminées  par  Archi- 
mède: mais  il  ne  les  y  rattacha  pas,  et  le  fait  lui-même  fut  ignoié 
ou  méconnu  jusqu'en  16ol,  où  Pascal  en  comprit  l'importance  et  en 
fit  le  principe  de  l'hydrostatique.  Le  travail  de  Pascal,  que  la  religion 
détoui'na  presque  aussitôt  de  toute  recherche  scientilique,  ne  fut  pu- 
blié qu'en  1GG3  et  ne  fut  pas  d'abord  bien  compris.  Ses  idées  ne  fu- 
rent pas  acceptées  par  un  homme  faisant  autorité  avant  la  publica- 
tion des  Principes  de  Newton  en  1GS7,  Enfin  il  fallut  encore  une 
soixantaine  d'années  pour  que  le  principe  posé  par  Pascal  fût  appli- 
qué avec  toute  l'exactitude  scientilique  à  la  démonstration  des  théo- 
rèmes de  l'hydrostratique.  Ce  n'est  donc  que  vers  le  milieu  du 
xviif  siècle  que  le  théorème  trouvé  par  Archimède,  deux  mille 
ans  auparavant,  put  être  rigoureusement  démontré.  Ces  vicissitudes 
renélent  d'ailleurs,  comme  il  est  naturel,  les  phases  par  lesquelles 
ont  passé  les  sciences  mathématiques  et  plivoiqucs,  qui  ont  atteint 
leur  point  culminant,  dans  le  mondc^  ancien,  au  temps  d'Archi- 
mède,et  qui,  dès  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  sont  entrées 
<lans  une  période  de  décadence  d'où  elles  ne  sont  sorties  qu'à  la 
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fin  du  XVI*  siècle,  pour  briller  au  xvii'  d'un  ôclat  incomparnble. 
L'histoire  de  ces  sciences,  cl  môme  celle  des  autres  sciences,  ne 
justifie  donc  nullement  la  célèbre  comparaison  par  laquelle  Pascal 
représente  «  toute  la  suite  des  ho;imies  pendant  le  cours  de  tant  de 
siècles...  comme  un  môme  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  ap- 
prend continuellement.  »  Cet  homme  unique  qui  subsiste  toujours 
apprendrait  continuellement  s'il  avait  continuellement  aussi  le 
môme  désir  et  lesmômes  moyens  d'apprendre.  JMaisil  s'en  faut  qu'il 
en  soit  ainsi.  La  tradition  scientifique  n'est  pas  ancienne,  si  Ton  se 
reporte  aux  milliers  d'années  qui  ont  dû  s'écouler  depuis  l'appari- 
tion de  l'homme  sur  la  terre,  sans  qu'on  ait  songé  à  étudier  les  ma- 
thématiques et  la  physique.  Ensuite  le  nombre  des  peuiiles  où  les 
sciences  ont  été  et  sont  cultivées,  et  dans  ces  peuples  mêmes  le  nom- 
bre des  savants,  est  infiniment  petit,  si  on  lecompareà  celui  des  hom- 
mes qui  ont  vécu  et  qui  vivent  aujourd'hui  sur  la  terre.  Or  la  science 
n'existe  pas  dans  les  livres,  mais  dans  l'intelligence  des  savants.  Car 
de  quoi  servent  des  livres  qu'on  n'entend  plus  et  qu'on  est  hors  d'état 
d'entendre?  Dès  que  les  destinées  de  la  science  reposentsur  un  aussi 
petit  nombre  de  têtes,  elles  sont  livrées  aux  hasards  de  mille  cir- 
constances paiticulières,  qui  ne  font  pas  sentir  leur  action  clans  ce 
qui  dépend  d'un  grand  nombre  d'hommes.  Ainsi  le  fait  important 
découvert  par  Stévin  n'a  été  connu  que  tard,  parce  que  le  livre  où  il 
avait  été  consigné  dès  I086  était  écrit  en  hollandais;  et  la  conversion 
de  Pascal  a  ajourné  de  douze  ans  la  publication  d'un  travail  qui  devait 
constituer  l'hydrostatique.  Une  multitude  de  causes  de  celte  nature 
bâtent,  ralentissent,  ou  même  font  rétrograder  la  marche  des  scien- 
ces, sans  qu'il  soit  possible  ni  de  les  constater  dans  le  passé  et  même 
dans  le  présent,  ni  de  les  réduire  à  des  lois  générales. 


APPENDICE 


Page  4o,  ligne  18. 

Synésius  décrit  (epistola  XV)  un  instrument  semblable  qu'il  appelle 
êapuXXiov.  Albert  de  Saxe  (voir  ci-dessus,  p.  IdO)  et  Nicolas  de  Cues  (voir 
ci-dessus,  p.  118)  avaient  quelque  idée  du  phénomène  sur  lequel  repose  la 
construction  de  l'aréomètre  à  poids  constant.  Voir  encore  ci-dessus,  p.  286, 
n°  3.  iMersenne  {Cogitata  physico-mathematicaf  1644,  p.  208)  décrit  un  aréo' 
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mùlrcà  poids  conslanl  qu'il  rapproche  lui-mâme  (p.  200)  de  l'instrument 
décrit  par  Svné.-ius.  Monconys  envoya  en  1004  à  l'ôIecteGr  Palatin,  la 
description  d'un  arcoinùireà  volume  constant  {Voijarjesde  M.  de  Motcomjn, 
qualriùme  partie;  Paris,  IGO.ï,  p.  120.  Cf.  Fischer,  Geschichte  der  Physik, 
1801.  I,  30  0-  I^e  premier  texte  où  j'ai  rencontré  le  nom  à'arcométre  est 
dans  Mus^-chenbroek  {Introdudio ad  philosophiam  naturalem,  1762,  §  12^\): 
«  Barvllioa  anliquorum,  nunc  areomelrum  vel   hygrobaroscopium  dic- 

tum.  » 

Page  1  II ,  note  2. 

Je  dois  à  l'amitié  de  M.  Il.ZotenbtMg  une  traduction  de  cet  extrait  arabe 
de  l'ouvrage  d'Archimède  qui  me  permet  d'entrer  dans  des  détails  plus 
précis  5ur  son  contenu.  11  commence  ainsi  :  «  Traité  d'Arciiimède  sur  la 
pesanteur  et  la  légèreté.  Il  y  a  des  corps  solides  et  liquides  dont  les  uns 
sont  plus  lourds  que  les  autres.  On  dit  qu'un  corps  est  plus  lourd  qu'un 
autre  ou  qu'un  liquide  est  plus  lourd  qu'un  autre  liquide,  ou  qu'un  corps 
est  plus  lourd  qu'un  liquide,  lorsqu'en  prenant  de  chacun  des  deux  une 
portion  égale  en  étendue,  et  en  les  pesant,  on  trouve  que  l'une  est  plus 
lourde  que  l'autre,  ."^lais  si  leurs  poids  sont  égaux,  on  ne  dit  pas  que  l'un 
soit  plus  lourd  que  l'autre.  C'est  quand  le  poids  de  lune  des  portions  égales 
qu  on  a  prises  est  plus  lourd,  que  l'on  dit  que  le  corps  auquel  elle  appar- 
tient est  plus  louid  que  l'autre.  »  Puis  suivent  les  énoncés  du  premier 
postulat,  et  des  propos  tions  11-VllI  du  premier  livre  ;  l'extrait  se  termine 
par  l'énoncé  de  la  piemière  proposition  du  second  livre.  On  ne  trouve 
donc  pas  les  énoncés  des  propositions  I  et  I.\  et  du  second  postulat  du  pre- 
mier livre.  Aux  mois  du  premier  postulat  «  partibus  ipsius  ex  œquo  ja- 
cenlibus  et  exislentibus  continuis  »  répond  dans  l'Arabe  :  «  adjzûouhâ'l- 
mouttaçrilalou  inoustawiyatou  fî'1-wadh'i,  »  littéralement:  a  partes  ej  us 
conjunctif  œquales  in  loco.  »  A  «  et  unaquœque  aulem  partium  ipsius» 
(?6i'i.)  répond  :  icakoullou  wahidm  lyitn  adj-Aihà,  «  una  quiicque  parlicula- 
rum.  »  Enfin  Li  «surrectaferunturadsupL'riustanta  vi,  etc.,»  répond  :  ufain 
ça'oxuJouhou  yakounou  mûusàwiyyatoa  laqoivwatin  fadhlin  thaqali  miqaàri,  » 
littéralement  :  «  tum  ascensus  cjus  eril  vi  requalis  vi  rcliquai  giavilalis 
quantitalis,  »  dans  la  proposition  vi. 

Page  1  Ij,  note  'ù. 

Voici  l3  texte  de  la  démonstration  du  premier  théorème  du  P;eudo-.\r- 
chimèJe,  d'après  le  manuscrit  721;j,  que  je  désignerai  par  A,  et  l'édition 
deTaitagiia,  que  je  désignerai  par  13. 

Sit  enim  aqua  6,  pondus  aquc  (t)  a.  Si  n  iu  acre  ponderelur,  igilur,  cum 
a  in  aqua  nichil  ponderet  per  petilionem  primam,  b  in  aère  ponderahit  (2). 
Sed  a  aqua  est  equalij  aque  6.  Ergo  a  in  acre  quam  in  aqua  pondus 
maius  est  per  pondus  aque  (3)  sibi  equalisin  magniludine.  Idem  (4)  eliam 
patft  et  de  omni  alio  corpore.  Sit  (.'i)  enim  a  corpus  aurcum  (0),  cuius 
ponderis  in  acre  et  in  acjua  g  Ci)  sit  diU'or.'nlia  f.  Uuod  (juidem  a  si  in 
aquam  y  (s)  piulalim  infundutur  (9),  ita  scilicet  quod  cius  décima  mille- 
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sima  (10)  pars  iaiitum  subniorsa  (M)  sit  sivc  oclava  (12),  uccesse  est  dc- 
cimam  niillesimain  (i3)  lolius  f  dillorenlie  difl'erenliam  esse,  eius  silicet 
quod  est  (lA)  in  aerc  et  a  ciiius  décima  (15)  vel  octava  (16)  est  immersa  in 
d;  et  sic  de  aliis  parlilnis  dilleienlie  submersi  (17)  corporis.  Sed  quantum 
deauro  ingrcditur,  fantunJem  de  aqua  exit  (iS)  uccessario,  ifa  quod  oclava 
pars  (l'J)  aque  oqualis  S  in  uiagniludino  (20)  auro  ogreditur  (2i).  Sed  auri  oc- 
tava pirs  (22)  in  (/aquaui  immorgitur  (23),  et  sic  de  aliis  pari  ibus.  Sit  que  (24) 
tota  aqua  equalis  a  in  quantilale  et  non  in  (2y)  pondère,  et  eius  pon- 
dus G  (2''>).  Quantumcunqueergo  exil  (27)  ex  6  (28)  de  aqua  6(29)inqua  sub- 
mergilur.S(30),  lanlumdecrcscil  (31)  de  partibus  pondorisG.  Est  ergopropor- 
tiortauri  submersi  ad  dilVorenliain/",  si  eut  aque(.i2)  ogresse  ad  pondus  {/  (:;3). 
Krgo  permutatiin  (33).  Et  sic  liquet  propo.-ilum. 

1  Pondus  aquc]  pondus  a  aqua  A  —  2  pondcrabil]  pondcrabit  a  in  aqua 
et  aquae  pondus  sibi  aequalis  in  magnitudineB  —  3  eque  A —  4  item  B 

—  5  sic  B  —  6  auteui  B  —  7  scilicct  B  —  S  aquam  g\  aqua  c?  B  —  9  rcfun- 
datur  B  —  10  decimi  înille^ima]  ccntcsinia  B  —  Il  subversa  A  —  12  sive 
octava]  sive  ergo  est  submcrsa  ladicat  l> —  13  decimam  millesimani]  mii- 
lesima  B  —  14  est  a  B  —  15  décima]  1000  B  —  IG  ergo  B  —  17  et  sub- 
mersa  B  —  ISerit  B  —  19  octava  pars]  SB  —  20  in  magnitudine  omisit  B 

—  21  cgredielur  —  22  omisit  B  —  23  emergilur  A  —  24  quod  B  —  25  omisit 
A  —  2G  omisit  B  —  27  erit  B—  28cB  —  29dB—  30aB  —  31  tantum 
decrescii]  lantundem  crescit  B  —  32  sicut  aque]  sicud  a  e  A  sicut  aquœ 
c  B  —  33  (/]  6  B—  27  permutatum  B. 

Page  117,  note  1. 

Voici  la  recelte  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  7378  A,  f"  39  v»,  à  la  suite 
du  traité  de  Jordanus  de  ponderibus. 

Si  fuerit  aliquod  corpus  ex  duohus  mixtum  ex  corporibus  uens  (sic),  et 
velimus  scire  quantum  in  eo  sit  de  utroque  ipsorum,  ponderabimus  unum- 
quodque  corporum  per  se  in  aère  et  in  aqua,  et  sumemus  superhabun- 
dantiam  cniusque  ponderis  quod  habet  in  aère  ad  illud  quod  in  aqua,.  et 
has  superhabundantias  seorsum  ponemus.  Deinde  ponderabimus  corpus 
mixtum  et  in  aère  et  in  aqua,  et  sumemus  superhabundantiam  ponderis 
quod  habet  in  aère  et  illud  quod  in  aqua.  Erit  ergo  proportio  levis  corporis 
quod  est  in  mixte  ad  ipsum  mixtum  sicut  superhabundantia  ponderis 
levioris. 

Charles  Thurot. 


P.ng.  4G,  1.  33.  Au  lieu  (/e  «  12  dragmes  (40  g.  932)  »  lisez:  «  18  dragmes  (60  g.  398).» 
Pag.  116,  n"  3,  1.  4.  An  lieu  de  «  ad  treize  médium,  et  de  théorèmes  »  lisez:  «  ad 

médium,  et  de  treize  théorèmes.  » 
Pag.  119,  n»  1.  Aulieu  dep.  228,  lisez:  p.  288. 

XX.  3 


LES 


TUMULI  DE  BUSSY 

(MARNE) 


Il  serait  curieux  de  constater  combien  sont  comparativement  ré- 
centes ccitaines  traililions  adoptées  avec  enthousiasme  par  des  hom- 
mes (jui  se  canlonnciit  d;ins  un  cercle  Irop  étroit  d'études  et  veulent 
retrouver  dans  leur  pays,  dont  leurs  travaux,  ne  les  sot  lent  pas,  des 
vestiges  de  tous  les  âg.  s. 

C'est  proltablemenl  là  la  cause  qui  a  fait  signaler  comme  des  tumuU 
gallo-romains  des  butles  factices  que  l'on  trouve  dans  les  plaines  de 
Champagne.  Avant  le  xvii*  siècle,  personne  ne  s'était  avisé  de  voir 
dans  ces  buttes  des  tombeaux  de  nos  plus  lointains  ancôlres  ;  aucun 
nom  tel  que  ceux  de  tombeau  de  Phnrnmond ,  tombeau  d'Attila,  tom- 
beau de  Tliéoiloric  nes'y  atlachait.  Mais,  à  l'occasion  de  la  découvert 
du  tombeau  du  l'oi  franc  Cliildéric,  faiîe  à  Tournay  en  l()o3,  le 
savant  Chifflet  publia  un  ouvrage  où  il  disnit,  d'api'ès  une  ancienne 
géu'alogie  conservée  alors  à  la  Biblothô  juc  du  palais  de  Bruxelles, 
que  Piiaramond  avaii  été  enterré  hors  delà  ville  de  Reims, vers Laon, 
a  in  monticulo  qui  latine  Pyramis  dici  potest{\).  »  Ces  parolesexcitérent 
vivement  la  cuilusilé  des  anlifiuaiies  champenois,  et  Dom  Marlot 
lui-même  admit  de  bonne  foi  l'assertion  de  Chilllet  et  chercha  à  quoi 
pouvait  correspondre  le  monticule  en  forme  de  pyramide  (2).  11 
supposa  que  ce  pouvait  être  une  élévation  de  terre,  située  derrière 


(1)  Anastosis  ChiUlerici  I  Frnncorum  rrgjt,  sive  thesaui'us  sepulchralis  Tor- 
naci  Senior  util  effossus,  et  commenturio  il/usintlw,  5. 

(2;  Melropolis  lietncnsis  kutoria,  I,  20  et  VHi.—lltst.  de  lu  ville,  ci'.é  et  université 
de  Reims,  I,  615. 
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l'église  de  Saint-Nicaise  de  Heims,  à  l'est  de  la  ville  (1).  A  la  suite  de 
ces  indications,  on  voulut  savoir  ce  que  recêhiit  le  monticule  en 
question,  désigné  vulgairement  par  le  nom  de  Mont  delà  Housse.  En 
1747,  l'abbe  Pluclic,aido  de  son  neveu  et  de  Lùvéque  de  Pouilly  (de 
l'Académie  des  in^criplions),  la  fit  fouiller.  Les  fouilles  n'amenèrent 
aucune  découverte,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  conseil  municipal  de 
Reims,  en  178li,  de  la  faire  explorer  de  nouveau,  sans  plus  de  suc- 
cès (2). 

Ce  résultat  négatif  aurait  dû  arréler  des  recherches  nouvelles  sur 
le  tombeau  du  fabuleux  roi  franc;  il  n'en  fut  rien.  En  178],  un  ré- 
dacteur du  Journal  de  Champagne,  parlant  de  ce  fameux  Mont  de  la 
Housse,  dé>ignait  une  bulte  située  à  l'ouest  de  Reims  et  portant  le 
nom  àcbuttedeProHilhj,h  cause  de  sa  proximité  de  ce  village,  comme 
devant  receler  également  la  dépouille  dequeïque  illustre  personnage. 
Aussi  en  1837,  un  curieux,  M.  Lécrivain(deJonchery-sur-Vesle,  vil- 
lage voisin  de  celui  deProuilly),  reprii-il  l'idée  d'explorer  ce  tumu^ 
/ms  qu'il  supposait  pouvoir  être  le  tombeau  de  Pharamond,  inutile- 
ment cherché  au  iMont  de  la  Housse.  Les  fouilles  ne  fournirent  aucun 
vestige  de  nature  à  confirmer  l'opinion  qu'il  y  eût  là  une  sépulture, 
et  M.  Lécrivain  supposa  alors,  peut-être  avec  raison,  qu'en  érigeant 
celle  hutte  on  avait  eu  en  vue,  «  non  un  monument  funéraire, "mais 
c  tout  simplement  quelque  beffroi,  quelque  tour  ou  fort,  un  moyen 
«  de  communiquer  par  signaux,  un  télégraphe  en  herbe,  si  je  puis 
«  ainsi  dire  (  1). .  Et  l'on  jugera  son  hypothèse  fondée,  si  on  considère 
qu'il  trouva  dans  l'intérieur  de  cette  butte  une  sorte  de  tour  carrée 
en  moellons,  ou  sans  doute,  pour  parler  plus  exactement,  la  fondation 
d'une  tours'élevant  sur  celte  bulte. 

Cette  seconde  butte  n'est  donc  pas  non  plus  un  tombeau,  et  l'on 
voit  qu'avant  les  recherches  de  M.  Lécrivain,  qui  remontent  à  trente- 
deux  ans,  elle  n'était  désignée  que  sous  le  simple  nom  de  butte  de 
Prouilly,  tandis  que  maintenant,  il  paraîlraitqu'elle  est  connue  dans 
la  contrée  sous  le  nom  de  Tombeau  de  Pharamond  (4).  Si  ce  fait  est 

(1)  La  situation  de  ce  monticule  relativement  à  Reims  ne  correspondait  pas 
faisons-le  remarquer,  avec  l'indication  de  Chifflet.  ' 

(2)  Ces  faits,  ainsi  que  ceux  relatifs  aux  reclierchss  de  M.  Lécrivain,  sont  tirés 
d'un  article  publié  dnns  la  Chronique  de  Champagne,  III,  71  à  79,  et  ayant  pour 
litre  :  le  Tombeau  de  Pharamond. 

(3)  Lettre  de  M.  L-crivain,  en  date  de  Jonclicry,  29  avril  1837;  cette  lettre  a  été 
publiée  dans  l'article  de  lu  Chronique  de  Champagne. 

(h)  Savy,  Mémoire  topographique  de  la  partie  des  Gaules  occupée  aujourd'hui  par 
le  déparfemeut  de  la  Marne,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Marne,  1859,  p.  120  et  Ijl. 
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vrai  (et  quelle  raison  aurions-nous  d'en  douter?),  il  pourrait  ?ervir  à 
montrer  comment,  dans  nos  campagnes,  l'opinion  particulière,  irré- 
fléchie et  momentanée  d'un  homme  un  peu  plus  soucieux  d'archéo- 
logie que  ceux  parmi  lesquels  il  vil,  peut  donner  naissance  à  une 
tralilion  invraiscniMable  et  par  trop  fantaisiste. 

Mais  parmi  les  lieux,  favorisés  de  ces  monuments  objets  d'hypothè- 
ses semblables,  il  n'en  est  pas  de  plus  riche  que  Bussy-Ie- Château  ; 
ce  village  en  a  possédé  jusqu'à  cinq. On  n'avait  sans  doute  pasencore 
fait  grande  attention  à  ces  buttes,  car  voici  ce  qu'on  dit  de  Bussy-le- 
Château,  dans  une  Géographie  de  la  Marne,  imprimée  en  18't7: 
«  C*e  pays  tire  son  nom  d'un  ancien  château  fort  qui  existait  autre- 
ce  fois;  on  l'appelle  aussi  Bussy-les-Moltos,  à  cause  de  cinq  grosses 
«  buttes  qui  étaient  rangées  en  flle  le  long  de  la  rivière  au  milieu  du 
«  village.  Trois  de  ces  buttes  existent  encore  (1).  »  Ces  paroles  sem- 
blent indiquer  qu'alors  on  ne  les  considérait  pas  comme  des  monu- 
ments de  l'époque  gallo-romaine.  On  n'avait  probablement  pas  encore 
songea  invoquer  en  faveur  des  buttes  de  Bussy  la  phrase  suivante 
d'une  lettre  de  Pasumot,  ingénieur  du  roi,  adressée  au  Journal  de 
Paris,  en  1783,  à  propos  des  tombelles  de  Champagne  :  «  Une  opinion 
«  très- répandue  en  Champagne,  c'est  que  ce  sont  des  monuments  du 
«  passage  d'Altila  dans  le  v«  siècle  (2).  »  Cette  opinion  devait  natu- 
rellement s'attacher  à  ces  cinq  tumuli,  à  cause  de  la  proximité  de 
Bussy  etdu  camp  romain  de  la  Cheppe  (3ou4  kilomètres),  désigné,  par 
une  tradition  dont  nous  nous  garderons  de  garantir  l'ancienneté,  sous 
le  nomde  Camp (/'ylffi7a'3).  Nousrelrouvons cette  tradition  hardiment 
adoptée  dans  un  Mémoire  topographique  de  M.  Savy,  qui  considère 
ces  buttes  comme  les  sépultures  des  soldats  tombés  dans  la  bataille 
où  Attila  fut  défait  par  Aétius  et  ses  alliés,  et  conclut  ainsi  :  «  J'avoue 
t  que  je  suis  toujours  profondément  impres>ionné,  lorsque  je  vois 
€  ces  hauts  monticules  élevés,  il  y  a  quatorze  siècles,  pour  indiquer 
«  le  lieu  et  perpétuer  la  mémoire  d'une  grande  bataille,  et  servir  de 
€  nécropole  aux  mânes  des  guerriers  tombés  au  champ  d'hon- 
•  near  ('«)  !  » 

(1)  Badia  et  Quantin,  Géogruphie  dépttrtemenlale,  classique  et  administrative  du 
la  Franc:  —  D<;p.  de  la  Marne,  p.  318. 

(2)  Chronique  de  Champagne^  IIF,  72. 

(3)  Suivant  Baugier  (Méinoircs  historiques  de  la  province  de  Champagne,  I,  26i), 
les  litres  le  lui  donneraient  de  temps  immémorial;  mais  personne  n'ayant  jusqu'ici 
constaté  cette  dénomination  dans  aucun  document,  et  d'un  autre  côté,  ce  camp 
étant,  dit-on,  autrefois  désigné  sous  le  nom  de  Vieux-Chùlons,  il  est  permis  de  ne 
pas  s'en  rapporter  à  cette  assertion. 

{kj  Mémoires  de  lu  Société  d'agriculture  de  lu  Marne,  1859,  p.  11'2. 
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On  ne  peut  ôlrc  plus  positif,  ol  pouilanl  M.  Savy  écrivait  en  18o9, 
un  an  après  des  fouilles  opérées  par  ordre  de  l'Empereur  sur  un  des 
trois  fMmMh"  subsistants  de  Bussy;  ce  ^m/mu/ms  dont  la  base  est  de 
forme  circulaire,  qui  mesure,  pai'aîl-il,  (r2  mètres  de  diamètre  et 
dont  la  hauteur  du  côté  de  la  rivière  est  de  20  mètres.  Qu'avaient 
produit  ces  fouilles?  Uien  qui  fût  de  nature  à  confirmer  rhypothèse 
d'une  sépulture.  En  effet,  on  découvrit  au  sommet  les  fondations 
d'une  ancienne  toui"  et  un  puits  qui  descendait  jusqu'au  centre  de  la 
butte.  De  plus,  autour  de  ces  fondations,  on  trouva  un  plat  d'étain 
et  un  petit  médaillon  de  terre  cuite  d'environ  cinq  centimètres  de 
diamètre;  ce  médaillon  recouvert  d'un  vernis  blanc  représentait  un 
bœuf  assez  grossièrement  dessiné.  Rien  dans  ceci  ne  peut  faire 
penser  à  la  sépulture  de  guerriers  du  V' siècle,  mais  M.  Savy  ajoute 
alors  que  «  la  coupe  de  ces  fouilles  laissait  aussi  voir  une  cendre  noire 
«  qui  décèle  l'existence  d'un  ancien  bûcher  sépulcral,  et  qui  prouve 
«  évidemment  que  Cls  buttes  sont  des  turaulus;  les  terres  contien- 
«  nent  beaucoup  d'ossements  d'animaux,  principalement  de  bœufs 
a  et  de  chevaux  (1).  » 

Nous  ne  discuterons  pas  de  suite  quelle  peut  être  l'origine  de  cette 
couche  de  cendre  noire;  nous  dirons  seulement  que  le  résultat  le 
plus  positif  des  fouilles  de  I808  est  la  constatation  de  l'existence 
d'une  tour  et  d'un  puits  qui  annoncent  une  ancienne  construction 
fortifiée;  or  cela  est  tout  à  fait  d'accord  avec  des  aveux  du  xvi"  siècle, 
que  nous  avons  eu  occasion  de  consulter  aux  Archives  de  l'Empire. 

Le  G  décembre  1309,  Jean  d'Amboise,  chevalier,  seigneur  de 
Bussy,  Vavray,  Biaise,  Yignoiy,  Reynel  et  Sexfontaines,  faisant  aveu 
du  château,  baronnie^  terre  et  seigneurie  de  Bussy-le-Ghâteau,  men- 
tionne : 

[1°]  «  La  Mothe  et  siège  de  la  leur  que  on  dit  le  Chastelde  Bussy, 
«  les  fossez  et  tout  le  circuit  d'icelle  mothe  et  chastel  lequel  est  de 
c  présent  en  ruyne  et  ne  nous  est  d'aucun  proffit 

[2°]  «  Item  une  motte  que  on  dit  la  Tour  moyenne  avec  les  fossez 
«  et  encloux  d'icelle  séant  devant  ledit  chastel  qui  n'est  mise  en 
«  aucun  pris,  excepté  partie  des  fossez  d'icelle  qui  puis  naguères 
«  sont  baillez  à  cens  et  peuUent  valoir  par  an  environ  quatre  solz, 
<  trois  deniers  tournois 


(1)  Mém.  de  la  Soc.  d'agriculture  de  la  Marne,  1859,  p.  98-99.  —  La  présence  de 
ces  ossements  d'animaux  n'a  rien  de  concluant  ;  ils  ont  sans  doute  été  transportés 
avec  les  terres  qui  servirent  à  l'érection  de  la  butte.  —  Le  tumulus  fouillé  en  1858 
est  celui  qui  est  situé  le  plus  à  l'ouest. 
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[3°]  «  Ilem  nous  avons  audit  Bussy  la  motlie  et  chastel  nommé  /^ 
€  Chastel  le  Vidamo  'I)  qui  souloit  eslre  mouvant  en  plain  fief  de 
€  noire  l'Iiastel  ciudiL  Bussy  et  en  ynière-fieldu  roy  nostie  dit  sire 
f  à  la  cause  que  dessus  et  de  présent  est  réuny  à  nostre  demaine  à 
t  cause  duquel  nous  avons  audit  Bussy  certains  cens  et  aullrosdroiz 
f  cy-après  déclairtz,  lequel  chastel,  fossez,  motle  et  circuit  d'icelluy 
c  est  de  présent  en  ruyne  et  ne  nous  est  d'aucun  profTit,  sinom  que 
«  nous  avons  baillé  à  cens  à  vie  les  arbres  et  herbaiges  d'icelluy, 
<  moiennant  chacun  an  vingt  solz 

[4°]  0  Item  pnroillement  le  chaslel,  motte,  fossez  et  circuit  d'icelluy 
«  nommé  le  Chastel  de  Thoulanrjon,  qui  semblablement  souloit  estre 
c  mouvant  de  nous  à  la  cause  que  dessus  et  de  présent  est  réuny  à 
€  nostie  demaine  et  est  en  ruyne  et  ne  nous  est  d'aucun  profTil  (2).  » 

On  voit  par  ce  dénombrement  de  la  seigneurie  de  Bussy,  qu'en 
1599,  il  existait  encore  quatre  des  cinq  buttes  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  des  cinq  motterdont  les  somnu't<,  pendant  les  longues  et 
désastieuses  guerres  du  xv^  siècle,  avaient  été  dégarnis  de  leurs 
constructions  ftodales.  La  cinquième  motte  avait  été  sûrement  abat- 
tue antéiieuremenlà  cette  époque,  autrement  elle  serait  mentionnée 
dans  ce  document. 

On  a  un  autre  aveu  du  même  seigneur,  en  date  de  lol6  (3). 
En  13:26,  Georges  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen,  fournil  son  dé- 
nombrement pour  la  mémo  seigneurie  (i).  Enfin,  on  a  aussi  un  aveu 
du  23  novembre  lo73,  rmananl  de  Jacques  d'Amboise,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  mnrquis  de  Rejnel,  baron  de  Bussy  et  de  Sexfont.iines, 
seigneur  de  Mognéville,  Vavray-le-Giand,  Yavray-le-Petit,  Maurupt, 
Pargny,  Vanault-le-Chàtel  et  Cernon-sur-Coole  et  maréchal  hérédi- 
taire du  comté  paiiie  de  Cliâlons  en  Champagne  (o).  Ces  deux  der- 
niers aveux  ne  mentionnent  plus  que  trûisdesmottes,  ce  sont  le  Châ- 
teau de  Bussy,  la  Tour  moyenne  et  le  Chastel  le  Yidame.  On  pour- 
rait en  conclure  que,  dans  le  courant  du  xvi*siècle,  celle  du  château 
de  Thoulaiigon  avait  été  nivelée  en  partie,  si  elle  ne  reparaissait  pas 

(1)  L'aveu  do  1516  nous  donne  une  indication  sur  la  situation  de  cette  motte  : 
■  Item  dus  longtemps  nousavoiis  rtugny  à  nostre  demmaine,  la  niofte  et  p'uce  .^éant 
a  au  bout  de  ladite  ville  de  Bussy  où  souloit  estre  le  cliastel  que  on  dit  le  Chastel  le 
«  Vidame,  ensemble  les  fos^ez  et  le  baaie  qui  est  devaut  et  ks  appartenances  et  ap- 
«  pendances  dudit  cliastel  et  motte  (f^av";.  h 

(2)  Archives  de  l'empire,  P  184,  n»  78. 

(3)  Ib.,  P  IBÛ.  no  80. 
(/i)  Ib.,  P  184,  nos?. 
(5)  Ib.,  P  184,  n"  225. 
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dans  les  aveux  postérieurs  (I),  qui  si-mblent,  du  reste,  avoirétécopiés 
trop  servilement  sur  les  aveux  de  VôiG  et  de  ilrîG.  En  effet,  un  aveu 
peu  antérieur  à  la  Révolution  nous  donne  les  noms  des  trois  mottes 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui,  ef.  celle  qui  manque  est  la  motte 
du  château  de  Hussy.  Voici  le  pas-agc  de  ce  d(''noml)remcnl  rendu  le 
7  décembre  1772,  par  Jean  Gilles  François  Denis  de  G;ippy,  seigneur 
deBussy:  «  Item  trois  moites  rondes  sur  l'une  desquelles  étoit  le 
«  château  le  Yidame,  sur  l'aulre  le  château  appelle  le  Toulongon, 
«  et  la  troisième  appellée  la  Tour  iMoycnne  ruinés  depuis  longtcms, 
«  desquelles  moites,  où  était  le  château  le  Vulame^  a  été  construit 
«  sur  l'une  par  Pierre  Jacquet  un  moulin  à  vent  ciiargé  d'un  cens 
((  cy-aprés  déclaré  au  chapitre  des  censives  (2),  » 

Il  ne  serait  pas  étonnant  que  des  aveux  antérieurs  mentionnas- 
sent la  cinquième  de  ces  mottes  ;  malheureusement  nous  n'avons  pu 
en  retrouver. 

Ici  les  paysans  champenois  ont  raison  contre  les  archéologues  de 
leur  province  en  quuliliant  les  buttes  de  Bussy,  non  de  tumuli,  mais 
de  moites,  dans  le  nom  de  Bussy-les-Moltes.  Du  reste,  la  couche  de 
cendre  noire  trouvée  dans  la  motte  fouillée  en  iSoG,  motte  circu- 
laire qui  doit  sans  doute  êtie  identifiée  avec  la  «  moite  ronde,  » 
siège  de  la  «  tour  moyenne,  »  de  l'aveu  de  150Î),  est  le  seul  argument 
qui  puisse  être  invoqué  en  faveur  de  l'opinion  favorable  aux  tuinuli; 
mais  sa  présence  peut  fort  bien  s'expliquer  parla  destruction  de  la 
forteresse  de  Bussy,  brûlée  par  les  dauphinois  en  1422  (3). 

Il  n'est  pas  inutile  de  noter  ici  quel'existence  du  castellum  auquel 
Bussy  doit  son  surnom  remonte  au  moins  au  xi'  siècle,  car,  par  une 


(1)  Oii  retrouve  en  effet  la  motte  du  château  de  Toul.uigon  dans  les  aveux  du 
xvii=  et  du  xviiie  siècle,  et  pren:ièrement  dans  celui  rendu  en  IQOli  par  Charles 
d'Amboise,  marquis  de  Rcyuel,  baron  de  Bussy  et  de  Sexfontaines  {Arch.  de  fem- 
pire,  P  185,  n-  30,  f°  2  v"). 

(2)  Arc/iioes  de  l'empire,  p.  G71.  La  motte  du  cliàtcau  le  Vidamc  est  facile  à 
distinguer  des  autres,  car  le  moulin  à  vent  y  existe  encore.  11  est  indiqué  par 
M.  Savy  (p.  122)  comme  placé  sur  le  lumului  le  p!us  à  l'est;  nous  avon>  cité  plus 
haut,  dans  une  note,  un  passagi;  d'un  aveu  de  1.">1G  où  il  est  dit  aussi  que  cette  motte 
était  située  au  bout  de  ladite  ville  de  Bussy. 

(3)  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  fait,  rapporté  par  Monstrelet  (liv.  I,  cb.  2G  ;  édition 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  t.  IV,  98),  ait  été  relevé.  Ce  clironiqueur  nous 
apprend  qu'à  la  suite  de  la  prise  de  Moaux  par  les  Anglais,  un  grand  nombre 
de  châteaux  des  provinces  du  nord  du  royaume  qui  étaient  encore  aux  mains  des 
partisans  du  Dauphin  durent  se  rendre  aux  étrangt^rs.  Les  châteaux  de  iMouy,  de 
Monsteiont  et  de  Bussy  furent  du  nombre  de  ceux  que  l'oa  préféra  brûler,  plutôt 
que  de  les  voir  tomber  au  pouvoir  des  Anglais. 
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charte  de  106C  environ,  Raoul,  comte  de  Valois,  donna  à  l'abbaye  de 
Saint-Remy  de  Reims,  pour  réparer  les  dommages  causés  à  celle 
abbaye  par  son  fils  Gaulliier,  qui  y  était  enseveli,  tout  ce  qu'il  possé- 
dait autour  de  son  chàieau  de  Biis^y  (I).  Peu  de  temps  après,  le  châ- 
teau et  la  chàtellenie  de  Bussy  entrèrent  dans  le>  domaines  du  comte 
de  Champagne  avec  d'autres  possessions  du  comte  Raoul,  telles  que 
Bar-sur-Aube  et  Vitry,  et  ils  en  firent  partie  jusqu'à  l'époque  de  la 
réunion  de  la  Champigne  à  la  couronne  (2).  Nos  rois  paraissenl  avoir 
aliéné  cette  seigneurie  de  bonne  heure,  car,  le  13  juillet  139:2,  le 
roi  Chnrles  VI  donna  un  délai  d'un  an  à  Béraud,  dauphin  d'Auver- 
gne, pour  le  dénombrement  «  des  chasteaulx,  villes  cl  chastellenies 

((  de  Biixi'le-Cliastd  en  Champaig ne  el de  W-dnaul  mouvant  en  lié 

c  à  cause  de  nostre  chastel  de  Sainte-llanehould  (3).  »  Depuis  celte 
époque,  la  seigneurie  de  Bussy  releva  du  château  de  Sainle-Méne- 
hould.  Après  la  mort  du  dauphin  Béraud,  arrivée,  suivant  l'Art  do 
vérifier  les  dates,  le  17  ou  le  21  janvier  1400,  Bussy  passa  à  l'une  de 
ses  filles,  Marie,  épouse  de  Guillaume  de  Vienne,  seigneur  de  Saint- 
Georges  et  de  Sainle-Croix  {}).  En  1462,  Pierre  d'Auiboise,  seigneur 
de  Chaumont-sur-Loire,  fit  hommage  de  la  terre  de  Bussy  (o),  qui 
resta  dans  sa  famille  jusqu'au  xvii''  siècle. 

A  ces  considérations,  nous  devons  ajouter  que  les  mentions  de 
mottes  féodales  dégarnies  de  leurs  châteaux  sont  Iréquentes  dans  les 
aveux  du  xv*  et  du  xvi' siècle,  et  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  cel- 
les qui  subsistent  encoie  aujourd'huî  pour  des  tinnuH  (Oj. 

On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  aux  dénominations  qu'on  a  attribuées 
à  de  semblables  buttes  ;  nous  avons  vu  plus  haut  l'origine  toute  mo- 
derne du  nom  de  Tombeau  de  Pharamond  donné  à  la  bulle  de  Prouilly, 
.  et  cette  observation  est  applicable  à  l'appellation  de  tombeau  d'Attila, 

(1)  Marlot,  Mctropolis  Remcnsi';  historia,  II,  134- 

(2)  Cette  cliâtellenie  figure  dans  le  Livre  des  vassaux  du  comté  de  Champagne 
de  1172  à  1222.  Uu  rôle  de  ses  vassaux,  remontant  à  1172,  y  est  compris. 

(3)  Archives  de  l'empire,  P  162,  n»  237. 

(4)  Le  7  juillet  1403,  Guillaume  de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Georges  et  de  Sainte- 
Croix,  fait  hommage  «  de  la  terre  de  Buxi  le  Chastel  en  Champaigne,  près  de  Chaa- 
II  Ions,  et  de  ses  appartenances  et  appendenccs  à  lui  appartenant  à  cause  de  Marie 
K  Dnlphine,  sa  femme  »  {Arch.  de  l'empire,  P  162,  n»  243).  —  Nous  ne  savons  pour- 
quoi VArt  de  vérifier  les  dates  donne  le  nom  de  Jeanne  à  cette  dernière. 

(5)  Arch.  de  l'empire,  P  162,  n"  201. 

(0)  Le  raisonnement  de  M.Savy  n'a  pas  convaincu  tout  le  monde,  car  nous  nous 
trouvons  devancé  dans  notre  opinion  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  [liisl.  des  ducs 
et  des  comtes  de  CItampnfjne,  IV,  899;.  Ce  judicieux  historien  conclut  des  fouilles 
de  1858,  que  los  prétendues  tombelles  ne  sont  que  les  moites  du  château  fùodal. 
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attachée  à  une  butte  factice  de  Vésip^neul-sur-Coole  (1),  désignation 
absolument  ina(hnissil)lo,  puisiju'Altila  ne  périt  pas  dans  la  bataille 
de  Maurku'um.  Quant  à  la  butte  de  Poix,  désignée  à  ce  (ju'oii  assure 
par  la  tradition  sous  le  nom  de  tombeau  de  Tliéodoric  {i),  elle  a  reçu 
un  nom  qui  n'est  pas  plus  admissible  ;  car,  s'il  est  vrai  qu'un  loi  des 
Wisigolhs,  du  nom  de  Tliéodoric,  trouva  la  mort  en  combattant 
Attila,  on  doit  remarquer  que  son  nom  n'aurait  pu  se  li  ansmettrc 
dans  le  peuple  pendantquinze  siècles  sans  altération.  Ce  nom  aurait 
dùprendre  la  forme  de  Thierry.  On  n'a  du  reste  qu'à  recliei'cher  les 
noms  d'homme  germaniques  qui  sont  entrés  dans  la  formation  de 
noms  de  lieu  IVançais,  et  on  reconnaîtra  que  ces  noms  n'échappent 
jamais  à  la  règle  de  contraction.  D'où  il  suit  que  la  dérignalion  de 
Tombeau  de  Tliéodoric,  accusant  la  main  d'un  demi-savant,  ne  sau- 
rait être  prise  au  sérieux  et  aurait  dû  d'autant  plus  exciter  la  défiance 
qu'elle  présente  une  forme  absolument  inconnue  du  vulgaire,  il  y  a 
vingt-deux  ans  {en  1847),  époque  où  nous  trouvons  le  prétendu  tîi- 
mulus  qualilié  simplement  de  butte  de  la  Garenne  (3). 

Auguste  Longnon. 

(1)  Savy,  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  1859,  p.  124  et  IGl . 

(2)  Ib.,  p.  123  et  151. 

(3)  Badin  et  Quantin,  Géographie  départementale,  classique  et  administr.  de  la 
France.  —  Dép.  de  la  Marne,  356.  Dans  la  nomenclature  des  lieux  habités  de  la 
France,  rédigée  en  1847  par  l'administration  des  postes  et  conservée  aujourd'iiui 
à  la  Bibliothèque  impériale,  dép.  des  manuscrits,  on  lit  :  (Dép.  delà  Marne,  vol.  de 
Cliâlons,  feuille  de  Poix)  :  «  La  Garenne,  unotombelle  sur  laquelle  le  propriétaire  a 
édifié  une  colonne  romaine  servant  de  logement  au  garde.  » 
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RÉFORMES  ORTHOGRAPHIQUES 


ATTRIBUÉES  A  ENNIUS  ET  A  ATTIUS 


La  découveite  qu'on  a  faite  récemment,  près  de  Gibraltar,  d'un 
décret  de  Paul  Emile,  et  les  discussions  auxquelles  ce  monument  a 
donné  lieu  soit  à  l'Académie  des  inscriptions  (1),  soit  dans  les  jour- 
naux étrangers  (i),  ont  ramené  l'attention  sur  quelques  questions 
d'orthographe  latine  qu'on  croyait  vidées.  Comme  la  façon  dont  les 
mois  sont  écrits  dans  ce  décret  a  paru  contrarier  les  idées  émises  par 
M.  Hiîschl,  des  doutes  se  sont  élevés  sur  certaines  théories  du  savant 
professeur  de  Leipsick  qu'on  avait  acceptées  jusqu'ici  sans  trop  de 
contestation.  II  me  paraît  utile  de  chcrclier  jusiju'à  quel  point  ces 
doutes  sont  fondés. 

Les  tliéo;  ies  de  M.  Rilsclil  sur  les  variations  de  l'orthographe  latine 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  Auguste  se  liouvenl  disR'minées 
dans  une  foule  de  mémoires  et  de  progiammes  qu'en  France  il  nous 
est  hien  difficile  de  réunir.  Heureusement  pour  nous,  il  en  a  nsumé 
les  résullils  principaux  à  la  lin  de  ses  luoiégoménes  des  Moinuncnia 
epigrapltica.  Dans  ces  travaux,  qui  méritent  assuréniunl  l'admiration 
qui  les  a  partout  accueillis  et  qui  iTsteront  r(cuvre  capitale  de 
]\1.  liiischl,  indépendamment  d'une  foule  de  détails  curieux  et  nou- 
veaux, il  insiste  surtout  sur  deux  idées,  qui  .sont  les  plusimportantes 
de  son  système.  Comme  elles  intéressent  à  la  fois  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  romaines,  je  vais  les  rappeler  rapide- 
ment. 

1"  Les  grammairiens  anciens  ont  l'habitude  d'attribuer  les  prin- 
cipaux changements  survenus  dans  la  langue  latine  à  l'inlluence  de 

(1)  Compt.  rend.de  l'Acnd.  dus  insc.^  18G7,  p.  2G7. 

(2)  Voyez  suriout  l'article  Irès-iutéressant  de  M.  Hiibncr.  Herincs,  3  vol.,  2"  caliier. 
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quelques  grands  écrivains  et  surtout  des  poêles.  On  n'avait  pas  tou- 
jours attaché  beaucoup  d'importance  à  leur  témoignage.  M.  Ritschl 
l'accepte  entièrement  et  il  montre  que  l'étude  des  monuments  le 
justifie.  Il  va  même  plus  loin  qu'eux,  et  se  trouve  tenté  d'attribuer 
à  chacun  de  ces  poêles  toutes  les  réformes  d'orthographe  et  de 
grammaire  qui  se  sont  produites  de  leur  vivant  et  ne  sont  rapportées 
à  personne.  Par  exemple,  après  avoir  constaté,  avec  les  grammai- 
riens, qu'Attius  est  bien  le  premier  qui  ait  redoublé  les  voyelles 
longues,  comme  il  remarque  de  son  temps  une  tentative  régulière 
et  systématique  de  remplacer  le  c  par  le  q  devant  l'w  et  d'écrire 
gura,  pequnia,  il  croit  qu'Attius  en  est  aussi  l'auteur.  C'est  ainsi 
qu'en  réunissant  les  innovations  orthographiques  et  grammaticales 
survenues  aux  diverses  époques  et  en  les  rapportant  aux  écrivains 
qui  florissaient  en  ce  moment,  il  crée  à  chacun  d'eux  un  rôle  im- 
portant dans  la  formation  de  la  langue  latine.  Cette  opinion  de 
M.  Ritschl  a  soulevé  quelques  objections.  On  s'est  dit  que  d'ordi- 
naire les  changements  que  subissent  les  langues  sont  anonymes, 
qu'ils  se  produisent  lentement  et  par  une  sorte  de  conspiration  gé- 
nérale dont  il  est  difficile  de  retrouver  le  premier  auteur;  qu'en  tout 
cas  cet  auteur,  s'il  existe,  est  rarement  un  poëte,  et  que  les  génies 
créateurs  ne  descendent  guère  à  ces  minuties  de  grammaire  et  d'or- 
thographe. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Rome  s'est  trouvée  dans 
des  conditions  spéciales,  que  la  littérature  ne  s"y  est  pas  développée 
spontanément,  comme  en  Grèce,  qu'elle  n'y  a  pas  grandi  d'elle- 
même  et  par  une  sorte  de  croissance  naturelle.  Elle  l'a  reçue  de 
l'étranger,  et  tout  est  arrivé  chez  elle  à  la  fois.  La  grammaire  et  la 
poésie  lui  ont  été  apportées  en  môme  temps  et  par  les  mêmes  mains. 
Livius  et  Ennius  introduisaient  un  art  déjà  mûr  chez  un  peuple  dont 
la  langue  était  encore  imparfaite;  ils  furent  bien  forcés  de  rendre 
cette  langue  capable  de  traduire  des  chefs-d'œuvre.  La  nécessilé  les 
fit  donc  grammairiens  en  même  temps  que  poètes;  et  comme  ils 
étaient  aussi  professeurs,  ils  pouvaient  facilement  faire  accepter 
leurs  innovations  des  grands  seigneurs  et  des  lettrés  qui  suivaient 
leurs  leçons.  Quant  à  la  foule,  ils  les  lui  communiquaient  et  l'y 
accoutumaient  par  cette  sorte  d'enseignement  public  du  théâtre  dont 
Varron  reconnaît  l'efficacité.  «  C'est  l'affaire  des  bons  poètes,  dit-il 
en  parlant  de  certaines  formes  de  mots  plus  régulières,  et  surtout 
des  poëtcs  dramatiques,  d'y  habituer  les  oreilles  du  peuple,  car  ils 
ont  en  cela  beaucoup  de  pouvoir  (1).  » 

(1)  Dcllng.  lat.  l\,n. 
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2"  Il  n'a  passufll  h  M.  Ilitb.flil  de  rapporter  à  un  personnage  connu 
chacune  des  évolulions  de  la  langue  laline,  il  a  cru  qu'on  pouvait 
en  donner  la  date  précise.  Pour  y  arriver,  il  a  étudié  avec  beaucoup 
de  soin  et  sur  des  copies  exactes  les  monuments  dont  l'époque  est 
certaine.  Celte  étude  lui  a  permis  de  constater  l'année  où  chaque 
changement  se  montre  pour  la  première  fois,  le  temps  pendant  le- 
quel les  innovations  luttent  avec  l'ancien  usage,  et  le  moment  de 
leur  triomphe  définitif.  C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  l'année  précise 
où  l'on  commence  ù  aspirer,  à  redoubler  les  consonnes,  à  lemplacer 
la  forme  os  dans  la  déclinaison  par  us,  Cornelios  Cornélius,  cl  l'e 
dans  la  conjugaison  des  verbes  par  ï'i,  dedet  dédit,  etc.  On  comprend 
toute  l'importance  d'un  pareil  résultat,  qui,  par  exemple,  permet  de 
rapporter  à  une  époque  certaine  les  inscriptions  qui  n'ont  pas  de 
date  (1).  Il  était  pourtant  naturel  qu'ici  encore  le  système  de 
M.  Ritschl  soulevât  quelques  objections.  Un  pouvait  se  demander  s'il 
n'avait  pas  conclu  trop  vite.  Les  monuments  qui  restent  de  ces  temps 
reculés  sont  en  bien  petit  nombre,  et  il  est  quelquefois  difficile 
d'affirmer  s'ils  sont  cxaclement  de  l'époque  dont  ils  portent  la  date  : 
ils  ont  pu  être  refaits  plus  tard,  comme  il  arrive  pour  le  tombeau  du 
premier  des  Scipions.  On  sait  d'ailleurs  que  l'orthographe  latine  n'a 
jamais  obéi  à  dos  principes  fixes  et  qu'elle  était  surtout  capricieuse 
et  flottante  dans  les  premières  années.  Comme  les  exceptions  sont 
alors  presque  aussi  nombreuses  que  les  règles,  il  n'y  a  rien  de  si 
facile  que  de  les  confondre  et  d'établir  la  règle  sur  l'exception.  Ce 
sont  là,  il  faut  l'avouer,  de  très-graves  motifs  d'obscurité  et  d'incer- 
titude; mais  M.  Ritschl  ne  les  méconnaît  pas.  11  n'a  pas  prétendu 
sans  doute  que  ses  chiffres  avaient  une  valeur  générale  et  définitive, 
et  qu'ils  ne  pourraient  pas  être  modifiés.  Ouand  il  nous  dit,  par 
exemple,  qu'on  n'aspirait  pas  avant  (5(50,  il  faut  entendre  que  l'aspi- 
ration ne  se  montre  qu'à  partir  de  cette  époque  sur  les  monuments 
que  nous  avons  conservés.  M.  Ritschl  a  réuni  dans  une  sorte  de 
synthèse  tous  les  résultats  obtenus  par  la  jcience  jusqu'aujourd'hui, 
mais  il  n'a  pas  voulu  préjuger  de  l'avenir.  Il  sait  bien  que  les  dates 
qu'il  donne  sont  provisoires  et  qu'elles  pourront  être  modifiées  par 
des  découvertes  nouvelles.  C'est  précisément  ce  qui  vient  d'arriver 
pourdeux  d'entreellcs.  A  proposde  deux  réformes  importantes,  attri- 
buées l'une  et  l'autre  à  de  grands  poètes  dramatiques,  les  affirma- 


(1  C'est  ain^i  que  M.  Ritschl  a  pu  fixer  la  date  du  monument  de  Saint-Rémi  sur 
lequel  nos  aniiquaires  s'étuieni  trompés  de  plusieurs  siècks.  Priscac  Inlin.  epigr. 
lupplem.  5. 
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tions  de  M.  Ritschl  se  sont  trnuvr'cs,  comme  on  va  le  voir,  contra- 
riées par  les  faits, 

La  première  de  ces  réformes  est  celle  que  les  grammairiens 
rapporicnt  à  Ennius.  Primitivement  les  Komains  ne  redoublaient 
pas  les  consonnes.  Ils  écrivaient  iusit,  gracus,  muni,  etc.  Festus  dit 
formellcii:ent  que  ce  fut  Knnius  (pii  les  redoubla  le  premier  (1).  Il 
est  naturel  en  clîet  qu'un  poêle  qui  introduisait  un  mèlre  ])lus  sévère, 
plus  régulier,  ait  cherché  quelque  moyen  de  donner  aux  mots  une 
quanlité  plus  (ke  et  qu'il  ait  employé  celui  dont  se  servaient  les 
Grecs,  ses  modèles.  M.  Ritschl  établit  d'ailleurs  que  les  monuments 
conTirment  l'opinion  de  Festus.  A  l'exception  du  nom  de  la  ville 
d'Enna,  HINNAD,  qui,  étant  un  mot  étranger,  a  été  transporté 
tout  entier  en  laiin,  on  ne  trouve  ;iucun  exemple  de  consonnes  re- 
doublées dans  les  inscriptions  antérieures  à  Ennius.  Il  n'y  en  a  point 
dans  le  sénalus-consulte  des  Bacchanales,  ni  sur  les  deux  plus  an- 
ciens tombeaux  des  Scipions.  C'est  seulement  dans  l'épilaplie  de 
P.  Scipion,  nis  de  P.,  qui  est  mort  vers  Tan  580,  que  celte  innova- 
tion se  montre  pour  la  première  fois.  M.  Ritschl  se  croit  donc  auto- 
risé à  donner  cette  date  de  i>80  comme  celle  où  commence  l'usage 
de  redoubler  les  consonnes,  et  comme  Ennius  a  vécu  jusqu'en  585, 
il  est  naturel  qu'avec  Festus  on  lui  attribue  l'honneur  de  celle  ré- 
forme. 

Malheureusement  le  décret  de  Paul  Emile,  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure,  est  contraire  h  ces  assertions.  Ce  décret  est  certainement  de 
l'année  565,  comme  l'a  établi  M.  Léon  Renier,  c'est-à-dire  antérieur 
de  trois  ans  au  sénatus-consulle  des  Bacchanales.  M.  Hiibner  croit 
que  nous  en  avons  la  copie  primitive  et  que  la  forme  des  Icltres  ne 
permet  pas  de  supposer  qu'il  ait  été  refait.  Or,  tandis  qu'il  ne  con- 
tient que  deux  mots  où  les  consonnes  ne  sont  pas  redoublées,  iousit 
et  poseiUsent,  il  y  en  a  cinq  où  elles  le  sont,  essent,  oppidum,  possi- 
dere,  tuni,  vellet.  Il  en  résulte  que  dès  l'année  505,  c'est-à-dire 
quinze  ansi  avant  l'époque  fixée  par  M.  Ritschl,  on  redoublait  déjà 
les  consonnes,  et  même  que  celte  orlhographe  était  quelquefois  plus 
fréquente  que  l'autre.  En  réalité,  ce  résultat  n'est  pas  absolument 
contraire  au  témoignage  de  Festus,  et  il  ne  permet  pas  d'affirmer 
qu'Ennius  ne  soit  pour  rien  dans  la  réforme  qu'on  lui  attribue.  Il 
était  ne  en  515  et  l'on  sait  que  Caton  l'avait  amené  à  Rome  avec  lui 
pendant  sa  questure  (2),  c'est-à-dire  en  550,  quinze  ans  avant  le 


(1)  y.Solilauyilia. 

(2)  Coru.  Nep.  Cut.  1. 
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décret  cIl'  Paul  Emile.  N';ivait-il  pas  pu  prendre  en  ces  quinze  an- 
nées de  séjour  assez  d'aulorilé  pour  faire  prévaloir  une  innovation 
orliiograpliique?  Dés  son  arrivée  à  Rome  il  fut  un  personnage  im- 
portant, puisque  nous  voyons  l'arislocraliu'  le  disputer  à  Caton  et 
clierclier  à  se  l'altaclier.  Précisément  en  celte  année  oGo  où  le  décret 
de  Paul  Emile  fut  écrit,  il  avait  suivi  en  Elolie  Fulvius  Nobilior,  ce 
qui,  comme  on  sait,  mécontenta  beaucoup  son  ancien  piolecleur. 
Il  se  peut  donc  qu'alors  Ennius  ail  été  liés  en  crédit,  surtout  dans 
la  société  arislocralique  et  éclairée  à  laquelle  appartenait  Paul  Emile. 
îS'ous  savons  de  plus  que  Paul  Emile  fut  un  de  ceux  qui  accueillirent 
le  mieux  les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce.  Non-seulement  il  donna 
à  ses  enfants  des  maîtres  de  grammaire  et  de  philosophie,  mais  il 
leur  fit  apprendre  à  peindre  et  à  sculpter,  et  il  assist;iil  lui-môme 
aux  leçons  qu'on  leur  donnait  (1).  Ainsi  l'opinion  de  Feslus  n'est 
pas  ébranlée  par  celle  découverte  nouvelle.  On  peut  continuer  à 
croire  qu'Ennius  est  l'auteur  du  redoublement  des  consonnes;  il  ne 
s'agit  que  d'avancer  de  quinze  ans  la  date  que  M.  Ritschl  donnait  à 
celle  innovation. 

L'autre  réforme  orthographique  sur  laqurlle  il  peut  s'élever  quel- 
ques doutes  est  celle  que  qiiehjues  grammairiens,  et  M.  Rilschl  avec 
eux,  atlribuent  à  Atliiis.  Ennius  avait  voulu  fixer  la  quantité  des 
syllabes  par  le  redoublement  des  consonnes;  Attius  compléta  l'œu- 
vre de  son  devancier  en  mart|uant  aussi  par  un  signe  matériel  les 
voyelles  longues.  Il  n'osa  pas,  comme  les  Grecs,  inventer  des  lettres 
nouvelles;  il  se  contenta  de  redoubler  a  et  e,  quand  ils  étaient  longs, 
îeege,aiira;  il  généralisa  l'usnge  qu'il  trouva  établi  depuis  long- 
temps de  remplacer  \'i  long  par  ei.  L'o  fut  la  seule  voyelle  dont  il 
ne  s'occupa  pas  pour  des  raisons  que  M.  Ritschl  a  indiquées  (2). 
Telle  fut  l'origine  de  ce  redoublement  des  voyelles  dont  on  trouve 
des  (races  assez  nombreuses  dans  les  inscriptions  anciennes;  le  gram- 
mairien Terentius  Scaurus  l'attribue  formellement  à  Altius  :  Accius 
grminalis  vornlibus  scribi  nntura  lonrjas  voluit,  ^î^oo  P.  11  est  vrai 
que  ce  lémoignag.^  csl  contredit  en  partie  par  celui  de  Quintilien, 
qui  prétend  que  c^tte  réforme  a  commencé  bien  avant  Atlius  : 
Semirocnh's  rjerninare  diu  non  fuit  mitalissimi  moris,  atque  e  con- 
trario iisipie  ad  Acciuni  et  vitra  ponrctas  syllabas  geininis,  ut  dixi, 
vocalibus  scripsenint.  (l.  7.  ii.)  Mais  M.  Ritschl  ne  veut  pas  qu'on 


(1)  riut.,  Vit.  .UmiL,  6. 

(2)  Dans  le  mémoire  intitulé:  De  vonulibus  geminatis deque  L.  Allia  grammalico, 
qui  fait  punie  des  Monianenla  epi(/rap/iica  tria. 
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attache  une  grande  importance  à  l'opinion  de  Quintilien,  qui  nV-tait 
pas  fort  instruit  dnns  ces  questions  (l'érudition  et  de  grammaire  et 
ne  se  piquait  pas  d'ùlre  très-exact  quand  il  en  parlait.  Il  est,  certain 
qu'on  a  grand'peine  à  croire  que  le  redoublement  des  voyelles,  qui 
paraît  si  extraordinaire  et  si  peu  commode,  ait  précédé  celui  des 
consonnes;  il  est  plus  vrai.;emblabie  qu'il  l'a  suivi  et  qu'il  n'en  est 
qu'une  imitation  qui  ne  fut  pas  heureuse.  Enfin,  la  principale  raison 
de  M.  Ritschl  pour  ne  pas  accepter  l'opinion  de  Quinlilieii,  c'est  que 
les  faits  ne  la  jnsiificnt  pas.  Jusqu'à  présent  les  plus  anciens  monu- 
ments sur  lesquels  on  ait  trouvé  des  voyelles  redoublées  sont  le 
Milliarum  Popillianuin,  qui  appartient;!  l'année  022  {Corp.ms.  lat.y 
I,  5'"}!),  t'I  le  tilnlus  Àletrinas,  dont  la  date  est  douteuse,  mais  que 
M.  Piilschl  place  vers  l'an  f)20  (id.  '466).  Il  se  croit  donc  autorisé  par 
là  à  prétendre  qu'en  6-213,  sous  l'influence  d'Atlius,  dont  le  talent  était 
alors  dans  tout  son  éclat,  on  a  commencé  chez  les  Romains  à  redou- 
bler les  voyelles  longues. 

Ici  encore  queli]ues  découvertes  plus  réccnles  sont  venues  contra- 
rier les  assertions  de  M.  Ritschl.  il  y  a  des  exemples  du  redoublement 
des  voyelles  antérieurs  à  ceux  qu'il  a  cités;  mais  ce  qui  est  assez 
singulier,  c'est  que  ces  exemples  ne  se  trouvent  pas  dans  les  inscrip- 
tions latines  et  qu'ils  se  bornent  à  la  transcription  plusieurs  fois  ré- 
pétée d'un  seul  nom  romain.  On  a  remarqué  que  dans  Ks  inscriptions 
grecques,  jusqu'à  Teinpire,  le  prénom  romain  Marcus  et  ses  dérivés 
j|l''rnM.f  et  JWarc<?//MS  sont  presque  toujours  écrils  avec  deux  f/.  On 
peut  affirmer  aujourd'hui  que  celle  habitude  régulière  et  systémati- 
que a  commencé  avant  la  naissance  d'Atlius,  et  par  conséi]uent  bien 
avant  la  daie  assignée  par  M.  Ritschl  au  redoublement  des  voyelles. 
Une  lisle  de  proxénes,  publiée  par  MM.  Wescher  et  Fourarl  dans 
hiiw?,  Inscript  ions  de  Delphes,  contient  ces  mots  :  MaapxoçOàX£fto;..,xal 
Toiuioi  aijTOu  IIoTrXtoç,  Ton;,  Maafxo?,  etc.  Ces  Uomains  furent  proxénes 
sous  l'archonlat  de  Callicrite  ,  c'est-à-dire  ,  d'après  M.  A.  Mommsen 
{Delph.  arch.  dans  le  Philologus,  9.ï.  1),  en  50o.  Un  pou  plus  loin 
on  lit  encore  :  Maapxoç  At[/.uXioç  Maapxou  uioç  {Inscc.  de  Delphes,  p.  23 
et  Si);  celui-là  fut  proxène  sous  l'archonlat  de  Xénon,  en  506. 
L'inscription  elle-même  ne  peut  pas  avoir  été  gravée  longlemps 
après  l'année  ^So.  Mais  voici  une  preuve  encore  plus  sûre  et  une 
date  plus  précise.  Parmi  les  nombreux  monuments  que  M.  Foucart  a 
rapportés  de  son  dernier  voyage  en  Grèce,  se  trouve  un  sénatus- 
consulte  fort  important  qui  concerne  la  ville  de  Thisbé  et  éclaire 
des  fiits  racontés  par  Tile-Livc.  Ce  sénatus- consulte,  que  31.  Foucart 
publiera  bientôt,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer,  est  cer- 
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tainement  de  l'an  583;  dans  h  liste  des  noms  de  sénateurs  qu'il  ren- 
ferme on  lit:  Molapxo;  K).aûoio;  Maâfxou  u'.o';.  Yoilà  donc  u!i  excmiilc 
du  redoublement  des  voyelles  dans  un  nom  romain  trente-cinq  ans 
avant  la  date  que  M.  Rit£clil  assignait  à  cette  innovation. 

Pour  expliquer  ce  fait  on  ne  peut  imaginer  que  deux  suppositions  : 
ou  bien  les  Romains  avaient  déjà  l'habitude  de  redoubler  les  voyelles 
longues  en  383,  ou  ce  sont  les  Grecs  qui,  dans  la  transcription  des 
noni>  romains,  s'en  sont  avisés  les  premiers.  Cette  dernière  supposi- 
tion ne  semble  pas  d'abord  la  plus  vraisemblable;  il  est  naturel  de 
penser  que  les  Grecs,  ayant  à  reproduire  un  acte  officiel,  se  sont  con- 
tentés de  tiansciire  les  noms  comme  ils  les  trouvaient  écrits  dans  l'o- 
riginal. S'il  en  était  ainsi,  le  système  de  M.  RitschI  serait  enliérement 
renversé  et  nous  devrions  abandonner  l'opinion  de  Terentius  Scau- 
rus  pour  celle  de  Quintilien.  Mais  pour  affiimer  résolument  qu'à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  iMacùdoine  les  Romains  redoublaient  déjà  les 
voyelles  longues,  il  faudrait  trouver  chez  eux,  à  cemonient,  quelque 
exemple  de  cet  usage;  or,  on  n'en  a  jusqu'ici  découvert  aucun.  Il 
est  sûr  que  les  inscriptions  latines  ne  renferment  aucune  voyelle  re- 
doublée avant  l'an  6iO,  et  dans  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales 
le  nom  du  consul  Marcius  est  écrit  avec  un  seul  a.  On  est  donc  forcé 
de  revenir  à  l'autre  hypothèse  ,  et  de  croire  que  l'usage  d'en  mettre 
deux  a  dû  commencer  chez  les  Grecs.  Comme  cet  usage  était  con- 
traire à  leurs  principes  orthographiques,  on  doit  supposer  qu'ils  l'a- 
vaient adopté  pour  traduire  par  quelque  signe  une  certaine  manière 
de  prononcer  lies  Romains.  On  peut  comprendre,  à  la  rigueur,  qu'ils 
n'aient  eu  besoin  d'employer  ce  signe  que  pour  représenter  Va  long; 
car  pour  l'o  et  pour  l'e,  ils  avaient  l'r\  et  Toi  ;  et  quant  à  Va  long,  ils 
pouvaient  le  transcrire  par  les  diphtongues  ou  et  £'j,  Moûxioç,  Acûxio;. 
Mais  il  me  semble  bien  difficile  d'expliquer  comment  ils  ne  se  ser- 
vaientdudouble  a  que  pour  un  seul  mot,  el,par  exemple,  on  ne  voit 
pas  pourquoi,  dans  le  sénatus-consulte  de  Thisbé,  l'a  n'est  pas  redou- 
blé dans  Mavio;  comme  il  l'est  dans  Maapxo;.  Ce  qu'il  importe  aussi 
de  remarquer  c'est  que  non-seulement  cette  orthographe  a  com- 
mencé de  bonne  heure,  mais  qu'elle  a  duré  très-longtemps  chez  les 
Grecs.  M.  Rit^chl  établit  (ju'à  Rome  elle  ne  se  prolonge  guère  au 
delà  de  l'an  680.  Une  quarantaine  d'années  après,  dans  un  déciel  de 
la  ville  de  Gythium,  le  nom  d'un  Romain,  Marcus  Cloalius,  est  tou- 
jours écrit  avec  deux  a  (Ij.  On  trouve  bien  aussi  dans  les  inscriptions 

(1)  M.  Sauppe,  qui  a  reproduit  et  commenté  cette  inscription  {Sachn'chten  von  der 
Ku:ni'jl.  GeseH^':lt.  der  i'uiv.  zu  Gult.,  15  nov.  18G5j,  écrit  partout  Màpy.o;.  Mais  c'est 
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latines  quelques  exemples  du  redoublementdes  voyelles  après  la  date 
fixée  par  M.  Ritschl,  mais  ce  sont  probablement  des  fautes  de  co- 
piste plutôt  que  les  restes  d'une  ancienne  habitude  orlhograpiiique. 
C'est  ])ar  hasard,  sans  doute,  que  dans  une  sorte  d'acclamation  adres- 
sée à  un  artiste  de  naumacliie  on  lui  dit  :  salbus  vincas  feelxx  redias 
(Orelli,  2o86)',  et  que  le  moi  feelix  se  trouve  écrit  comme  il  l'est  sur 
certains  monuments  de  Sylla.  C'est  certainementpar  erreur  que  dans 
une  inscription  qu'on  vient  de  découvrir  à  Clierchell,  l'ancienne  Cae- 
sarea,  et  dont  j'ai  vu  l'estampage  chez  M.  Léon  Renier,  on  lit  ces 
mots  :  Pliilocalus  Pyladis  régis  Ptoleemaei  l.  l.  ;  Ve  de  Ptolemaetis, 
étant  bref,  ne  devait  d'aucune  façon  être  redoublé. 

Pour  revenir  à  Atlius,  comme  il  venait  à  peine  de  naître  en  585, 
quand  le  sénatus-consulte  de  Tliisbé  fut  rédigé,  il  est  clair  qu'il  n'a 
pas  inventé  l'usage  de  marquer  les  voyelles  longues  en  les  redou- 
blant, mais  il  peut  l'avoir  introduit  et  acclimaté  à  Rome.  M.  Ritschl 
n'a  pas  prétendu  lui  accorder  davantage.  On  sait  que  le  redouble- 
ment des  voyelles  existait  dans  plusieurs  dialectes  italiques,  et  sur- 
tout chez  les  Osques  (1);  M.  Ritschl  n'hésite  pas  à  reconnaître 
qu'Attius  avait  emprunté  d'eux  cet  usage.  Les  inscriptions  que  je 
viens  de  citer  montrent  qu'il  a  pu  se  décider  aussi  par  l'exemple  des 
Grecs.  C'est  la  Grèce  que  les  savants  romains  de  cette  époque  cher- 
chaient surtout  à  imiter,  et  Atlius  lui-même,  quand  il  essayait  d'é- 
crire aggulus  et  ig g erunt  un  lien  d'angulus  et  û'ingerunt,  ne  faisaient 
que  transporter  à  Rome  une  halùtude  grecque  (2).  Ainsi  rien  ne  dé- 
montre encore  que  Terentius  Scaurus  se  soit  trompé,  et  l'on  peut 
continuer  de  croire,  avec  M.  Ritschl,  qu'Attius  avait  intioduitàRome 
le  redoublement  des  voyelles;  il  me  semble  seulement  qu'il  faut  ad- 
mettre qu'il  a  été  mis  sur  la  voie  de  cette  réforme  aussi  bien  par 
l'exemple  des  Grecs  que  par  le  souvenir  des  Ombriens  et  des  Osques. 

Gaston  Roissier. 

bien  Mâapxo;  (lu'on  lit  sur  le  monument,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'es- 
tampage qu'en  a  rapporté  M.  Foucart. 

(1)  Corssen,  Aussprache,  p.  15,  2»  édit. 

(2)  Ritschl,  Monum.  epig.  tria,  p.  2/i. 


XX. 


OBSERVATIONS 


SUR 


UN  AIANUSCRIT  D'ESCHYLE 


Dans  V Annuaire  de  V Association  pour  V encouragement  des  études 
grecques,  (lui  a  paru  dernièrement,  on  trouve,  p.  22  et  suiv.,  ua 
travail  Irès-inléressanl  que  M.  A.  Pierron  a  publié  sous  le  titre  tie 
Notice  critique  sur  le  Parisinus  L  d'Eschyle,  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  J'ai  pensé  que  ce  savant  pliilologue  me  saujait  gré 
de  lui  fournir  quelques  renseignements  nouveaux,  et  qui  sont  de 
nature  à  modilier  et  à  compléter  son  travail,  en  ce  qui  louche  à  la 
partie  historique. 

«  On  ignore  absolument,  dit-il,  l'âge  exact  du  Parisinus  L  (au- 
jourd'hui n°  2880).  Une  note  assez  récente,  sous  le  titre  du  mnnu- 
Ecrit,  est  ainsi  con(,-ue  :  «  xv!*"  siècle  peut-être.  »  Cette  note,  qui  est 
de  Boissonade,  n'est  autre  ciiose  que  la  traduction  en  français  de  ce 
qu'on  lit,  dans  le  catalogue  imprimé,  à  la  fin  de  l'arlitle  sur  le 
n»  28SG  :  «  Sa;culo  decimo  sexto  exaiatus  videlur.  »  Ce  qui  e^t  cer- 
tain c'est  que,  si  le  Parisinus  L  est  du  xvi'  siècle,  il  est  des  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  et  non  point  des  dernières.  Mais  il  est 
probablement  de  la  fin  du  xv*  siècle.  » 

M.  Pierron  a  raison  de  regarder  ce  manuscrit  comme  appartenant 
au  XV'  siècle,  et  non  au  xvi".  Il  a  raison  encore  quand,  comme  il  le 
dit  en  note,  il  signale  la  main  de  Boissonade  dans  la  table  des  ma- 
tières collée  sous  la  couverture.  Mais  les  mots  «  xvi"  siècle  peut- 
être  »  ne  sont  pas  de  lui.  Ils  sont  de  Gail,  dont  l'écriture  est  facile  à 
reconnaître. 

D'après  une  tradition  reçue,  tous  les  éditeurs  d'Eschyle  ont  pré- 
tendu que  ce  manuscrit  était  l'œuvre  de  Jean  Lascaris. 
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Voici  les  arguments  sur  lesquels  s'appuye  M.  Pierron  pour  re- 
pousser celle  tradition. 

«  Le  fait  si  netleinent  affirmé,  et  avec  une  si  unanime  persévé- 
rance, par  des  hommes  du  plus  grand  mérite  et  qu'on  a  lieu  de 
croire  bien  renseignés,  n'a  pourtant  aucun  fondement  d'aucune 
rspécc.  Il  sulfit,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  Monlfaucon,  au 
chapitre  des  calligraphes.  Voici  l'ai  ticle  sur  le  prétendu  scribe  du 
Paris:nus  L  :  «  Janus  Lascaris  co  licem  regium  num.  2378,  anno 
iriOO.  »  Ajoutez  scripsit.  La  Bibliothèque  impériale  ne  possède  et 
la  Bibliothèque  du  roi  n'a  jamais  possédé  qu'un  seul  manuscrit  de 
la  main  de  Janus  Lascaiis,  le  2378  de  Monlfaucon.  C'est  aujourd'hui 
le  numéio  1250.  Il  a  été  primitivement  dccxxiv;  il  s'est  appelé  en- 
suite 781.  M(intfaucon  le  désigne  d'après  la  classificalion  de  1682. 
Ce  manu^crit  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  le  Sophocle  et 
l'Eschyle  du  Parisinus  L.  C'est  un  traité  du  patriarche  Nicéphore 
contre  Théiésie  des  Iconomaques  ou  ennemis  des  images,  avec  une 
■collection  de  passages  sur  la  doctrine  orthodoxe,  empruntés  aux 
Pères  de  l'Église. 

«  On  objectera  que  les  catalogues  sont  souvent  incomplets,  et  que 
Monlfaucon  n'a  point  eu  à  examiner  le  32:n  de  son  temps,  notre 
2880,  notre  Parisinus  L,  qui  pass;iit  pour  anonyme.  C'est  sans  doute 
aux  caractères  de  l'écriture  qu'on  aura  reconnu  dans  le  Parisinus  L 
la  main  de  Lascaris.  C'est  ce  que  je  me  disais  à  moi-même,  avant 
d'avoir  mis  en  regard  l'œuvre  authentique  de  Janus  Lascaris  et  le 
Parisinus  L.  Mais  l'hypothèse  n'a  pas  tenu  même  une  seconde.  Les 
écritures  ne  se  ressemblent  point  du  tout.  Effaçons  donc  pour  jamais 
le  nom  de  Lascaris  dans  les  notices  du  Parisinus  L,  et  ne  répétons 
plus  un  dire  en  contradiction  formelle  av.  c  les  faits.  » 

Puis  M.  Pierron  ajoute  en  note  :  t  Le  Parisinus  L  portait  proba- 
blement sur  sa  garde,  avant  qu'on  l'eût  revêtu  de  sa  reliure  actuelle  : 
Ex  Jani  Lascaris  manuscriptis  (manuscrit  ayant  appartenu  à  Jean 
Lascaris).  Janus  Lascaris  avait  une  bibliothèque;  et  il  a  donné  ou 
vendu  à  François  I"  plusieurs  de  ses  livres.  C'est  cette  suscription 
qui  sera  devenue,  par  une  interprétation  erronée,  écrit  de  la  main 
de  Lascaris.  » 

Monlfaucon  a  entraîné  à  sa  suite  M.  Pierron  dans  plusieurs  er- 
reurs. Ainsi,  suivant  l'illusire  bénédictin,  le  manuscrit  numéro  23oS, 
aujourd'hui  12o'J,  aurait  été  écrit  vers  l'an  1500  par  Jean  Lascaris. 
M.  Pierron,  acceptant  celle  assertion,  emploie  ce  manuscrit  comme 
terme  de  comparaison,  pour  prouver  que  le  n"  2886  n'est  [)as  de  la 
main  de  Lascaris.   Mais  c'est  là  une  erreur  capitale.  Ce  n°  1250  est 
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un  magnifique  volume  en  parchemin,  écrit  avec  une  rare  élégance. 
Le  catalogue  imprimé  dit  :  o  Is  codex  sœculo  decimo  quarlo  cxaratus 
videtur.  »  Je  le  crois  plus  ancien;  mais  je  n'ai  pas  à  discuter  ici  ce 
fait  paléograpliique.  Il  me  sulfil  d'adopter  provisoirement  la  date 
approximative  assignée  à  ce  manuscrit  par  les  rédacteurs  du  cata- 
logue, c'est-à-dire  le  xiv"  siècle.  Dés  lors  il  ne  peut  être  question  de 
Jean  Lascaris,  qui  vivait  à  la  fin  du  xv«  siècle  cl  au  commencement 
du  XVI*. 

Il  en  a  fait  cadeau  à  François  1",  comme  le  prouve  l'inscription 
placée  en  tète  et  écrite  en  belles  majuscules  :  «  Francisco  régi 
CHRisTiANissiMO,  LASCARIS.  C'est  CB  Qui  aura  trompé  Montfaucon.  En 
rédigeant  ses  notes  il  ne  se  sera  plus  rappelé  le  fait,  et,  trouvant  le 
nom  de  Lascaris,  il  en  aura  conclu  qu'il  avait  écrit  le  volume.  Dans 
la  question  qui  nous  occupe,  nous  devons  donc  laisser  de  côté  ce 
manuscrit,  et  chercher  un  autre  terme  de  comparaison  pour  juger 
le  Parisinus  L. 

€  On  peut,  continue  M.  Pierron,  déterminer  approximativement 
la  date  de  l'entrée  du  Parisinus  L  dans  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  a 
appartenu  à  François  I";  mais  il  n'est  point  mentionné  au  catalogue 
grec  d'Ange  Vergèce,  qui  passe  pour  être  de  1544,  époque  de  la 
translation  des  livres  à  Fontainebleau.  Le  Parisinus  L  est  donc  une 
des  dernières  acquisitions  de  François  I".  » 

J'ignore  oiiM.Pierron  a  puisé  un  pareil  renseignement. Ce  volume  n'a 
jamais  appartenu  à  François;  c'est  plus  tard,  sous  le  régne  d'Henri  IV, 
qu'il  est  entré  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  ne  peut  donc  pas  figurer 
dans  la  catalogue  d'Ange  Vergèce.  Les  détails  qui  vont  suivre  réta- 
bliront les  faits  dans  leur  vérité.  Ce  manuscrit  faisait  partie  de  la 
collection  de  Catherine  de  Médicis.  Il  avait  appartenu  d'abord  au 
cardinal  Ridolfi,  et  antérieurement  à  Jean  Lascaris,  dont  on  voit  le 
monogramme  sur  le  premier  feuillet,  c'est-à-dire  un  grand  lambda 
surmonté  d'un  petit  sigma,  A<^.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  les  détails 
que  j'ai  donnés  ailleurs  sur  Ridolfi,  J.  Lascaris  et  ce  monogramme 
à  propos  de  deux  manuscrits  gix'cs  :  l'un,  le  n»  2322,  renfermant 
un  recueil  d'hippiatrique  (I);  l'autre,  le  n'*  2442,  contenant  des 
ouvrages  de  poliorcétique  {'!).  Je  me  contenterai  d'indiquer  l'inven- 
taire des  livres  de  Catherine  de  Médicis,  dressé  en  1589.  Dans  l'ar- 


(1)  Voy.  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XXI,  11.  lu  Voj'.  aussi  M.  Dclisle,  le 
Cabinet  des  manuscrits,  etc.,  t.  I,  p.  207. 

(2)  Voy.    dans  le   Journal  des   savants,  1SG8,   mes    articles   sur    l'ouvrage   de 
M.  ^^'ci:cllcr  intitulé  Poliorcétique  des  Grecs. 
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licle  inlitulé  Grœcn,  on  y  lit  fol.  409,  v.  :  CIII.  Sopliocles  OEdipusin 
Coloneo  Antigonœ  T/irasimœ  Phylocletos  /Eschili,  Pronictheus  postea 
Thebais,  etc.  Et,  ce  qui  est  plus  important,  le  catalogue  du  cardinal 
Hidoiti,  conservé  sous  le  n°  3074  du  fonds  j^rec  ancien.  Au  fol.  23,  r., 
on  y  trouve,  sous  le  n"  10,  l'indication  en  grec  des  pièces  contenues 
dans  le  Parisinus  L. 

Avons-nous  là  un  manuscrit  écrit  par  Jean  Lascaris?  Je  ne  le 
pense  pas.  Son  monogramme  A^,  qui  se  trouve  en  tête,  a  contribué 
à  propager  cette  erreur.  L'écriture  ne  me  semble  pas  se  rapporter 
exactement  à  celle  du  n°  2741  qui  passe  pour  être  de  la  main  de 
Lascaris  :  son  nom  en  toutes  lettres  se  lit  sur  le  premier  feuillet.  Seu- 
lement je  serais  tenté  de  retrouver  cette  main  dans  quelques-unes 
des  rares  corrections  qui  se  trouvent  à  la  marge  du  Parisinus  L  et 
du  n"  2442  dont  je  parlais  plus  haut.  Je  laisse  à  M.  Pierron  le 
soin  de  décider  la  question,  dégagée  maintenant  de  toutes  les  er- 
reurs qui  la  compliquaient. 

Un  dernier  détail  sur  ce  célèbre  manuscrit,  en  tête  duquel  on  lit 
une  notice  en  grec  faite  par  Mathieu  Devaris.  Il  en  formait  deux 
dans  l'origine,  comme  le  prouvent  les  chiffres  grecs  mis  à  chaque 
nouveau  quaternion. 

Sophocle  contient  vingt  quaternions.  Le  dernier,  le  vingtième  {^'), 
finit  avec  le  7«  feuillet  (158  r.  et  v.).  Le  fol.  159  est  resté  en  blanc. 
Le  premier  feuillet,  consacré  au  titre,  ne  compte  pas.  A  la  fin  du 
2-=  quaternion  (ê')  un  feuillet  a  été  oublié  dans  la  pagination. 

Les  pièces  d'Eschyle  comprennent  dix-huit  (r/i')  quaternions.  La 
vie  du  poëte  et  le  texte  du  Prométltée  commence  au  fol.  160.  Le 
dernier  quaternion  s'arrête  au  veiso  du  sixième  feuillet,  numé- 
roté 301.  Les  deux  derniers  ont  été  laissés  en  blanc. 

Contrairement  à  tous  les  autres  manuscrits  qui  proviennent  de  la 
collection  de  Catherine  de  Médicis,  celui-ci  n'a  pas  été  relié  aux 
armes  de  Henri  IV. 

E.  Miller. 
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Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  fragment  posthume  de  M.  Loflocq  sur 
le  Mystère  des  Bardes  de  Vile  de  Dretwpie  publié  ici  même  (I).  11  vient  de 
reparaître  avec  d'autres  essais,  qui  ne  sont  aiis?i  que  des  fragments,  dans 
un  \olume  dû  à  la  piété  de  quelques  amis  de  M.  l^eflocq  (2).  Le  premier 
de  ces  essais  traite  de  la  Relijion  des  Gaulois,  sur  laquelle  M.  Leflucq  pré- 
parait un  livie;  nous  en  avotis  ici  les  premières  pages,  pleines  de  sens  et 
de  critique.  Après  le  fragment  que  connaissent  nos  lecteurs,  viennent 
deux  essais,  l'un  sur  \a  Fascination  de  Gulfi,  l'autre  sur  la  Légende  d'Obcron. 
Si  inachevcos  que  soient  ces  œuvres  interrompues  parli  mort,  elles  feront 
au  nom  de  iM.  Leflocq  une  réputation  posthume.  Elles  sont  appréciées 
hors  de  France  même;  un  philologue  gallois,  M.  John  Peters,  en  a  rendu 
un  compte  favorable  dans  le  Dydd  du  14  mai  dernier.  M.  Peters  approu- 
vait la  critique  apportée  par  M.  Leflocq  dans  l'élude  de  la  littérature  gal- 
loise, et  faisait  cet  aveu  précieux  à  noter:  «  Il  est  peu  agréable  pour  un 
Gallois  de  lire  une  critique  au^si  sévère  de  plusieurs  des  primipanx  écri- 
vains de  son  pays;  mais  il  y  a  bien  d'autres  choses  peu  agréaldes  et  qui 
sont  cependant  miles  ou  nécessaires.  S'il  se  trouve  des  ânes  modernes  sons 
la  peau  des  lions  du  vi*  siècle,  laissez-nous  regarder  leurs  oreilles.  »  On  ne  sau- 
rait revendiquer  plus  spirituellement  les  droits  de  la  critique. 

En  ce  qui  touche  la  iiroduction  appelée  le  Mystère  des  Bardes  de  l'Ile  de 
Bntarjtie,  elle  avait  déjà  été  justement  appréciée  par  un  écrivain  qui  n'est 
pas  su^pcct  de  cellopholiie,  11.  de  laVillemaïqué,  Voici  ses  paroles  pleines 
de  sens  cl  de  justesse:  «  11  faut  se  garder  d'mtroduire  dans  l'austère  do- 
maine de  l'hiîloire  des  données  qui  pourraient  fort  bien  n'être  que  des 
CIIIMÈHES.  Quel  tort  a  fut  à  la  vérité  hiîtorique  et  philoscpliique  l'adop- 
tion pure  et  simple,  que  dis-je,  ram[iliiicaliun  éclatante  des  conmientai- 
res  sur  le  Mystère  dis  Bardes,  MISKllAlil.E  UAPSODIE  MODKUNE,  où  il 
n'y  a  d'ancien  quq  trois  lignes    et  qui  conlieut  les  doctrines  religieuses, 

(1)  Septembre  18G8. 

(2)  Eludes  de  inijtliologie  cclliquc^  par  Jules  Leflocq.  Orléans,  Hcrluison;  Paris, 
Durand  et  Pedone-Lauriel,  xxu-307  p.,  in-12.  Prix  :  3  fr.  50. 
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non  pas  des   Dntidca,  maU  de  quelques  poètes  hétérodoxes  du  pays  de 
Galles,  des  premiers  temps  de  la  Uélbrme  (1).  » 

Nous  avons  été  étonné  de  ne  voir  citer  ce  pa«sage  ni  par  M.  Leflocq,  ni 
par  M.  H.  Martin.  A  la  fin  de  ses  articles  pu])li('s  ici  ni(3ine  sur  le  My4cre 
des  Bardes,  M.  II.  Martiu  annonce  l'intention  de  consacrer  un  livre  aux 
«  documents  socrels  des  Bardes.  »  Nous  prenons  la  libcrlé  de  lui  recom- 
mander pour  épigraphe  ces  paroles  de  M.  de  la  Villemarqué. 

Ce  qui  est  incontestablement  plus  authentique  que  ces  prétendues  doc- 
trines druidiques  soudainement  réveillées  d'un  sommeil  de  mille  ans,  ce 
sont  les  monuments  laissés  par  les  Gaulois  et  particulièrement  leurs  mon- 
naies. Ce  sont  des  témoins  qu'on  ne  peut  récuser,  bien  que  quelquefois 
on  interprète  diversement  leurs  témoignages.  Dés  le  m*  siècle  avant  notre 
ère,  la  Gaule  avait  ses  monnaies,  et  quoique  les  premiers  types  en  fussent 
empruntés  à  la  Grèce,  ils  prirent  bientôt  des  formes  originales  sous  la 
mains  des  graveurs  gaulois,  et  chaque  peuple  de  la  Gaule  leur  imprima 
ses  emblèmes.  La  numismatique  gauloise  est  un  précieuv  instrument  pour 
l'histoire  et  pour  la  philologie.  Les  légendes  malheureusement  trop  cour- 
tes des  monnaies  gauloises,  ces  textes  d'une  authenticité  indiscutable, 
entêté  jusqu'ici  (chose  étrange!)  à  peu  près  négligées  par  les  philolo- 
gues. C'est  que  la  numismatique  gauloise  était  une  science  réservée 
à  quelques  initiés,  et  dont  les  résultats  mêmes  atteignaient  difficile- 
ment le  public.  L'ouvrage  récent  de  M.  Huchcr  fait  de  li  numismatique 
gauloise  une  chose  publia  j uris .  Son  Art  gaulois  (2)  comprend  cent  plan- 
ches de  monnaies  (pourquoi  M.  Hucher  dit-il  «  médailles?  »)  dont  un 
ingénieux  agrandissement  permet  de  saisir  tous  les  détails  :  «  Nous  ai- 
dant d'un  moyen,  dit  M.  Hucher,  que  l'histoire  naturelle  emploie  fré- 
quemment lorsqu'elle  veut  initier  plus  complètement  le  public  aux  se- 
crets de  la  structure  des  petits  animaux  ou  du  tissu  des  plantes,  nous 
avons  tout  simplement  agrandi  les  médailles  gauloises  dans  le  rapport  de  i  o 
à  i  environ,  en  conservant  scrupuleasement  le  style,  la  facture,  le  modelé, 
ie  faciès,  en  un  mot,  du  monument  lui-même  :  ce  sont  réellement  les  mé- 
dailles gauloises  vues  à  la  loupe.  »  M.  Hucher  a  pleinement  réussi  dans  ce 
travail  délicat,  et  un  des  juges  les  plus  compétents  en  ces  matières, 
M.Anatole  de  Barthélémy,  a  pu  dire  «  que  ces  dessins  sont  d'une  exacti- 
tude incontestable  (.1).  »  M.  Hucher  accompagne  ses  planches  d'une  lon- 
gue introduction  (03  pages  in-4  sur  deux  colonnes)  où  il  résume  les  con- 
naissances acquises  jusqu'ici  à  la  numismatique  gauloise,  sur  la  distribu- 
tion géographique  des  médailles,  l'histoire  dos  différents  types,  etc.,  le 
tout  sans  hypothèses  ni  théories;  M.  Hucher  n'a  enregisiré  que  des  faits 
soigneusement  constatés  et  admis.  M   Hucher  annonce  l'intention  de  pu- 

(1)  La  Villemarqué  :  Les  Bardes  bretons,  nouvelle  édition,  Préface,  p.  9. 

(2)  L'^)-;  fjaulois  eu  les  Gattlois  d'après  leurs  médailles,  par  Hucher,  G3  pages 
et  100  planclies  in-8.  Paris,  librairies  Morel  et  Didron.  Prii,  30  fr. 

(3)  Polijbiblion  de  mars  18C9,  p.  167. 
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blier  un  supplément  de  100  planches  ;  nous  désirons  qu'il  rencontre  assez 
de  souscripteurs  pour  mettre  ce  dessein  à  exécution.  C'est  une  des  œuvres 
les  plus  propres  à  nous  faire  connaître  la  civilisation  et  l'histoire  de  l'an- 
cienne Gaule. 

Plus  intéressante  encore  est  l'époque  obscure  et  reculée  qui  vit  envahir 
le  sol  de  noire  pays  par  les  races  celtiques.  Quelle  était  la  race  aborigène? 
Dans  quelles  proportions  vaincus  et  vainqueurs  s'amalgamèrent-ils?  Ce 
sont  là  des  questions  difficiles  à  résoudre.  Les  monuments  de  celte  époque 
ne  portent  pas  de  signes  certains  de  leur  date  et  surtout  de  leur  prove- 
nrince,  ou  du  moins  on  n'a  pas  encore  déterminé  avec  certitude  ces 
caractères.  La  civilisation  ibérique  ne  nous  a  rien  laissé;  elle  basque,  cet 
unique  débris  de  la  langue  des  Ibères,  ne  nous  est  parvenu  que  sous  une 
forme  Irès-moderne  el  très-corrompue.  Il  est  pourtant  utile  de  rinlerro- 
ger.  Un  de  nos  basquùants  les  plus  distingués,  M.  H.  de  Cliarencey,  vient 
de  publier  de  curieuses  Recherches  sur  les  noms  d'animaux  domestiques,  de 
plantes  cullivces  et  de  métaux  chez  les  Basque,  et  les  origines  de  la  civilisation 
curcq-iéenne  (I).  Les  rapprocbeuienis  étymologiques  de  M.  de  Cliarencey 
nous  semblent  quelquefois  contestables;  mais  l'auteur  n'en  arrive  pas 
moins  à  des  résultats  intéressants.  Outre  un  grand  nombre  de  mots  em- 
pruntés du  laiin  ou  des  langues  néolatines,  le  basque  semble  renfermer 
des  mois  aryens,  ce  qui  supposerait  une  itiduence  aryenne  t^ur  les  Ibères, 
et  celte  influence  ne  s'expliquerait  que  par  une  supériorité  de  civilisation 
chez  les  conquérants. 

Mais  revenons  aux  Celtes. 

Parmi  les  celtisants  les  plus  actifs  de  Fram^e,  il  faut  certainement  comp- 
ter M.  E.  Morin,  de  Rennes,  qui  dans  de  fréquentes  publications,  tantôt 
cherche  ù  élucider  des  problèmes  obscurs  de  l'histoire,  lanlôt  à  vulgariser 
en  France  d'importantes  œuvres  étrangères.  La  remarquable  puitlication 
de  M.  F.  J.  Campbell  lui  avait  fourni  l'occasion  d'une  très-inléressantc 
brochure  sur  les  légendes  écossaises  (-2);  aujourd'hui  il  entreprend  la  lâche 
utile  de  vulgariser  la  Gramtnatica  Celtica  de  Zeuss.  La  première  partie  de 
son  travail,  comprenant  les  Dialectes  britanniques  (3),  vient  de  paraître  à 
Rennes  ;  il  est  i  désirer  que  son  livre  soil  connu  ailleurs  qu'en  Bretagne; 
pour  les  personnes  qu'effrayent  les  méthodes  sévères  de  la  philologie,  il 
sera  un  guide  précieux  et  les  préparera  à  l'élude  de  la  grammaire  de 
Zeuss.  Si  estimable  et  si  utile  que  soit  le  travail  de  AI.  Morin,  son  auteur 
n'a  pas  toujours  mis  à  piofit  les  plus  récents  travaux  de  philologie  cel- 


(1)  Ce  travail  occupe  le  prerrier  numc'ro  (28  p.,  in-8)  des  Actes  de  la  Société 
philolof/irpie.  Paris,  mars  18G9,  imprimerie  Jouaust. 

(2)  Remarques  sur  tes  contes  et  les  Irnditions  populaires  des  GniHs  de  l'Ecosse 
occidentale,  une  brochure  in-8. 

(3)  Esquisse  comparutire  des-  ilialectcs  ricoceltiqucs,  par  E.  Morin.  Premitre  par- 
tie: dialectes  britanniques.  70  p.,  in-8.  Rennes,  Vcrdier;  Paris,  Maisonneuve. 
Prix,  3  fr. 
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tique.  C'est  ainsi  qu'il  reproduit  (p.  fi)  sans  y  rien  changer  la  traduction 
doniR'C  parZeuss  du  Cris  Fiimain.  Otamind  gomiond  n'y  signifie  pas  comme 
M.  Moiia  le  traduit  après  Zeuss,  «  si  sunt  capiiu  ad  meuin  fundum,  »  ce 
qui  n'a  aucun  sens,  mais  «  depuis  la  tûte  jusqu'à  la  plante  des  pieds  » 
{ota  m'ind  gom'bond). 

Mais  dans  le  domaine  des  éludes  hisloriques,  M.  Morin  s'est  fait  connaî- 
tre par  de  savantes  et  originales  recherches.  En  1862,  il  publiait  un  re- 
ïiiarquable  travail  sur  l'ellinographic  primitive  delà  Grande-Bretagne  (1); 
il  y  mettait  en  avant  une  ingt^nieuse  hypothèse  d'après  laquelle  les  Bri- 
lanni  constitueraient  à  eux  seuls  un  rameau  de  la  souche  celtiaue,  ra- 
meau qui  se  serait  surtout  conservé  en  Grande-Bretagne,  mais  dont  les 
vestiges  se  retrouveraient  aussi  sur  le  continent.  Mais  le  danger  des  recher- 
ches ethnographiques  qui  reposent  exclusivementsur  des  rapprochements 
de  noms  géographiques,  est  que  nous  ne  savons  pas  dans  quelles  circon- 
stances ces  dénominations  etliniqucs  se  sont  formées.  Il  est  téméraire  de 
supposer  identité  entre  deux  tribus  par  cela  seul  qu'elles  portent  le  même 
nom.  Ces  noms  n'étaient  le  plus  souvent  cà  l'origine  que  des  épithètes  ap- 
pliquées à  une  agglomération  d'honmies,  ou  bien  ils  se  rattachaient  à  la 
configuration  d'un  territoire  ;  et  les  mômes  circonstances  ou  les  mêmes 
sentiments  pouvaient  donner  naissance  aux  mêmes  noms  sur  les  dilïerents 
points  d'une  région  occupée  par  la  même  race.  Telle  est  la  grave  objec- 
tion que  soulève  l'hypothèse  émise  par  M.  Morin  dans  ce  travail  d'ailleurs 
si  intéressant  et  si  instructif. 

Dans  son  Armorique  au  v«  siècle  (2),  M.  Morin  s'est  attaché  à  un  pro- 
blème plus  ardu  et  qui  a  longtemps  divisé  les  historiens  de  la  Bretagne. 
Ce  livre  de  M.  Morin  restera  parmi  les  meilleurs  travaux  dont  l'histoire  de 
la  Bretagne  armoricaine  ait  été  l'objet.  Il  nous  semble  établir  l'existence 
et  l'importance  d'une  confédération  des  cités  armoricaines  avant  ^arrivée 
det  Bretons  insulaires.  Mais  nous  regrettons  de  voir  dans  un  livre  de  cette 
valeur  intervenir  comme  documents  historiques  les  Triades  galloises  et 
les  prétendues  poésies  populaires  de  la  Basse-Bretagne. 

Comme  le  dit  M.  l'abbé  llingant  dans  la  préface  de  sa  grammaire  bre- 
tonne (3),  la  langue  bretonne  gagne  tous  les  jours  en  dignité.  Hors  de 
Bretagne,  elle  est  étudiée  par  les  philologues  ;  en  Bretagne,  elle  est  plus 
en  faveur  qu'autrefois,  et  on  s'exerce  à  la  pailer  avec  plus  de  correction 
et  d'élégance.  Plus  heureuse  que  l'Irlande,  la  Bretagne  possède  un  clergé 
qui  prend  à  tâche  de  conserver  la  langue  de  son  pays.  La  grammaire  de 
M.  l'abbé  Hingant  n'est  pas  œuvre  philologique;  mais,  par  sa  clarté  et  sa 
netteté,  elle  est  très-propre  à  faciliter  l'étude  pratique  de  la  langue;  elle 


(1)  Les  Britanni^  essai  d'ethnograpliie,   par   E.   Morin.    Rcnnrs,    Verdier,  66  p., 
in-8. 

(2)  142  p.  in-8.  Rennes,  Verdier;  Paris,  Maisonneuve.  Prix,  h  fr. 

(3)  Eléments  de  hi  langue  bretonne,    par  M.  l'abbé  Hiugant,   xvi-235  p.  in-8; 
Tréguier,  Le  Flem.  Prix,  2  fr.  50. 
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donne  principalement  le  breton  de  Trt'g'iicr.  Les  philologues  trouveront 
avec  plaisii  dans  son  livre  bon  nombre  de  formes  dialectales  qui  navaienl 
pas  été  signalées  par  les  précédents  grammairiens. 

M.  Nigia  vient  de  publier  les  Gloses  irlandaises  de  Turin  (i).  Ces  gloses 
avaient  été  publiées  par  M.  AVh.  Slokes  dans  ses  GoidiUca,  mnh  incomplé- 
teiiient.  L'édition  de  M.  Nigra  est  définitive.  Le  nouvel  éditeur  a  fait  pré- 
céder cette  publication  d'une  longue  introduction  où  il  résume  la  phoné- 
tique de  l'ancien  irlandais,  et  il  a  accompagné  ces  gloses  d'un  commen- 
taire trés-élendu.  Tout  cela  fait  de  ce  livre  une  véritable  chrcstomatliie 
de  l'ancien  irlandais  (2). 

Il  paraîtra,  le  mois  prochain,  un  important  ouvrage  concernant  l'Ir- 
lande, The  origin  and  hi$tory  of  Irish  names  of  j)Iaces,  par  M.  P.  \V.  Joyce, 
déjà  honorablement  connu  par  des  travaux  de  toponomastique  irlandaise 
insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  royale  d'Irlande. 

Dans  la  séance  tenue  par  la  Société  des  aniiquaires  d'Ecosse,  le  10  mai 
dernier,  le  savant  archéologue  M.  John  Stuarl  a  fait  une  très-intéressante 
communication  sur  les  for, s  vitrifiés  d'Ecosse,  à  propos  de  la  publication 
que  M,  F.  Kelier  vient  de  faire  sur  les  forts  vitrifiés  de  bohème.  Autant 
que  nous  pouvons  juger  de  cette  lecture  par  un  résumé  que  nous  en  trou- 
vons dans  un  journal  d'Edimbourg,  M.  J.  Sluart  se  range  à  Topiiiion  que 
les  foris  vitrifiés,  ceux  d'Ecosse  du  moins,  Font  été  à  dessein.  Espérons 
que  celto  lecture  de  M.  Sluart  sera  insérée  dans  les  Mcûwins  de  la  Société 
des  Aniiquaires  d'Ecosse,  mémoires  si  riches  en  travaux  remanjuables  et 
trop  peu  connus  sur  le  continent. 

II.  Gaidoz. 

(1)  Glossœ  Hibcvnicn;  veferis  codicis  Tfurinensis,  edidit  Constantinus  Nigra. 
xxxii-71  p.  in-8.  Paris,  Franck.  Prix,  6  fr. 

(2)  J'ai  consacré  un  ariicle  spécial  au  livre  de  M.  Nigra  dans  la  Revue  critique  du 
2G  juÎD  1800. 
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M.  Huillard  Ki-(5holles  coinnience  la  première  lecture  d'un  mL'inoire 
ayant  pourîilrc:  Etude  sur  l'état  'politique  de  l Italie  depuis  la  paix  de 
Constance  ju^qu  à  la  chute  de  la  maison  de  Souabe.  M.  Albert  Dumont,  an- 
cien membre  de  l'Ecole  française  d'Alhî-nes,  fait  une  communication 
écrite  sur  les  résultais  de  son  exploration  récente  de  la  Thrace  au  double 
point  de  vue  de  la  topographie  et  de  l'archéologie. 

M.  de  Vogué  a  la  parole  et  donne  lecture  delà  note  suivante,  après  avoir 
communiqué  à  l'Académie  le  dessin  des  caractères  récemment  découverts 
qui  en  sont  l'objet,  t  II  existe  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre  une 
association  pour  l'exploralion  archéologique  de  la  Palesline,  connue  sous 
le  nom  de  Palestine  exploration  fand.  Cette  société  a  fait  exécuter  à  Jéru- 
salem des  foailies  qui   ont  déjà  produit  d'impoitants  résultats.  Je  signa- 
lerai entre  autres  la  récente  découverte  de  signes  tracés  sur  les  fondations 
mûmes  de  l'enceinle  du  temple.  Par  des  galeries  souterraines  habilement 
creusées,   sous   la  direction  d'un  officier  du  corps  royal  du  génie,  à.  des 
profondeurs  qui  atteignent  aux  deux  angles  S.-E.  el  S.-O.  plus  de  20  mètres, 
les  explorateuis  sont  parvenus  jusqu'aux   premières  assises  de  ces  gigan- 
tesques constructions.  Sur  les  pierres  qui  les  composent,  ils  trouvèrent 
des  signes  tracés  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  la  couleur  rouge,  et 
quelques  autres  gravés  assez  profondément  ;  ce  sont  des  marques  d'ap- 
pareil, des  repères  laissés  par  les  ouvriers  qui  ont  construit  l'enceinte  du 
temple.  Parmi  ces   signes,  les  uns  ont  des  formes  arbitraires  qui    ne   les 
rattachent  à  aucun  alphabet  connu,  les  autres   se  rapprochent  des  lettres 
dites  Nabatéennes  ou  lettres   des   inscriptions  du  Ilaourau   et   du  Smai. 
Telles  sont   des  marques  assez  semblables  à  un  aleph,  un  uin,  un  wan, 
d'autres  môme  paraissent  être  un  thêta  et  un  héla  grecs  grossièrement 
tracés.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  de  ces  caractères  n'a  la  forme  archaïque 
des  alphabets    phénicien   ou   hébraïque  contemporains  de   Salomon.  » 
M.  de  Vogué  voit  dans  cette  circonstance  une  nouvelle  preuve  en  faveur 
de  l'opinion  qui  attribue  à   llérode  le  Grand  la  construction  de  cette 
enceinte.  ^'  ''• 
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ET  CORRESPONDANCE 


Arènes  de  Sciilis.  —  On  sait  que  le  Coiuiié  archéologique  de  Senlis 

fait  fouiller  avec  le  plus  grand  soin  les  arènes  anliqufs  qui  ont  L'ié  décou- 
vertes près  de  celte  ville.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  don- 
ner la  ii;le  des  objets  qui  ont  été  récemment  recueillis  sur  ce  point. 

Médailles.  Adrien,  grand  bronze,  7  pièces;  —  Adrien,  moyen  bronze, 
i  pièce;  —  1  Maximin,  grand  bronze;  —  1  Faustine,  grand  bronze;  — 
1  Pûstume,  grand  bronze;  —  3  Postume,  moyen  bronze;  —  1  i'oslume, 
petit  bronze,  médaille  saucée  ;  —  Victorin,  petit  bronze,  5  pièces;  — 
Tétricuslj  t.,  1  petit  bronze;  —  1  Gordien  le  Pieux,  moyen  bronze;  — 
1  Valérien,  petit  bronze  saucé;  —  1  Gallien  ;  —  Claude  H,  2  pièces;  — 
Tétricus  II,  2  pièces;  —  Salonine,  2  pièces; —  1  Constantin,  au  revers 
le  laharum;  —  1  médaille  de  chef  gaulois,  moyen  bronze,  non  déterminée. 
—  11  pièces  romaines  non  déterminées. 

Objets  divers.  1  attache  d'anse  de  seau,  formée  d'une  feuille  de  \igne  de 
bronze  sur  laquelle  on  voit,  en  fort  relief,  une  tête  de  génie. 

i  cuillère  A.  parfums  de  bronze,  coquille  ovale. 

i  cuillère  à  parfums  d'argent,  coquille  arrondie  à  l'une  de  ses  extré- 
mités. 

1  sonde  de  chirurgien,  bronze. 

i  plate-bande  de  bronze  terminée  d'un  bout  par  une  espèce  de  fleur  de 
lis. 

1  épingle  à  cheveux  d'os,  tôle  ornée  de  plusieurs  losanges. 

2  fragments  de  poterie  rouge  à  reliefs. 

1  fragment  de  col  de  vase;  poterie  gauloise. 
i  fond  de  grande  amphore. 
1  col  de  dolium. 

i  fragment  de  plat,  terre  noire,  sans  vernis. 
i  bulle  de  plom!)  du  pape  Irmocent  VI. 

1  fragment  de  grande  jatle  de  terre  blanche,  munie,  sur  le  rebord, 
d'une  rigole  circulaire  coupée  de  dislance  en  dislance  par  un  réservoir. 
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1  instrument  de  culture  on  fer,  composé  de  deux  lames  de  hCche  sépa- 
rées par  une  douille  servant  à  l'emmanchement. 

Plusieurs  autres  objets  de  fer  non  déterminés. 

1  pierre  sigillaire  d'oculiste  romain,  de  schiste  verdûtre,  inscriptions 
sur  trois  tranches. 

M,  Ad.  de  Longpérier,  à  qui  celte  pierre  a  été  communiquée,  a  bien 
voulu  Iransnieltie  au  Comité  le  résumé  de  ses  appréciations  : 

Lapis  Silvanectensis  i^rimus. 

«  Je  donne  ce  litre  au  cachet  de  médecin  oculiste  trouvé  dans  les  Arè- 
nes de  Senlis,  pour  me  conformer  à  l'usage  adopté  par  les  épigraphistes. 
Cette  pierre  porte  des  inscriptions  sur  trois  de  ses  faces  ;  la  quatrième 
offre  des  traces  de  lignes  destinées  à  régler  les  caractères  qu'on  devait  y 
graver,  ou  qui  ont  été  effacés.  Il  arrivait  parfois  qu'on  changeait  les  indi- 
cations de  remèdes.  Voici  ce  que  je  lis  : 

SOLHERMIDI  SoUii  Hermidi 

NARDLN  YM.  nardmum. 

SOLIl  11  RM  I D .  Sollii  Hermidi 

DIALEPIDOS.  dialepidos. 

MVNATMAR  Munatii  Marcelli 

CELPACCI///  Paccianum  ad    li-ppitudinem 
NADLIPEXO////  ex  ovo. 

«  1°  Collyre  de  nard  du  médecin  Sollius  Hermidius. 

«  2°  Collyre  de  squamme  de  cuivre  de  Sollius  Hermidius. 

«  3°  Collyre  paccien  de  Slunatius  iMarcellus,  contre  l'oplithalmie,  et 
qu'on  appliquera  mêlé  de  blanc  d'œuf. 

«  On  connût  la  gens  Ollia  et  la  gens  Sollia.  On  pourrait  donc  lire  Sexli 
Ollii  Hermidi,  si  on  tenait  à  ce  que  le  médecin  eût  son  prénom,  son  nom 
et  son  surnom,  comme  tout  bon  citoyen.  Mais  nous  avons  divers  exemples 
de  cachets  d'oculistes  sur  lesquels  le  prénom  a  été  omis.  Ici  même,  le 
nom  de  Munatius  n'est  précédé  d'aucune  lettre. 

«  Tous  les  collyres  indiqués  ici  sont  très-connus. 

«  Comme  le  petit  côté  sur  lequel  est  gravé  le  nom  de  Munatius  Mar- 
cellus  a  été  usé  à  son  extrémité  de  droite,  et  qu'après  PACCI  il  exiïte  une 
déclive,  je  suis  persuadé  que  l'A  a  été  emporté  comme  la  moitié  de  l'O 
placé  au-dessous,  et  je  n'hésite  pas  à  relier  au  mot  ainsi  altéré  et  inter- 
rompu l'N  qui  commence  la  troisième  ligne.  De  la  sorte,  je  lis  PACCIAN, 
abrégé  de  Paccianum,  collyre  de  Paccius,  connu  non-seulement  par  d'au- 
tres pierres,  ma'is  encore  par  les  textes  de  divers  médecins  de  l'antiquité 
(voir  Galien,  Marcellus  Empiricus,  Scribonius  Largus).  Paccius  Antiochus, 
né  en  Sicile,  vivait  au  premier  siècle  de  notre  ère,  et  les  remèdes  qu'il  a 
inventés  jouissaient  d'une  grande  réputation. 

«  Tout  le  monde  sait  que  Iqipitudo  est  le  nom  de  l'ophlbalmie.  Quant 
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à  la  formule  EXO,  elle  est  facile  à  comprendre;  on  rencontre  aussi  quel- 
quefois EX  VO  et  EX  OVO.  L'usage  de  faire  dissoudre  dans  du  blanc  d'œuf 
les  pains  de  collyres  (comme  ceux  qui  ont  été  trouvés  à  Reims,  portant  le 
nom  du  médecin  oculiste)  est  fort  ancien,  et  encore  admis  par  la  science 

moderne  (I). 

«  J3  m'en  rapporte  aux  savants  docteurs,  membres  du  Comité  archéolo- 
gique, pour  compléter  ces  observations  quant  à  la  question  médicale.  Si 
l'on  d'isirait  de  plus  amples  détails  sur  les  mots  qui  viennent  d'èlre  men- 
tionnés, je  reprendrais  volonliers  l'élude  du  curieux  p^nit  monument 
trouvé  dans  les  Arènes.  »  (Extrait  du  Cûurvier  delOise,  11  juin,  séance  du 
13  mai.) 

Nous  extrayons  d'une  lettre  de  M.  Vidal -Lablacbe,  membre  de 

l'École  française  d'Athènes,  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  découvertes  ne  sont,  à  Athènes,  ni  bien  nombreuses,  ni  impor- 
tantes cette  année.  Je  viens,  de  mon  côlé,  de  faire  à  Salonique  une  courte 
excursioj,  que  les  mauvais  temps  m'ont  empêché  de  pousser  aussi  loin 
que  j'aurais  voulu.  J'y  ai  copié  avec  soin  quelques  inscriptions,  que  je 
crois  inédiles,  et  que  je  joins  à  ma  lettre. 

I. 

tT0Y2(  ^0  (   2RBAI:Ï0V  •  ToY    KAI    B^^P      (légère  entaille). 

AYTOKPATOPITlBEPlilKAAYAlii 

KAISAPIlEBA^IilTlirEPMANlKii  (2) 

APXlEPIAlIMAPXlKHiEZOY^IAi 

TOTETAPTONYIlATiiAnOAEAirMENli 

TOTETAPTONAYTOKPATOPITOOIAOON 

nATPIIIATPIAOilinOAl^nOAlTAP 

XOYNÏÛN 

(1)  Cette  formule  médicale  offre  toute  la  certitude  désirable.  Il  stiHlra  de  citer  ici 
quelques-uns  des  cachets  d'oculi-tes  sur  lesquels  elle  se  trouve:  Pierre  de  Havay  : 
PENICILl^M  EX  O.  —  Pierre  de  Vaucluse  :  PEMCILLVM  EX  O.  —  Pierre  de  Lyon  : 
AYTHEMEli-LliN-EX-O-ACRE-EX-AQ  (authemerum  lene  ex  ovo,  acre  ex  aciua). 
—  Pi«rre  d'Icna:  DIAS.MYRiN-EX  OV.  —  Pierre  de  Londres:  DIASMYRNKS  EX- 
OV.  —  Pierres  de  Mt^ndeure  et  d'Alieriot  :  DiASMYRtSES  EX-OVO.  —  lierre  de 
Sélongey:  THVI\!iNVM-EX-OVO.  -  Pierre  de  Naix  :  DIAL1DAN...EX-0V0.  -Pierre 
de  Nuits:  THKOCIiniSÏ-EX-OVO.  —Pierre  de  Londres:  PEMCIL-LENE-EX- 
OVO,  etc.  A  ces  meniions  empruntées  à  des  cachets  tout  à  fait  semblables  à  celui 
qui  vient  d'être  découvert  dans  les  Arènes  de  Scnlis,  il  faut  ajouter  un  passage  tiré 
des  écrits  du  médecin  Marcellus  Empiricus  :  «Cidiyiium  nomine  monoeinenm  facit 
ad  imp"'tum  lippitadinis  ex  ovo  inunctum  ita  ut  cum  ovi  liquidissirno  iounxeris 
lippientf-m,  pusilluin  sustineat,  et  iterum  eum  inunges,  etc.  » 

(2j  On  trouve  dans  les  inscriptions  grecques  de  nombreux  exemples  du  sigma  ainsi 
répété.  Voir  Corpus  viscriptionum  grœcarutn,  n"^  3201,  3203,  etc. 
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^EIK^PAT()YTOYeE()AA 
HPAKAEIAOYTOYAIIMUTPIOY  -^ 
EliniEAII  T0Y31ENANAP0YT0Y 
IIEAIITEINOY 

Salonique.  —  Sur  une  plaque  de  marbre  déposée  dans  la  cour  de  la 
maison  Mpithos,  dans  le  quartier  grec. 

Une  inscription  funt-raire  de  Thcs^alonique,  qiri  figure  dans  le  Corpus 
au  n°  1970,  et  qui  a  lM(5  reproduite  dans  \a -Voyarje  archéologique  de  Le  Bas  ^ 
(partie  3,  section  7,  n"  13S(î),  donne   un  autre  exemple  d'une  double  date 
ainsi  apposée  sur  un  monument. 

Il  est  fait  mention  de  l'ère  appelée  ici  sto;  GsSaffTov  dans  un  fragment 
d'inscription  que  j'ai  copié  sur  une  plaque  de  marbre  tiès-niutilée,  au- 
jourd'hui encastrée  dans  le  mur  d'une  maison  turque  de  la  même  ville  : 

..iAiBa>i 

..6A0M€N0YTW 

..XIKIBHAICTOY 

.\YP0PeilTIWNOC 

..KAetocAne 

..,CC€BACÏW€Ï6I 

EYMOTENAE 

EY 

n 

Suit  une  liste  de  noms,  de  quelques  lignes,  en  petits  caractères  entiè- 
rement effacés. 

2. 
EnniAN  •  0A 

AAMUNAEnni 

OE • 9AAA0E  KAI 
EEPOYlAIA  •  EA 
BEINATHNeY 
FATEPA 

Base  en  marbre.  On  distingue  trois  trous  de  scellement.  (Dans  la  cour 
de  la  maison  Mpithos.) 

3. 

Bas-relief  funéraire  :  une  femme  assise  sous  un  arbre,  avec  un  enfant 
debout  derrière  elle;  devant  elle,  trois  personnages  debout  et  drapés  : 


..iri02ïPA 


iniI02ÏPATiiITÛYlilI 
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..oi   KUAN  iii>i>ikAii:ArTOi:i:ziiN 

THON  A  TE- 

(Cour  de  la  môme  maison.) 


Bas-relief  funth-airc  :  un  enfant,  un  homme  debout  et  drapé,  une  femme 
assise,  une  petite  fille  debout  : 

TePeMIA  •  T    ©VrATPI  • 
TePTVAAA    ÏIirVNAlKI    6AÏT()Ï 
.Pel'AMOCT  •  YIOC  •  KAI 
eAVÏii        ZiiMI 

(Cour  de  la  mûme  maison.) 

5. 

Stèle  funèbre,  où  est  représenté  un  cavalier;  d'un  élégant  travail.  Au- 
dessous,  inscription  en  caractères  à  demi  cflacés  : 

A  A  M  0  K .  .  .  2:  K     <I>  1  A  O  •  E  N 
HAPAMONin  AM  €M<I)i2 
k  6  A  Y  T  O  I  .  .  .  .  ii  i  I 

(Cour  de  la  même  maison.) 

C. 

Bas-relief  funéraire  :  trois  personnages  drapés  et  debout,  une  petite  fille 
debout;  une  femme  assise,  dont  la  tèle  manque  : 

EAAANIXAA>TirONOY4>IAi2NlTaYmKAI 
ANTirON02EAAA\lXAi:<I)IAi>M  .  Ti2 
AAEA<l>i2KAlEAYT01i    ZililN 

Sur  une  plaque  rectangulaire  en  marbre,  de  73  centimètres  de  hauteur, 
57  centimètres  de  largeur,  10  centimètres  d'épaisseur,  déposée  dans  la 
cave  d'une  maison  du  quartier  grec. 


Je  joins  à  ces  inscriptions  de  Salonique  un  texte  Ijinléressant,  trouvé 
il  y  a  quelques  mois  au  Laurium,  et  publié  alors  ,dans  le  journal 
d'Athènes  ?  U.'xh-;'{t^t'7\'x. 

0£Ol. 

TiTjOiou  y.ai  <xv- 
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M.  Koumanoudis,  premier  éditeur  de  ce  texte,  le  rapporte,  d'après  la 
forme  des  caractères,  à  l'époquo  de  Démoslhènes.  Il  s'agit  de  la  cession, 
moyennant  un  talent,  d'un  atelier  d'exploitation  pour  les  mines,  avec  les 
esclaves  qui  y  étaient  attachés.  La  formule  lia  lùati  indique,  suivant 
M.  Koumanoudis,  qu'il  n'est  point  question  d'une  vente,  mais  plutôt 
«  d'une  sorte  d'hypothèque  prenant  le  caractère  d'une  vente  pour  plus  de 
sûreté.  »  C'est  une  transaction  de  ce  genre  qui  est  décrite  dans  le  plai- 
doyer de  Démosthènes  contre  Pantainetos.  (Voir,  entre  autres  passages,  le 
§5,  éd.  Didot.) 

Nous  tirons  du  Journal  officiel  l'article  suivant,  relatif  à  une  décou- 
verte récente  qui  a  fait  grand  bruit  en  Allemagne: 

Le  Tréf-or  de  Hildesheim.  —  Les  feuilles  publiques  ont  discuté,  les  unes 
après  les  autres,  une  découverte  importante  qui  vient  d'être  faite  dans 
l'ancien  royaume  de  Hanovre.  Il  s'agit  d'un  trésor  d'argent  enfoui  depuis 
des  siècles,  et  représentant  une  valeur  matérielle  assez  considérable. 
Comme  on  pense  bien,  le  monde  scientifique  s'est  vivement  ému  de  cette 
trouvaille,  d'autant  plus  inespérée  que  l'argenterie  romaine  recueillie  ea 
Allemagne  est  aussi  rare  que  possible.  Mais,  pour  les  savants,  tout  sujet 
d'étude  devient  aussitôt  un  sujet  de  querelle.  On  formerait  un  dossier 
compacte  si  l'on  voulait  réunir  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cette  occasion.  Les 
antiquaires  les  plus  autorisés  pensent  que  c'est  le  service  de  table  du  gé- 
néral Varus,  défait  par  les  tribus  germaniques.  D'autres,  sans  être  aussi 
affiimalifs,  y  voient  un  cadeau  offert  par  les  Romains  à  quelque  prince 
barbare.  A  l'heuro  qu'il  est,  malgré  le  zèle  qu'on  a  mis  à  examiner  les 
moindies  détails  de  la  question,  il  reste  encore  bien  des  doutes  à  lever, 
bien  des  points  obscurs  à  éclaircir.  Tant  que  le  musée  de  Bnlin  ne  nous 
aura  pas  donné  une  liste  officielle  des  objets  composant  le  trésor,  il  sera 
difficile  de  s'en  former  une  opinion  exacte.  Jusque-là,  on  doit  lâcher  de 
démêler  la  vérité  au  milieu  des  contradiclions. 

Le  7  octobre  dernier,  un  détachement  de  soldats  prussiens  de  la  garni- 
son de  Hilde-sbeini  était  occupé  à  la  construction  d'un  tir,  au  pied  d'une 
petite  montagne  sur  laquelle  se  dressait  autrefois  la  potence.  Le  lieu  du 
supplice  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions  populaires;  c'est  là  que 
les  chercheurs  de  trésors  réussissent  le  mieux.  Or,  en  fouillant  le  sol  à  une 
profondeur  de  trois  mètres,  l'un  des  ouvriers  rencontra  par  hasard  des 
fragineuts  de  métal  oxydé,  semblables  à  des  morceaux  de  cuir.  D'abord 
personne  n'y  fit  attention;  mais  les  débris  se  mulliiiliani  à  chaque  coup  de 
pioche,  on  prévint  un  officier,  qui  reconnut  que  ce  miUi\  n'était  autre 
que  de  l'argent.  Quelques  minutes  plus  tard,  un  dépôt  de  cinquante  vases 
antiques  fut  mis  à  jour. 

Les  vases  étaient  disposés  d'une  façon  singulière.  Les  deux  plus  grands, 
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SOUS  couvercles,  renfermaient  tous  les  autres;  seulement,  par  suite  de 
leur  séjour  prolongé  dans  la  terre,  ces  derniers  avaient  eu  à  souffrir  de 
l'humidité.  Les  pièces  d'applique  s'élant  détachées,  elles  formaient  un 
p(}le-ui(}Ie  incroyable  de  médaillons,  de  pieds,  d'anses  et  de  feuilles  cise- 
lées, le  tout  empâté  de  limon.  Une  source  coulait  prés  de  là.  Il  est  évident 
que  le  Ir-'ior  avait  été  enfoui  à  dessein,  de  même  que  celui  de  Bernay, 
qui  fait  aujourd'hui  l'ornement  du  cabinet  des  Médailles,  et  qui  fut  trouvé 
dans  une  cachette,  protégée  par  une  grande  tuile  romaine. 

La  sensation  produite  par  cet  événement,  car  c'en  est  un,  fut  immense. 
Jusqu'alors  on  était  persuadé  que  les  Romains  n'avaient  jamais  pénélré 
dans  ces  contrées.  Peu  d'objets  antiques,  une  poignée  de  monnaies  fout 
au  plus,  y  avaient  été  découverts,  et  encore  à  une  certaine  distance  de 
Ilildesheim.  Aussi  est-on  resté  assez  longtemps  à.  croire  que  cette  argen- 
terie datait  de  la  Renaissance.  Les  Allemands,  qui  en  .général  ne  connais- 
sent l'antiquité  que  par  les  livres  et  les  surmoulés,  sont  un  peu  désorien- 
tés lorsqu'ils  se  trouvent  en  face  des  objets  eux-mêmes. 

Le  trésor  enseveli  au  milieu  du  pays  dos  Chérusques  représente  un  ser- 
vice de  table  au  grand  complet.  Les  vases  destinés  à  conserveries  liquides, 
à  les  mélanger,  à  les  distribuer  aux  convives,  les  coupes,  les  assiettes,  les 
plais,  un  candélabre,  une  salière,  tout  y  est,  même  une  coquille  à  douze 
valves  pour  servir  des  œufs.  Parmi  ces  pièces,  on  en  rencontre  souvent 
deux  semblables,  tant  par  la  dimension  que  pour  les  ornements.  Celle  re- 
marque n'est  pas  sans  intérêt  ;  car  nous  savons  que  les  artistes  anciens 
aimaient  les  pendants.  Les  vases  peints  nous  en  offrent  de  nombreux 
exemples. 

L'un  des  grands  récipients,  un  cratère  sans  doute,  ressemble  pour  ainsi 
dire  à  une  cloche  renversée.  Sa  décoration  est  des  plus  originales.  Des 
rinceaux  ciselés  avec  un  goût  exquis  courent  sur  sa  panse  et  l'enlacent 
comme  d'une  résille  à  larges  mailles.  Les  tiges  de  feuillage  reposent  sur 
des  griffons  et  des  chimères  accroupis  autour  de  la  base;  enfln,  au  milieu 
de  ces  arabesques  se  dessine  une  troupe  d'enfants  nus  qui  se  livrent 
joyeusement  à  la  pêche  des  écrevisses  et  des  sèches.  Ils  sont  armés  de  har- 
pons comme  s'il  s'agissait  de  transpercer  une  baleine.  Ce  délicieux  tableau 
de  genre  sera  une  véiiiable  surprise  pour  les  amateurs  de  l'art  grec.  Les 
fresques  de  Pompéi,  avec  leurs  motifs  de  décoration  souvent  surchargés, 
sont  loin  d'atteindre  à  la  même  hiuteur  d'esp;it,  de  grilce  et  de  siuipli- 
cilé. 

Lu  pièce  capitale  du  trétor  est  une  petite  coupe  dont  l'intérieur  nous 
montr-i  un  m ''daillon  iej)ré.-entant  .Minerve  assise.  I-a  déesse  tient  d'une 
main  son  bourlior,  de  l'aulri  un  instrument  recourbé,  difficile  à  définir. 
Au  dire  de  (jucLiues  savants,  cela  jiourrait  bien  êiie  la  charrue,  invenlée 
par  celle  divinilé  laiilût  belliqueuse,  lauiôl  pacifique;  malheureusement, 
la  pholO|:rripliie  que  nous  avons  sons  les  yeux  ne  nous  peru)et  pas  d'émet- 
tre à  ce  bu^el  une  opinion  personnelle. 

Sur  un  rocher,  on  face  de  .Minerve,  on  aperçoit  une  chouette,  son  oiseau 
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favori,  et  une  couronne  d'olivier.  Cette  charmante  composition,  pour  ne 
taire  aucun  détail,  est  entourée  d'une  bordure  de  palmettcs.  Le  relief,  de 
trùp-forte  saillie,  se  détache  vigoureusement  du  fond  de  la  palére  :  on  di- 
rait une  faïence  de  Palissy  ;  de  plus,  toute  la  surface,  à  l'exception  des 
chairs  de  la  déesse,  a  été  dorée  au  feu. 

Il  paraît  que  c'était  un  usage  assez  fréquent  des  ciseleurs  anciens  de 
réserver  la  couleur  naturelle  de  l'argent  pour  les  parties  nues  des  figures 
de  femmes.  Une  tendance  analogue,  probablement  un  souvenir  du  sys- 
tème polychrome,  se  manifeste  sur  de  nombreux  vases  peints  et  quelque- 
fois sur  des  bas-reliefs  de  style  primitif.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que 
plusieurs  pièces  du  trésor  de  Berlhouville  offrent  cette  même  particularité. 
Si  elle  répugne  un  peu  au  goût  des  artistes  modernes,  c'est  que  leur  con- 
naissance de  l'antiquité  n'est  ni  assez  complète,  ni  surtout  assez  respec- 
tueuse. 

Viennent  ensuite  trois  autres  coupes  d'un  art  moins  parfait.  Sur  la  pre- 
mière, on  voit  le  buste  d'Hercule  enfant,  presque  en  ronde-bosse.  Le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  le  jeune  dieu  étreint  les  reptiles  que  Junon  vient  d'en- 
voyer pour  lui  donner  la  mort.  La  seconde  est  décorée  du  buste  de  Cybèle, 
avec  ses  attributs  ordinaires:  une  couronne  murale  et  un  tambourin 
étoile,  sûr  la  troisième,  qui  lui  fait  pendant,  nous  apercevons  le  jeune  dieu 
de  la  lune,  Lumis.  Il  est  paré  d'un  collier  semblable  aux  torques  gaulois 
et  coiffé  d'un  bonnet  asiatique  parsemé  d'étoiles.  Les  personnes  qui  ont 
visité  le  musée  d'Avignon  se  rappellent  sans  doute  les  deux  magnifiques 
casseroUes  d'argent  trouvées  dans  le  lit  du  Rhône.  L'une  d'elles  est  dédiée 
à  Neptune,  l'autre  à  Cybèle,  la  mère  des  dieux,  qu'elle  représente  assise 
sur  son  trône.  En  effet,  les  ciseleurs  romains  reproduisaient  volontiers  les 
mêmes  sujets,  ou  du  moins  se  renfermaient  de  parti  pris  dans  un  même 
cercle  d'idées. 

Les  vases  à  boire  découverts  à  Hildesheim  sont  une  nouvelle  preuve  de 
celte  pauvreté  d'imagination,  ou,  pour  être  plus  juste,  de  cet  attachement 
aux  traditions  d'atelier. 

Bien  que  différent  par  la  forme,  ils  se  ressemblent  par  la  nature  des 
ornements  qui  les  décorent. 

Ce  ne  sont  que  masques  bachiques,  masques  de  théâlres,  thyrses,  cym- 
bales, flûtes  de  Pan,  ceps  de  vigne,  rameaux  de  lierre  gracieusement  et 
poétiquement  entrelacés.  Quelques-uns  sont  entourés  d'une  ceinture  de 
feuilliige,  disposée  avec  celte  simplicité  pleine  d'élégance  qui  est  la  mar- 
que distinclive  de  l'art  antique.  A  les  voir,  on  pense  aussitôt  à  notre  mer- 
veilleux vase  d'Alise,  que  l'Umpereur  a  donné  aiî  musée  de  Saint-Germain. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  une  découverte  aussi  intéressante  n'a  pu 
se  taire  sans  quoique  profit  pour  la  science. 

Ainsi,  on  a  constaié  sur  vingt-sept  vases  l'existence  d'inscriptions  mi- 
croscopiques, indiquant  soit  le  nom  de  l'artiste,  soit  le  poids  du  métal. 
Nous  savions  déji  que  c'était  l'usage  presque  constant  des  ciseleurs  anti- 
ques de  signer  leurs  œuvres,  et  le  nombre  des  artistes  qu'il  nous  a  fait 
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connaître  Torme  une  série  assez  inslruclive.  Parfois  il  arrive  que  des  objets 
trouvi^s  sur  des  points  dillércnls  portent  la  m(}ine  signature.  Ainsi  le  mol 
Meda,  grav»5  sur  le  pied  du  vase  d'Alise,  est  probablement  le  nom  de  l'ar- 
tiste (Medamus^  qui  a  exécuté  les  décorations  niililaires  de  Lauersfort. 

Quant  aux  ciseleurs  du  trésor  de  llikicjheira,  ils  sont  tous  nouveaux  pour 
nous.  L'un  s'appelle  Marsus,  un  autre  L.  Manhus  Boccus,  un  troisième 
M.  Awelius  C...  Ils  gravaient  leurs  inscriptions  au  burin;  la  plupart  se 
servaient  du  procédé  qu'on  appelle  le  pointillé,  façon  ingénieuse  de  ména- 
ger le  métal.  Le  poids  des  pièces  est  marqué  en  chiffres  romains,  par 
demionccs  et  par  scrupule?. 

11  parait  difticile  de  se  prononcer  avec  quelque  certitude  sur  l'ûge  de 
ces  monuments.  Le  plus  beau  d'entre  eux  remonte  peut-être  au  premier 
siècle  de  notre  ère;  quelques-uns  de  moins  grand  mérita  datent  à  peu 
près  de  l'époque  des  Antonins.  Cette  appréciation  est  confirmée  par  l'un 
des  noms  d'artistes  que  nous  venons  d'énumérer. 

Voici,  en  peu  do  ligcies,  l'esquisse  du  nouveau  trésor.  Nous  pourrions  y 
ajouter  bien  des  détails  intéressants  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  aborder 
certaines  questions  techniques  très-arides  et  qui,  pour  être  à  la  portée  de 
tous,  exigeraient  de  longs  développements. 

En  France  et  en  Italie,  l'argenterie  antique  n'est  pas  précisément  rare. 
On  signale  une  longue  liste  de  dépôts,  retrouvés  depuis  le  xvu*  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  En  t830,  le  trésor  de  Meriiay,  !e  plus  considérable  de  tous, 
fut  découvert  et  donna  lieu  à  d'étranges  discussions.  Les  69  objets  qui  le 
composent  avaient  appartenu  à  un  temple  gallo-romain  de  Mercure.  Peu 
après,  les  fouillps  de  la  t^trada  ii  Mercurio,  à  Pompéi,  vinrent  enrichir  le 
musée  Bourbon  d'une  quinzaine  de  superbes  vases  d'argent.  Le  trésor  de 
Notre-Dame  d'Alençon,  aujourd'hui  au  Louvre,  a  été  trouvé  en  1836.  On 
écrirait  un  long  mémoire  si  on  von. ait  dresser  le  tableau  des  pièces  isolées 
qu'on  a  rencontrées  depuis  cette  époque,  telles  que  les  vases  de  Vienne  en 
Dauphiné,  de  la  source  de  Vicarello  en  Etrurie  et  de  la  Russie  méridio- 
nale. 

Les  anciens  Romains  aimaient  l'argenterie  avec  passion.  Ce  fut  dans 
l'intervalle  compris  entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre  punique  que 
les  vases  de  terre  durent  céder  la  place  à  la  vaisselle  de  métaux  précieux. 
Pline  nous  l'apprend  dans  un  passage  célèbre  de  son  Histoire  naturelle. 
Déjà  du  temps  de  C.icéron,  ce  genre  de  luxe  avait  pris  de  larges  propor- 
tions. Nous  voyons  en  effet,  à  Home  même,  dans  la  hiitièmc  région,  un 
bazar  de>liné  oxchisivcmenl  à  la  vente  de  l'ai'genlerie.  Les  fonctionnaires 
publics,  loisqu'ils  partaie(jt  on  ^oyage,  emportaient  avec  eux  un  service 
de  table  {mi'iistcrium)  complet.  Certaines  pièces  pesaient  jusqu'à  cinq  cents 
livres,  et  il  fallait  plusieurs  personnes  pour  les  manier.  Dans  les  maisons 
ritdies,  il  y  avait  un  esclave  chiigé  spécialement  de  celte  partie  du  mobi- 
lier, et  sa  gestion  était  soumise  à  un  conirùle  ligoureux.  Ace  point  de  vue, 
la  découveite  du  trésor  de  llildesl)eim  nous  a  donné  l'occasion  de  faire  un 
rapprochement  curieux.  Le  bas-relief  de  la  coupe  de  Cvbèle  a  une  dou- 
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blure  de  plomb  ;  or,  un  article  du  Code  romain  prescrit  que,  dans  le  cas 
d'une  vente,  les  vases  de  ce  genre  seront  es'imés  au  poids  de  l'argent,  dé- 
duction faite  de  la  valeur  du  plomb. 

11  nous  reste  h  traiter  une  dernière  question,  la  plus  ardue  de  toutes.  A 
qui  ce  giand  trésor  a-t-il  appartenu?  et  comment  expliquer  son  enfouisse- 
ment dans  un  pays  qui  n'a  jamais  fuit  partie  de  l'empire  romain?  On  a 
soutenu,  avec  des  raisons  trùs-séduisantos,  que  le  fait  avait  dû.se  passer 
après  la  bataille  livrée  dans  la  forêt  de  Toutobourg  et  que  probablement 
c'était  là  le  service  de  table  de  Quinctiiius  Varus.  Sans  doule  la  \ille  de 
Hildesheim  est  située  dans  le  pays  des  Chérusques,  à  peu  de  dislance  du 
cbampde  bataille  présumé.  De  plus,  Varus,  avant  de  prendre  le  comman- 
dement de  cette  expédition,  avait  été  gouverneur  en  Syrie,  et  nous  avons 
vu  que  plusieurs  des  sujets  représentés  sur  nos  vases  appartiennent  à  la 
religion  orientale. 

Celle  supposition  n'a  cependant  rien  de  concluant;  elle  s'évanouit  de- 
vant l'examen  des  petites  inscriptions  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  ne 
sont  guéics  antérieures  au  siècle  de  l'empereur  Marc-Aurèle.  Les  trésors 
de  cette  nature  ne  sont  souvent  que  des  ex-voto  ofl'crts  à  des  divinités  lo- 
cales. Les  trouvailles  de  Bernay,  d'Alençon,  de  Vicarello,  deMéry-sur-Seine 
rentrent  dans  la  môme  catégorie.  11  se  pourrait  donc  que  les  vases  de  Hil- 
desbeim  eussent  également  appartenu  à  un  temple,  détruit  pendant  la 
migration  des  peuples  ou  supprimélors  de  l'introduction  du  christianisme. 
L'absence  de  toute  inscription  dédicatoire  prouve  que  le  donateur  n'était 
pas  Romain,  et  que  l'argenicrie  a  dû  être  offerte  par  un  prince  germain. 
Mais  préciser  les  circonstances  auxquelles  tout  celase  rattache,  déterminer 
si  le  trésor  consacré  provenait  d'un  butin  pris  sur  l'ennemi,  ou  plus  sim- 
plement d'un  achat,  ce  serait  vouloir  dépasser  les  limites  de  la  science. 

Au  moment  de  terminer  cet  article,  nous  apprenons  que  le  gouverne- 
ment prussien  vient  de  faire  continuer  les  fouilles  sur  le  terrain  où  la  dé- 
couverte a  eu  lieu.  Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  nouvelle  tentative,  il 
est  impossible  de  ne  pas  l'approuver.  Peut-être  nous  fournira-t-elle  les  ren- 
seignements qui  nous  font  défaut  ;  même  une  réponse  négative  aurait  son 
prix.  Lorsqu'il  s'agit  de  creuser  la  terre  dans  un  but  scientifique,  il  vaut 
toujours  mieux  procéder  avec  méthode  que  de  laisser  subsister  des  doutes 
sur  la  façon  dont  les  travaux  ont  été  dirigés.  Les  journaux  allemands  sont 
loin  de  se  contenter  du  premier  succès  qu'on  a  obtenu,  et  tant  qu'on 
n'aura  pas  exploré  soigneusement  tout  ce  qui  environne  le  lieu  de  la  dé- 
couverte, ils  s'imagineront  que  la  moitié  du  trésor  est  restée  ensevelie. 
Nous  saurons  bientôt  si  leurs  suppositions  sont  fondées.  Froehner. 

Le  numéro  de  février  des  Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme  con- 
tient, accompagnés  de  5  planches,  les  articles  suivants:  Congrès  interna- 
tional d'histoire  et  d'archéologie  tenu  à  Bonn.  Congrès  archéologique  de 
France  à  Carcassonne.  L.  Lartet,  une  sépulture  des  troglodyies  du  Péri- 
gord.  G.  de  Mortillet,  comptes  rendus  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris.  Ph.  Lalande,  tumulus  de  la  commune  de  Cressensac.   Chantre, 
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foyers-sépultures  des  bords  du  Rhône.  Cliir,  première  grotte  à  silex  taillés 
trouvée  en  Bretagne.  Euzenol,  fouilles  failes  au  dolmen  de  Lez-Variel. 
Collei,  tumulus  et  dolmen  de  Quiheron.  Lebour,  décris  de  cuisine  en  Bre- 
tagne. Liiidenschmit,  le  cimetiùie  de  Mon^heim.  Tait,  confiTences  sur  les 
habilanib  primiiifs  de  l'Angleterre.  Michon,  dolmens  de  la  Palestine.  Ar- 
celin,  l'âge  de  pierre  en  Egypte.  Owcn,  aperçu  de  la  géologie  du  désert 
d'Egypte.  Sleudel,  gisement  de  mousses  arctiques  en  Wurtemberg.  Dupont, 
nouvelle  caverne  en  Belgique. 

Le  Bulletin  de  février  de  l'Académie  de  Berlin  contient  une  intéres- 
sante communication  de  M.  Kœhlcr  sur  la  nouvelle  publication  qu'il  pré- 
pare des  célèbres  listes  de  tribut  qui  ont  été  retrouvées  à  l'Acropole  et  re- 
composées et  commentées  par  M.M.  Rangavi  et  Bœckh.  Grâce  à  un  séjour 
de  plusieurs  années  à  Athènes,  M.  Kœbler  a  pu  tianscrire  lui-même  tous 
ces  fragments  et  les  étudier  l'un  après  l'autre  tout  à  loisir  ;  il  a  pu  mieux 
déterminer  les  caractères  paléographiques  de  chacun  d'eux  et  la  forme 
des  diderents  morceaux  ;  il  arrive  ainsi  à  les  grouper,  dans  plus  d'un  cas, 
autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  ;  il  en  détermine  avec  plus  de 
sûreté  la  chronologie,  dresse  des  listes  plus  complètes  des  villes  alliées,  il 
suit  les  mouvements  du  tribut  annuel,  il  indique  enfin,  d'une  manière 
certaine,  quelle  est  la  proportion  entre  les  cotes  que  nous  voyons  figurer 
dans  les  listes  et  la  somme  totale  de  la  taxe  que  payait  chaque  ville  sujette. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  d'Athènes  attendront  avec  im- 
patience l'apparition  d'un  travail  aussi  consciencieux  ;  c'est  seulement 
quand  nous  l'aurons  à  notre  disposition  que  l'on  pourra  entreprendre  d'é- 
crire l'histoire  définitive  de  l'empire  maritime  d'Athènes. 

Bulletin  de  Vlnstitut  de  correspondance  archéologique,  n»  V,  mai  1869, 

trois  feuilles.  Fouilles  dans  le  bois  sacré  des  frères  Arvales.  Antiquités 
étudiées  àNaplesdans  différentes  collections. 

Le  premier  des  articles  qui  composent  ce  numéro  occupe  à  lui  seul 
44  pages;  il  est  dû  à  M.  Ilenzen  ;  ce  n'est  rien  moins  qu'un  supplément,  des 
plus  intéressants,  à  l'important  ouvrage  qu'il  a  publié,  il  y  a  quelques 
mois,  sous  le  titre  de  Scavi  nel  bosco  sacro  dei  fratelli  Ar\-ali...  relazione  a 
nome  delV  instituto  di  correspondenza  archeologica  publicata  da  G.  Henzen. 
Roma,  délia  tipographia  Tiberina,  18GS,  in-folio  xiv-i07  p.  et  o  planches. 
Dans  celte  relation  des  fouilles  que  MM.  Ceccarelli  avaient  faites,  aux  frais 
du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse,  sur  l'emplacement  du  bois  sacré  des  Ar- 
vales, M.  Henzen  avait  exposé  tous  les  résultats  obtenus  jusqu'à  l'automne 
de  18G8,  reproduit  et  commenté  toutes  les  inscriptions  déjà  sorties  de 
terre,  décrit  les  différents  débris  d'architecture  qui  avaient  été  retrouvés 
dans  les  fouilles  et  les  édifices,  d'époque  différente,  auxquels  ils  avaient 
dû  appartenir,  groupé  cnfiii,  dans  un  clairet  substantiel  résumé,  tout  ce 
que  les  anciennes  et  les  nouvelles  découvertes  permett;iient  d'affirmerou 
de  regarder  comme  probable  sur  l'histoire  du  collège  des  Frères  Arvales, 
de  leur  bois  sacré,  et  des  édifices  qui  l'ornaient.  11  n'y  manque  que  la 
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description  dos  édifices,  des  catacombes,  des  peintures  et  des  inscriptions 
de  l'époque  chr('licnne  qui  ont  été  retrouvées  au  même  endroit;  M.  De 
Rossi  s'est  chirgé  de  les  décrire  et  de  les  expliquer  dans  le  BalUAin  d'ar- 
chcûlo(jie  ihrélienne  ;  il  s'est  acquitté  de  cette  lâche  avec  son  érudition  et  sa 
sagacité  ordinaire  ;  aussi  regrettons-nous  que  rinstilut  archéologique  n'ait 
pas  joint  au  travail  de  M.  Henzcn  celui  de  M.  De  Ilossi.  Nous  aurions  ainsi 
une  histoire  complète  de  ce  petit  coin  de  terre  pendant  quatre  ou  cinq 
siècles;  nous  verrions  les  sanctuaires  chrétiens  y  remplacer  les  païens,  et 
le  contraste  même  aurait  relevé  l'intérêt  de  chacun  des  deux  clia[»ities 
qui  se  seraient  ti'ouvés  ici  rapprochés.  Sans  doute  l'Institut  archéologique 
aurait  ainsi  dépassé  les  limi  es  de  la  période  où  il  se  renferme  d'ordinaiie; 
mais  ces  fouilles,  exécutées  pour  son  compte  grâce  à  une  royale  libéralité, 
étaient  une  de  ces  occasions  qui  ne  se  présentent  pas  tous  les  jours,  et 
auraient  ]iu  nous  valoir  une  monographie  complète  de  ces  monuments 
par  lesquels  deux  religions  avaient  consacré  le  sol  de  ce  qui  est  aujour- 
d'hui la  vigiia  Ccccarelli. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  conserve  un  grand  intérêt  et  forme  le  complé- 
ment nécessaire  du  célèbre  travail  deMarini.  Sans  parler  de  l'introduction 
qui  résume  les  données  générales  acquises  à  la  science,  il  se  divise  en 
quatre  parties;  les  trois  premières  contiennent  les  monuments  qui  appar- 
tiennent proprement  au  culte  des  Arvales,  la  quatrième  les  autres  textes 
épigraphiques  qui  ont  été  recueillis  dans  le  cours  de  ces  fouilles.  Un  ap- 
pendice, dû  à  M.  Lanciani,  architecte,  donne  la  description  du  principal 
monument,  dont  une  restauration  nous  est  présentée  dans  les  planches 
4  et  5. 

Le  récent  article  de  M.  Ilenzen  nous  fournit  plusieurs  tables  des  actes 
annuels  du  collège,  retrouvées  dans  un  remarquable  état  de  conservation; 
nous  en  citerons  une  de  l'an  57,  une  de  l'an  59,  une  autre  de  l'année  69, 
année  importante  par  la  rapide  succession  de  quatre  princes,  et  qui  n'étai  t 
représentée  jusqu'ici  pour  nous  que  par  des  fragments  insignifiants. 
D'autres  tables  appartiennent  aux  années  SQ,  89,  101.  La  relation  se  ter- 
mine par  deux  inscriptions  votives  à  la  Fors  Fortuna,  qui,  de  môme  que 
celle  qui  était  donnée  dans  la  relation,  présentent  des  formes  très-ar- 
chaïques et  ne  peuvent  guère  être  plus  récentes  que  le  milieu  du 
vil*  siècle  de  Rome. 

VArchœologische  Zeitung  de  Berlin  commence  la  seconde  année  de 

sa  nouvelle  série.  Le  premier  cahier,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  con- 
tient les  dissertations  suivantes:  Otto  Jahn,  Achille  et  Polyxêne.  H.  Heyde- 
mann,  le  sacrifice  d'Iphigénie.  E.  Curtius,  du  vrai  caractère  du  monument  dit 
des  Harpies  et  d'autres  monuments  qui  offrent  un  sujet  analogue.  H.  Drunn,  le 
jeune  homme  à  genoux  delà  galerie  Giustiniani ,  lettre  à  E.  Curtius  et  réponse 
du  même.  H.  Heydemann,  Eroset  Psyché.  Parmi  les  nouvelles  et  mélanges, 
nous  remarquons  les  procès-verbaux  de  la  Société  archéologique  de  Berlin, 
qui  contiennent  d'intéressants  détails  sur  les  nouraghes  de  l'île  de  Sardai- 
gne,  des  noies  de  M.M.  0.  laha,  Klûgmann,  Hercher  et  Heydemann  sur 
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Apollon  AÎgîôchos,  sur  un  sarcophage  de  Cortone  repr(:-senlanl  le  triomphe 
de  Bacchcs,  sur  l'Heia  do  Polyclèle,  sur  les  nouvelles  acquisitions  arcWo- 
lo"iques  du  Musée  biilannique,  sur  dilTi'reiils  antiques  de  Naples  et  de 
Palerme  el  sur  un  b;)s-relief  de  Milan,  aujourd'hui  perdu,  qui  représen- 
tait Hercule  étranglant  les  serpents, 
Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Abonné  à  la  Bévue  archéologique,  je  viens  de  lire  avec  l'intérût  qu'il 
mérite  le  mémoire  que  vous  a\ez  publié  dans  le  dertiier  numéro,  sur  un 
bronze  tiré  du  cabinet  de  M.  de  Saulcy. 

Me  permettez-vous  de  vous  soumettre  une  observation  qui,  du  reste,  ne 
contredit  nullement  vos  conclusions. 

Si  l'animal  représenté  dans  le  bronze  que  vous  avez  étudié  offre  une 
resscml)lance  avec  un  être  connu,  n'est-ce  pas  plutôt  avec  un  venu  ou  une 
vache  qu'avec  une  lionne  ?  Le  trou  placé  sur  le  front  n'a-t-il  pas  pu  servir 
à  insérer  des  cornes?  En  aduietlant  qu'il  y  ait  lieu  de  reconnaître  ici  un 
animal  appartenant  à  la  race  bovine,  l'ensemble  de  la  représentation 
prend  alors  uue  ressemblance  des  plus  étroites  avec  une  rcpré--^eiitatioa 
assyrienne  donnée  par Lajard.  Recherches  sur  le  cuHede  Mithra,  pi.  XXVIi  et 
reproduite  à  la  page  251  du  vol.  II  de  l'ouvrage  de  George  Havvliuson  : 
Thefivegreat  monarchies  of  the  ancient  eastern  World.  Peut-être  pourrez-vous 
trouver  quelque  intérêt  à  faire  la  comparaison. 
Veuillez  agréer,  etc.  Hyacinthe  Hcsson. 
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Les  Jeux  des  Anciens.  Leur  description,  leur  origine,  leurs  rapports  arec  la 
rclifiion,  l'Iiistoire,  les  arts  et  los  mœurs,  p:ir  L.  Becq  de  FocQUiÉnES.  Ouvrage 
accompagné  de  gravures  sur  bois  d'apr(>s  l'antique,  dessinées  et  gravées  par 
M.  L.  Lemaire.  In-S",  4G0  p.  Paris,  C.  Heinwald. 

Nous  n'avions  pas,  en  français,  d'ouvrage  traitant  complètement  la 
matière  que  M.  Becq  de  Fouquitires  a  prise  pour  sujet  de  ses  recherches. 
Depuis  le  xvu*  siècle  et  les  trailés  de  Boulenger.  Meursius,  Senflleb  (1), 
l'étude  de  quelques  jeux  avait  éti5  reprise  par  Bekker.  M.  de  P'ouquières, 
qui  cile  très-conscienciensemcnl  ses  devancier.'^,  ne  dit  rien  de  Bekker.  II 
n'a  donc  connu  ni  le  Ckariclés  ni  le  G  ail  us  :  cette  connaissance  lui  aurait 
épargné  quelques  recherches  sur  des  points  déji  acquis  à  la  science,  mais 
comme  il  est  arrivé  de  son  côté  aux  mêmes  résultats  que  l'auteur  alle- 
mand, cette  coïncidence  offre  au  lecteur  une  garantie  de  plus  pour 
Texactitude  d'interprétation  de  plusieurs  passages  difficiles. 

Les  sources  de  nos  connaissances  sur  les  jeux  des  anciens  sont  peu  nom- 
breuses. Athénée  et  PoUux  pour  les  Grecs,  Ovide  et  Martial  pour  les 
Romains;  çà  et  là  une  allusion  dans  un  poëte  ou  un  orateur,  la  compa- 
raison, aimée  des  moralistes  et  fréquemment  répétée  par  eux,  des  événe- 
ments imprévus  de  la  vie  et  des  chances  du  jeu  de  dés,  voilà  tous  les  ren- 
seignements dont  nous  disposons.  L'étude  des  monuments  figurés  n'a 
ajouté  jusqu'ici  que  peu  de  chose  à  ces  notions  insuffisantes  et  vagues  que 
l'on  peut  tirer  des  auteurs.  M.  de  Fouquières  a  reconnu  la  nécessité  de 
compléter  ses  informations  à  cette  autre  source,  mais  il  ne  s'est  pas  tou- 
jours montré  assez  difficile  sur  le  choix  des  monuments  qu'il  invoque  à 
l'appui  de  ses  explications  et  qu'il  a  fait  reproduire  dans  son  texte.  A  la 
page  209,  par  exemple,  on  voit  des  joueurs  de  ballon,  d'après  une  mé- 
daille frappée  sous  Gordien,  et  reproduite  d'après  Mercuriale  (2).  Cotte 
pièce  est  imaginaire,  bien  que  déjà  citée  par  Burette  dans  son  mémoire 
sur  la  sphéristique  des  anciens  (3). 

Je  ne  crois  pas  non  plus  antique  le  groupe  de  la  page  98,  représentation 
également  empruntée  à  Mercuriale,  de  Milon  de  Crotone  debout  sur  un 
disque  huilé  d'où  trois  hommes  vigoureux  essayent  vainement  de  le  faire 

(1)  On  les  trouve  dans  le  VII*  volume  du  Thésaurus  antiquitatum  grancarum  de 
Gronoviiis. 
(3)  Autenr  d'un  livre,  de  Arte  gymnatlica,  publié  pour  la  première  fois  en  1S60. 
(3)  Mémoires  de  i' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  vol.  1. 
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tomber.  M.  de  Fouquières  reproduit  aussi  dos  pierres  gravées  données 
par  Gori,  ï\o<.-\,  Mapotii.  Ces  anleurs,  qui  écrivaient  à  une  époque  où  le 
critique  archéologique  naissait  à  peine,  ne  mûiilent  pas  grande  con- 
ûance. 

En  revanche,  on  trouvera  dans  les  Jeux  des  Anciens  un  certain  nombre 
de  peintures  de  Pûinpéi  et  d'ilerculanuni  et  plusieurs  peintures  de  vases, 
bien  choisies  et  heureusement  expliquées. 

L'ouvrage  est  divisé  en  div-neuf  tliipilrcs.  Les  six  premiers  com- 
prennent les  jeux  du  premier  âge  (hochets  et  poupées),  —  les  jeux  des 
jeunes  Allés,—  les  jeux  des  jeunes  garçons.  L'auteur  est  très-complet, 
trop  peut-être.  Est-il  nécessaire  de  faire  des  chapitres,  même  très-courts, 
sur  le  jeu  du  cheval,  le  jeu  de  la  poursuite,  etc?  Ces  créations  spontanées  de 
l'enfance  se  prêtent  difficilement  à  une  classification  rigoureuse,  et  leur 
énumération  complète  n'est  guère  utile. 

Si  l'auteur  voulait  en  parler  pour  ne  rien  omettre,  il  aurait  dû,  je  crois, 
les  grouper  autrement.  En  consultant  la  table,  on  regrettera  que  les  déno- 
minations des  Auciens  n'aient  pas  été  conservées,  et  que  l'auteur  divise  ce 
qu'ils  réunissaient.  Par  exemple,  les  cinq  espèces  de  jeu  des  noix  que 
décrit  Ovide  (1)  sont  séparées  et  intitulées  Jeu  de  la  fosse  et  du  vase,  — 
Jeu  du  delta,  —  Jeu  de  la  dispersion,  —  le  Plan  incliné,  au  chapitre  vi, 
et  puis  le  Jeu  de  pair  et  d'impair  dans  le  chapitre  xiv. 

Ainsi,  les  noix  ne  sont  pas  nommées  dans  la  table,  et  ce  n'est  qu'après 
une  lecture  complète  du  volume  qu'on  sait  où  y  chercher  les  renseigne- 
ments dont  on  a  besoin.  Pourquoi  aussi  l'auteur  appelle-t-il  Jeu  du  diable 
boiteux  ce  que  les  Grecs  nommaient  àcxcoAiaajjioç ? 

Dans  le  chapitre  vn,  l'auteur  parle  des  jeux  avec  les  animaux;  il  décrit 
avec  beaucoup  de  soin  les  combats  de  coqs  et  de  cailles.  A  la  page  137, 
l'auteur  cite  les  nombreuses  représentations  de  jeune  fille  tenant  une  oie 
comme  une  preuve  de  familiarité  habituelle  des  enfants  et  de  cet  oiseau. 
Ces  représentations  sont  celles  de  Cora,  à  qui  l'oie  était  consacrée  (2). 

Les  chapitres  viii  du  Trochus,  ix  des  Jeux  de  balles,  sont  remplis  de 
détails  intéressants.  Je  passe  rapidement  sur  les  cinq  suivant  :  x,  du  Cot- 
tabe(3);  xi,  Jeux  périodiques;  xii,  Jeux  d'esprit;  xni.  Jeux  divers  et  jeux 
inconnus;  xiv,  Petits  Jeux  du  hasard  pour  arriver  aux  quatre  derniers, 
qui  traitent  des  jeux  de  hasard  et  de  combinaisons  des  Anciens,  et  dans 
lesquels  l'auteur  a  fait  preuve  d'érudition  dans  le  rassemblement  des 
textes  et  de  sagacité  dans  leur  interprétation. 

Chapitre  xv,  des  Jeux  de  dés.  —  Aux  débuts  de  l'histoire  du  jeu  de  dés, 
chez  les  Grecs,  se  présente  une  question  difficile.  Homère  ne  parle  nulle 
part  de  /.veo;.  On  coimail,  au  contraire,  le  passage  de  l'Odyssée  où  les 


(1)  Nui,  73-87. 

(2)  R.  Rochelle.  Orestéide,  p.  170,  nol.  3. 

(Z)  A  compléier  sur  quelques  points  par  la  lecture  d'articles  d'H.  Brunn,  Bulletin 
de  l'Institut  archéologique,  1859,  p.  126  et  d'HeydemaDo,  Ann.  18G8,  p.  217. 
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prétendants  nous  sont  montrés  jouant  à  la  peUie  ou  avec  des  pcssoj,  c'est- 
à-dire  des  dames. 

lIsffffoTai  TrpoudpoiOs  Oupatov  Oup.ov  eOepTrov. 

Ode  I,  107. 

M.  de  Fouquières  croit  que  par  TreauoTç,  Homère  désigne  les  dés,  car  t  le 
«  jeu  de  dés,  avec  ses  vicissitudes,  avec  les  idées  de  gain  et  de  débauche 
«  qui  s'y  altachcnt,  s'accorderait  beaucoup  tuieu\  avec  la  vie  dissipée  des 
M  prétendants  que  le  jeu  paisible  et  réfléchi  des  dames.  »  Je  ne  crois  pas 
cette  raison  suffisante  pour  attribuer  au  mot  Treaffoç  un  sens  tout  diTiérent 
de  celui  que  nous  devons  lui  attribuer  plus  tard.  A  l'époque  homérique, 
les  Grecs  connaissaient  les  jeux  de  hasard,  puisque  Patiocle  avait  tué  le 
fils  d'Amphidamas  au  milieu  d'une  partie  d'osselets  (chap.  xvi.  IL,  XXIil, 
V.  88  :  àcTpaYaXoici).  Qu'il  y  ait  eu,  à  côté  de  ce  jeu  de  hasard,  un  jeu  de 
combinaison  fort  simple  où  l'on  se  servait  de  Tztoao!.,  cela  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire :  si  ce  jeu  suppose  déjà  quelque  sagacité  dans  son  inventeur  et 
des  loisirs  pour  ceux  qui  s'y  livrent,  on  ne  s'étonnera  pas  de  le  rencontrer 
dans  l'Odyssée,  qui  peint  une  civilisation  déjà  plus  avancée  que  celle  dont 
i'iliade  nous  donne  idée. 

En  revanche,  je  ne  crois  pas,  comme  M.  de  Fouquières,  que  sur  le  vase 
célèbre  représentant  Achille  et  Ajax  jouant  à  un  jeu  inconnu,  l'inscrip- 
tion T£(jaapa  'AyiXsojç  •  xpi'a  AiavTo;  puisse  s'expliquer  en  supposant  que  les 
héros  jouent  à  la  pettie.  Ils  jouent  aux  dés  :  si  ceux-ci  n'étaient  pas  connus 
à  l'époque  homérique,  il  faut  reconnaîire  ici  un  anachronisme  commis^ 
par  le  peintre  aussi  bien  que  par  Euripide,  dans  le  Télèphe  (Fr.  3). 

Au  y'  siècle,  le  jeu  de  dés  devint  une  fureur  à  Athènes,  comme  plus 
tard  chez  les  Romains.  L'histoire  de  ce  jeu  et  ses  règles  sont  très-bien  étu- 
diées dans  le  chapitre  xv. 

Chapitre  xvi.  Des  Jeux  d'osselets.  L'auteur  montre  que  les  noms  donnés 
à  de  prétendus  coups  de  dés  (coups  de  Vénus,  etc.)  ne  s'appliquent  qu'aux 
osselets;  qu'il  n'y  avait  que  trente-cinq  coups  possibles,  ainsi  que  l'avait  dit 
Eustalhe,  et  qu'enfin  si  le  nombre  des  noms  connus  est  plus  élevé  (on  en 
connaît  jusqu'à  soixante-dix),  c'est  que  les  lexicographes  n'ont  pas  dis- 
tingué les  dénominations  par  pays  et  par  époques,  et  que  plusieurs 
d'entre  elles  s'appliquent  nécessairement  à  un  seul  et  môme  coup. 

Chapitre  xvn.  Le  Jeu  des  douze  lignes  [duodena  scripta)  :  c'est  à  peu  près 
le  jeu  de  trictrac  des  modernes.  fiCs  Grecs  l'appelaient  simplement  jeu 
de  dés,  car  le  SiaYpau.[j.iG[jioç  est  dit  par  Pollux  «  voisin  du  jeu  de  la  ville,  » 
et  celui-ci,  comme  nous  Talions  voir,  n'est  qu'un  jeu  de  combinaisons. 
Une  épigramme  d'Agathias,  sur  une  partie  jouée  par  l'empereur  Zenon, 
est  expliquée  par  M.  Becq  de  Fouquières,  et  c'est  uiême  au  moyen  de  celte 
épigramme  qu'il  reconstitue  le  jeu  des  douze  lignes. 

Chapitre  xvui.  Jeux  de  combinaisons.  Ces  jeux,  qui  sont  proprement 
la  pettie  des  Grecs,  se  rapprochent  de  notre  jeu  de  dames,  avec  cette 
difTérence  qu'une  pièce  était  en  prise  quand  elle  se  trcuvait,  non  pas  entre 
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une  pièce  ennemie  et  une  case  vide,  mais  entre  deux  pièces  ennemies. 
L'autt'ur  n'admet  pas  que  les  anciens  aient  connu  le  jeu  des  échecs. 
Parmi  les  jeux  décrits  au  chapitre  xviii  esl  celui  de  la  ville  ou  plutôt  du 
plinih  on,  connu  par  Pollux,  et  qui  se  rapproche  du  jeu  des  latronculcs> 
lei]uel  fait  l'objet  du  chapitre  suivant. 

Chapitre  xix.  Des  Lalioncules.  On  a  plus  de  renseignement  sur  ce  jeu 
que  sur  ses  c  )ngénères.  On  posst>de  mOme  un  petit  poëme  attribué  à 
Saléius  Bassus  (I)  et  adressé  à  Galpurnius  Pison,  auteur  de  la  fameuse  con- 
juration dirigée  contre  Néron,  et  cité  comme  excellent  joneur  de  lalron- 
culcs  par  le  scholiaste  de  Juvénal  (2).  L'auteur  a  non-seulcnient  recon- 
stitué les  règles  de  ce  jeu,  mais  il  en  a  reconnu  la  représentation  sur  des 
monuments  où  elle  avait  été  méconnue.  Telle  est  une  tessère,  repré- 
sentant deux  joueurs  assis  en  face  l'un  de  l'autre  et  tenant  sur  leurs 
genoux  une  sorte  de  damier.  Au-dessus  est  le  mot  mora.  Ch.  Lenormanl 
n'avait  pas  remarqué  le  damier,  et  voyait  ici  le  jeu  italien  de  la  morra  (3), 
parce  qu'un  des  personnages  lève  la  main.  M.  Becq  de  Fouquières  a  re- 
connu dans  le  petit  poënie  latin  dont  nous  avons  parlé  que  le  mot  mora  (4) 
est  un  terme  technique  du  jeu  des  latroncules,  analogue  à  notre  mot 
échec,  et  qui  peut-être  devait  être  dit  à  haute  voix  dans  certaines  circon- 
stances des  jeux.  Kn  tout  cas,  la  représentation  dont  il  s'agit  ne  peut  être 
que  celle  du  jeu  de  latroncules  Ç^). 

Dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage,  l'autour  donnera  sans  doute 
un  index,  ou  au  moins  une  table  des  mots  grecs  et  latins  expliqués,  qui 
facilitera  les  recherches  dans  son  utile  volume.  C.  de  i-a  Berge. 

Vio  de  Socrate,  par  M.  A. -El.  Ciiaignet,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la 
faculté  des  lettres  de  Poiiiers.  Paris,  1  vol,  in-12.  Didier,  1868. 

Victor  Cousin  a,  comme  on  sait,  suscité,  provoqué,  encouragé  de  son 
yivant  nombre  d'excellents  travaux  d'histoire  de  la  philosophie.  GrAce  à 
sa  libéralité  posthume  et  au  prix  qu'il  a  fondé,  il  est  permis  d'espérer  qu'il 
ne  fera  pas  moins  après  sa  mort,  pour  la  connaissance  exacte  et  appro- 
fondie de  la  philosophie  ancienne. 

Le  premier  concours  de  la  fondation  Cousin  a  déjà  donné  de  brillants 
résultats.  La  section  de  philosophie  avait  choisi  pour  sujet  :  Socrate,  con- 
sidéré surtout  comme  métaphysicien.  Parmi  les  mémoires,  trois  ont  été  dis- 
tingués par  l'Académie.  Celui  de. "^I.  Chaignct,  dont  la  partie  biographique 

(1)  Wernsdorf-Lcmaire,  t.  III,  p.  232-270. 

(2)  Ad.  Sat.,  \,  T.  109. 

(3)  Trésor  de  numismatique.  Iconographie  romaine,  pi.  X,  mdd.  4.  M.  Cohen 
(vol.  VI,  Tessères  des  Jeux,  n°  6)  avait  ciepuis  roconnu  le  damier. 

(4)  V.  189. 

(5)  Une  scène  toute  semblable,  mais  sans  le  mot  mora,  est  gravée  sur  une  ané- 
thyste  de  la  collfciion  de  Liiyncs.  Ici  le  sujet  est  absolument  grec,  et  il  faut  voir 
d<-s  joueurs  de  pessos  ou  de  plinlliion.  Cette  inttiUe  est  figurée  dans  le  Ballet,  arch. 
Nap.,  1853,  pL  VIII,  fig.  5,  mail  sans  texte  explicatif. 
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parait  aujourd'hui,  a  obtenu  une  mention  trùs-honorable.  Le  public  con- 
firmera sans  doute  le  suiïrage  de  la  docte  compagnie. 

Le  titre  que  M.  Chaignet  donne  à  son  livre  marque  qu'il  ne  nous  donne 
ici  qu'une  partie  de  l'essai  qu'il  avait  écrit  pour  répondre  au  programme 
tracé  par  l'Académie.  On  demandait  en  eflet  une  exposition  de  la  philoso- 
phie deSocrate  et  non  l'histoire  de  sa  vie.  M.  Chaignet  a  pensé  que  dans 
Socrale  on  ne  pouvait  séparer  l'homme  de  la  doctrine,  que  chez  lui,  plus 
qu'en  aucun  autre  philosophe  ancien  ou  moderne,  l'enseignement  et 
la  vie  présentent  une  remarquable  et  trop  rare  unité  ;  il  a  donc  insisté 
sur  la  biographie,  et  c'est  cette  portion  de  son  œuvre,  particulièrement 
remarquée  par  les  savants  juges  du  concours,  qu'il  met  sous  les  yeux  du 
public.  Le  reste  viendra  peut-être  à  son  heure.  Il  a  déjA  résumé  large 
ment,  dans  quelques  pages  de  sa  préface,  la  philosophie  de  Socrate:  ce 
sont  ces  pages  qu'il  s'agira  de  développer,  de  fortifier  et  d'approfondir,  ces 
jugements  qu'il  faudra  plus  fortement  et  plus  précisément  motiver.  Au 
reste,  on  ne  peut  juger  un  auteur  sur  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  M.  Chaignet  a 
intitulé  son  livre  Vie  de  Socrate.  C'est  assez  dire  qu'il  ne  veut  tromper 
personne. 

Cette  vie  de  Socrale  est  écrite  avec  vigueur  et  enthousiasme.  M.  Chaignet 
a  mis  à  profit  tous  les  documents  que  l'antiquité  nous  a  laissés  et  en  a 
tiré  un  livre  solide  el  fort  intéressant.  Il  suit  Socrate  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort,  et  insiste,  comme  il  est  juste,  sur  son  procès  et  sur  sa 
^condamnation. 

u   Dans  le  chapiire  consacré  à   l'éducation   philosophique   de    Socrate, 
M.  Chaignet  ne  veut  pas  qu'il  ail  eu  pour  maîlres  les  physiciens  et  les 
sophistes,  ni  qu'il  ait  pratiqué  la  méthode  de  ceux-ci  et  les  recherches  de 
ceux-là.  Il  fut  son  propre  mailro  eu  philosophie.  Sans  doute,  la  tradition 
nous  apprend  que  son  enseignement  avait  un  caractère  pratique  et  essen- 
tiellenient  moral,  et  qu'il  passa  sa  vie  à  combattre  et  à  réfuter  les  sophistes. 
Mais  si  Socrale  n'a  pas  été  à  l'école  des  physiciens  et  des  sophistes,  on  com- 
prend mal  qu  il  connaisse  si  bien  les  subtilités  de  ces  derniers  et  en  use  si 
souvent  contre  eux  ;  en  second  lieu  il  est  absolument  inexplicable  que  son 
contemporain  Aristophane,  voulant   jouer  l'immoralité  des  sophistes  et 
les  prétentions   impies  dss   Physiciens,   ait  justement  choisi  Sociale  pour 
personnifier  les  uns  et  les  autres;  on  ne  fait  pas,  même  pour  rire,  de  pareils 
contre  sens.  Enlin  on  ne  s'explique  pas  non  plus  que  les  griefs  qu'Aristo- 
phane tourne  en  bouffonneries  aient  élé  vingt-trois  ans  plus  tard  relevés 
pur  les  accusateurs,  lors  du  procès.  Longtemps  sans  doute  Socrale  a  cher- 
ché ta  voie.  Avant  d'être  maître,  il  a  été  disciple,  et  ses  maîtres  furent 
plus  ou  moins  tous  ceux  qui  enseignaient  de  son  temps  et  étaient  en  pos- 
session de  la  vogue  :  les  sophistes  dont  la  rhétorique  philosophique  avait 
alors  grand  suc(  es,  et  les  dei  niers  philusoplies  ioniens  qui  tenaient  école  à 
Athènes.  .Socra'e  du  reste,  dans  un  passage  Irès-explicile  du  rhédon,  nous 
dit  lui-niûnic  qu'il  fut  fort  séduit  par  les  problèn>es  que  ceux-ci  agitaient. 
J'aurais  encore  à  signaler  un  ou  deuxpassages  où  jene  suis  pas  d'accord 

.«vj.içiii  ■jti.^i  iùXk  iii.i;'  ,1  .^â^i  jïiiV  Jq  jSiSi  s.^^'JV^^ 


73  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

avec  M.  Chaignet  et  où  j'inclinerais  plutôt  du  côté  de  Grote.  Peut-Ctre  le 

ferai-je  ailleurs  avec  plus  d'élendue.  A  tout  prendre,  celte  vie  de  Sccrate 

ea  une  œuvre  solide,  pleine  dlatérôt,  et  qui  fait  grand  honneur  à  celui 

qui  l'a  écrite.  ^-  ^^• 

Charte  d'Agius,  évêque  d'Orléans  au  IXe  siècle.  —  L'ancienne  cha- 
pelle Saint-M'^nan  (église  Notre-Dame-du-Cherniii).  Etude  archéologique  et  histo- 
rique par  M ''boucher  de  Moi.andon,  président  de  la  Société  archéologique  de 
rOrléaiiais,  etc.,  etc.  Orléans,  18G8.  In-8°  de  88  p.  Fac-similé  de  la  charte  d'Agius. 

Le  document  qui  a  donné  lieu  à  la  savante  et  intéressante  mono- 
graphie de  M.  Boucher  de  Molandon  fat  publié  pour  la  premiOre  fois  en 
1G61,  par  le  chanoine  Hubert,  dans  ses  Aiitiquité^  historiques  de  Végîise 
royale  Saint-Aignan  d'Orléans.  En  ISOo,  xM.  Henri  Dordier  le  publia  de  nou- 
veau avec  notes  et  fac-siraile  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  3*  série,  tome  IX. 

«  La  Société  des  antiquaires,  dit  M.  de  Molandon,  s'était  surtout  préoc- 
cupée de  sa  valeur  au  point  de  vue  de  la  science  diplomatique  et  de  la 
paléographie.  Il  m'a  paru  se  recommander  par  d'autres  titres  encore  à 
nos  souvenirs  locaux,  et  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'y 
joindre  quelques  recherches  sur  l'évèque  qui  l'a  signé,  sur  les  faits  qu'il 
rappeUe  et  sur  la  vieille  chapelle,  encore  existante  aujourd'hui,  dont  il 
constate  la  fondation.  » 

La  charte  de  l'évèque  Agius,  qui  est  actuellemout  en  la  possession  d'un 
Orléanais  bien  connu  par  ses  travaux  historiques,  M.  Vergnaud-Roma- 
gnesi,  est  un  des  plus  précieux  monum  mis  écrits  de  cette  époque  lointaine 
où  s'accomplit  le  passage  du  régime  gallo-romain  à  la  société  féodale,  qui 
devait  durer  jusqu'à  la  prise  de  la  Bastille.  Je  parle  de  l'époque  où  le  serf 
français  devient  libre  en  devenant  citoyen  romain,  civis  romanus,  et  où, 
d'autre  part,  la  puissance  royale  sert  de  contre-poids  aux  prélenlions  des 
ducs  et  des  comtes. 

Agius,  sous  la  plume  de  son  historien,  est  une  noble  figure  qui  person- 
nifie le  véritable  rôle  du  pouvoir  ecclésiastique  se  mettant  au  service  de 
la  justice  et  de  la  charité.  On  aime  à  contempler  ce  spectacle,  même  au- 
jourd'hui, en  ce  temps  de  civilisation  raffinée  jusqu'à  la  corruption,  et  tous 
les  lecteurs  de  la  charte  d'Agius  sauront  gré  à  son  auteur  de  le  leur  avoir 
procuré.  Ce  n'est  pas  que  le  travail  >oit  une  apologie,  un  plaidoyer  portant 
l'empreinte  d'un  engouement  exclusif  pour  le  moyen  Age  el  la  théocratie. 
Loin  de  là,  les  écarts  de  l'un  et  de  l'autre  y  sont  stigmatisés  sans  aucun 
ménageiueni,  et  cette  juste  sévérité  donne  plus  de  relief  encore  au  por- 
trait de  l'estimable  évêque  dOrléans.  On  aime  à  le  voir  érigé  en  arbitre  par 
le  roi  Charles  le  Chauve  et  accepté  sans  conlcjte  par  les  deux  parties 
intérei-séos. 

La  charte  en  question,  dont  M.  Molandon  nous  donne  une  traduction 
6Ié"anle  et  fidèle,  €it  datée  de  janvier  8;j4.  I^lic  a  pour  objet  d'autoriser  les 
chanoines  du  monaslère  de  Saial-.Vignaii  d'Orléans  à  construire  une  cha- 
pelle et  ouvrir  un  cimetière  dcstmé  à  remplacer  celui  qui  existait  dès 


BIBLIOGRAPHIE.  79 

l'époque  romaine,  ainsi  que  le  témoignent  des  fouilles  opérées  do  nos 
jours  sur  son  emplacement. 

L'auteur,  après  avoir  examiné  plusieurs  points  relatifs  au  texte  du  docu- 
ment,aborde  riiistoriquedecettechapelleet  nous  conduit  jusqu'aumomcnt 
actuel.  Monastère,  chanoines,  archives  de  l'abbaye,  tout  a  disparu,  uiaisgnlce 
aux  recherches  approfondies,  aux  ingénieux  rapprochements  et  à  la  compo- 
sition complète  en  soi  de  M.  Boucher  de  Molandon,  le  temps,  si  meurtrier 
par  lui-même,  et  le  vandalisme,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  n'au- 
ront plus  de  prise  sur  ces  débris  d'une  période  glorieuse  pourThistoire  des 
Orléanais,  et  plus  généralement  pour  celle  des  mœurs  nationales  au 
moyen  âge.  Cu.-Em.  Ruelle. 

Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient  jusqu'aux  guerres  médi- 
ques,  par  M.  François  Lknormant.  —  Troisième  édition,  revue,  corrigée  et 
consiaérabiement  augmentée,  A.  Lévy,  18C9. 

Nous  nous  empressons  d'annoncer  cette  nouvelle  édition  d'un  excellent 
livre  que  la  Revue  a  signalé  au  moment  où  il  paraissait.  Nos  lecteurs  ont 
souvent  eu  l'occasion  de  se  rendre  compte,  par  des  travaux  publiés  ici 
même,  de  la  vive  curiosité  avec  laquelle  M.  Lenormant  aborde  tous  les 
problèmes  relatifs  à  l'histoire  de  l'Orient  ;  ils  savent  par  quelles  éludes  va- 
riées il  s'est  préparé  à  celte  lâche;  ils  connaissent  ses  procédés  et  sa  mé- 
thode ;  nous  n'avons  donc  pas  à  leur  apprendre  que  M.  Lenormant  était 
compétent  entie  tous  pour  exposer  dans  un  écrit  rapide  et  d'une  lecture 
courante  tout  ce  que  les  études  égyptiennes,  assyriennes  et  hébraïques, 
tout  ce  que  la  philologie  comparée  et  l'archéologie  nous  ont  révélé  depuis 
une  cinquantaine  d'années  sur  les  civilisalions  antérieures  à  celles  de  la 
Grèce  et  sur  les  monarchies  du  moyen  Orient.  Ce  que  nous  voulons  leur 
signaler  aujourd'hui,  c'est  ce  qu'ils  trouveront  de  nouveau  dans  cette  troi- 
sième édition,  lilncouriigé  par  un  succès  qui  a  dépassé  son  attente,  M.  Le- 
normant a  voulu  que  son  livre  devînt  encore  plus  digne  de  l'accueil  qu'il 
a  reçu.  Révisée  d'un  bout  à  l'autre,  étendue,  rédigée  à  nouveau  dans  un 
certain  nombre  de  parties,  cette  édition  compte  un  volume  de  plus  que  les 
éditions  précédentes,  trois  au  lieu  de  deux,  et  présente  avec  elles  des  dif- 
férences considérables,  que  nous  indiquerons  rapidement. 

La  première  fois  que  parut  l'ouvrage,  il  ne  contenait  aucune  indication 
de  sources;  l'auteur,  disposant  d'un  espace  restreint,  n'a  pu,  cette  fois  en- 
core, donner  dans  des  noies  perpétuelles  la  suite  des  renvois  qu'auiail  récla- 
més Vupparatus  d'érudit'on  complet  d'un  semblable  livre;  mais  il  a  placé  à 
la  têiede  chaque  chapitre  une  longue  bibliographie,  où  toutes  les  sources 
mises  en  usage  sont  énumérées  dans  un  ordre  méthodique.  Le  nombre  des 
chapitres  a  été  multiplié  ;  ils  ont  été  groupés  en  huit  livres,  qui  corresfion- 
dentà  chacun  des  [leuplcs  dont  les  annales  sont  ici  exposées.  Le  premier 
livre  est  piesque  coniplélement  nouveau  ;  l'auteur  essaye  d'y  résumer  le 
petit  nouibie  de  données  que  l'on  possède  sur  les  tenipsprimiiifs  de  l'huma- 
nité; d'abord  vient  le  récii  biblique,  puis  l'exposé  des  traditions  parallèles 
coaservécs  chez  d'autres  peuples  de  l'antiquité  ;  ensuite  un  rapide  aperçu  des 
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découvertes  de  l'archéologie  préhistorique,  et  quelques  notions  générales 
sur  les  races  humaines  et  les  familles  de  langues.  Pour  le  second  livre, 
consacre  aux  Israélites,  M.  Lenormant  a  profité  du  récent  travail  par  lequel 
M.  Opperl  a  9x6  la  chronologie  des  rois  d'Israël  et  de  Juda,  au  moyen  des 
éclipses  de  ïoleil  et  de  lune  na-ntiontiées  dans  les  monuments  assyriens. 
Dans  le  troisiùine  livre,  contenant  l'histoire  de  l'I^gyptc,  quelques  courtes 
addiiions  ont  été  failes,  entre  autres  l'analyse  rapide  du  Rituel  funéraire. 
Le  quatriènie  livre,  traitant  des  Assyriens  et  des  Babyloniens,  a  vu  son 
étendue  doublée  et  a  été  récrit  presque  en  entier.  S'étant  adonné  d'une 
maniùre  toute  spéciale  à  l'étude  des  textes  assyriens,  M.  Lenormant  a 
pu  apporter  dans  l'exposé  des  renseignements  historiques  qui  ressortent 
de  ces  textes  une  compétence  plus  directe,  et  même  insérer  dans  le  récit 
des  annales  de  la  monarchie  ninivite  quelques  traductions  nouvelles  de 
documents  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiés.  Les  deux  livres  suivants 
ont  trait,  l'un  aux  annales  des  Médes  et  des  Perses  jusqu'aux  premit^res 
querelles  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  avec  les  Grecs,  l'autre  ;\  l'histoire  des 
Pliéniciens  cl  aux  débuts  de  la  puissance  carthaginoise  ;  ils  n'ont  pas  été 
changés  d'une  manière  essentielle.  Par  contre,  le  septième  et  le  huitième 
livres  sont  entièrement  nouveaux,  les  peuples  dont  ils  traitent  avaient  été 
laissés  de  côté  dans  les  deux  premières  éditions.  Le  livre  VII  expose  les 
annales  de  r.\rabie  antique,  considérée  principalement  dans  son  rôle  d'in- 
termédiiiire  entre  l'Inde  et  les  civilisations  de  l'Asie  occidentale;  le 
livre  VIII,  l'histoire  de  l'Inde  antique,  qui  lient  une  place  trop  considéra- 
ble dans  le  mouvement  de  l'esprit  huujain  aux  siècles  de  la  haute  anti- 
quité, pour  être  exclue  d'un  tableau  général  des  grandes  civilisations  de 
l'Asie. 

Voilà,  d'après  la  préface  placée  par  l'auteur  en  tète  de  sa  dernière  édi- 
tion, en  quoi  celle-ci  diffère  des  précédentes  et  leur  est  supérieure.  Si 
nous  examinions  en  lui-même  un  livre  qui  touche  à  tant  de  problèmes 
obscurs  et  délicits,  nous  aurions,  sans  doute,  plus  d'une  réserve  à  faire; 
nous  insisterions  parlicnlièremi'nt  sur  l'inconvénient  que  nous  paraît  pré- 
senter, dans  un  livre  d'hii>toiro,  la  place  toute  spéciale  assignée  au  récit 
biblique  ;  nous  regi  étions  notamment  le  rôle  que  joue,  dans  le  premier 
livre,  le  dogme  du  péché  originel  et  de  la  décliéance  primitive.  Ceci  est 
du  domaine  de  la  théologie  et  non  de  l'histoire  positive.  Pour  concilier  le 
ri'cit  de  la  Genèse  avec  les  données  de  la  science  et  avec  les  vues  auxquelles 
conduit  l'arclu-ûlogie  préhistorique,  l'auteur  f.iil  des  efforts  et  propose 
des  inlerpri'tations  et  des  hypothèses  qui  ont  d/j'i  ahiniié  les  orthodoxes 
et  qui  ne  satisferont  pas  les  savants.  Il  n'en  dumctnc  pas  moins  viai  que 
c'est  là  un  livre  qui  devrait  être  dans  les  mains  de  tous  les  professeurs 
d'histoire  cl  dont  ne  peut  plus  se  passer  quiconque  s'occupe  de  l'anti- 
quité. G.  P. 


RESTITUTION 


DE  LA 


BASILIQUE  DE  SAINT-MARTIN  DE  TOURS 

Suite  et  fin  (I) 


l'extérieur  et  les  DÉPENnANCES  DE  LA  BASILIQUE. 

La  première  chose  qu'il  y  ait  à  faire  à  l'extérieur  de  la  basilique 
est  d'y  ajouter  des  escaliers  pour  monter  aux  tribunes  des  bas-côtés. 
Je  les  mettrai  dans  les  bâtiments  d'habitation,  dont  on  verra  tout  à 
l'heure  que  la  nef  était  llanquée  au  raidi  et  au  nord.  Ils  n'auront  pas 
de  dégagement  au  rez-de-chaussée  de  l'église,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
à  percer  une  porte  de  plus  que  celles  dont  l'emploi  a  été  déter- 
miné. 

Le  dehors  des  basiliques  fut  partout  d'une  simplicité  extrême.  Le 
plus  grand  luxe  qu'elles  aient  comporté  consistait  en  un  revêtement  de 
mosaïque  sur  la  façade.  Saint-Martin  posséda  une  décoration  de  ce 
genre.  C'est  encore  Odon  de  Cluny  qui  nous  l'apprend:  foris  aureo- 
lis,  saphirinis  atque  musivis  fulgebat  lapillis  (2). 

Mais  ce  qui  distinguait  cette  église  entre  toutes  les  autres,  ce  qui  la 
faisait  considérer  comme  la  merveille  de  la  Gaule,  c'était  sa  toiture  re- 
couverte avec  des  plaques  de  l'élain  le  plus  pur.  Ce  somptueux 
luilage  ne  datait  pas  du  temps  de  la  première  constructio'n.  Il  fut 
exécuté  sous  rèpiscopal  d'Euphrone,  le  prédécesseur  immédiat  de 

(1)  Voiries  numéros  de  mai,  juin  et  juillet. 

(2)  Senno  IV,  de  comhusiione  Sancti  Martini,  dans  la  Bibliothem  Clmincensis, 
p.  140. 
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Grégoire  de  Tours,  cl  aux  frais  de  Clotaire  I",  qui  voulut  réparer 
parcelle  oiTrande  le  dommage  causé  parla  faute  de  Wilichaire  (1). 

L'élain  de  la  toiture  de  Saint-Martin  périt  dans  les  incendies  allu- 
més par  les  Normands.  La  destruction  toutefois  ne  fut  pas  si  com- 
plète qu'il  n'en  restât  encore  quelque  chose  au  milieu  du  x.'' siècle  (2); 
mais  c'étaient  des  fragments  sans  importance,  (\m  ne  contribuaient 
plus  à  l'effet  du  monument. 

Les  vieillards  consultés  par  Odon  de  Cluny  lui  parlèrent  aussi  de 
quelque  chose  qui  s'était  élevé  jadis  au-dessus  du  sanctuaire,  comme 
une  montagne  d'or  (3).  Comme  je  retrouve  ici  l'expression  ma- 
china, que  j'ai  précédemment  discutée  et  rendue  par  campanile,  je 
conclus  à  l'existence  d'un  campanile  en  bois  doré  qui  surmontait 
la  tour-lanterne.  Si  je  me  suis  lu  sur  celte  circonstance  lorsque  j'ai 
traité  la  question  de  la  tour,  c'est  que,  trouvant  dans  mes  notes 
que  cette  partie  de  l'édifice  fut  détruite  par  le  feu  et  rebâtie  en 801  (4), 
j'ai  pensé  que  le  campanile  avait  pu  dater  seuleiuent  de  celle  re- 
construction, et  qu'il  n'étiit  pas  à  propos  de  le  faire  figurer  dans  un 
état  des  lieux  dressé  principalement  d'après  les  documents  du  vi° 
siècle  (5). 

Essayons  à  présent  de  remettre  à  leur  place  les  nombreuses  dé- 
pendances de  la  basilique. 

Nous  savons  que  les  prêtres  attachés  à  son  service  y  avaient  leur 
demeure.  Ils  formaient  une  communauté  sous  la  direction  d'un  su- 
périeur qui,  dès  l'origine,  porta  le  titre  d'abbé.  Cependant  ils  ne  fu- 
rent pas  moines,  ou  du  moins  ils  ne  le  devinrent  qu'au  vu"  siècle  et 
cessèrent  de  l'être  au  ix*.  Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  parle  d'eux, 
leur  donne  le  nom  de  clerici  (6).  ils  mangeaient  en  commun.  A  leur 

(1)  Grégoire  de  Tours,  Ilistorin  Francorum,  1.  IV,  c.  20;  1.  X,  c.  31,  n"  18. 

(2)  «  Dohis  quaîdam  adiiuc  îndicîa  sunt.  »  Odon  de  Cluny,  1.  c. 

(3)  «  Ouosdam  grandaeviores  fratres  vidimus,  qui  ita  testabantur  dicentcs  quod 
matliina  donuis  centra  solera  respifudens  qua^  inoiiticulus  aureus  videbatur,  et  tara 
gratam  speciem  cerneutibus  repraesentabat,  ut  gloriam  beaii  Martini  quodani  modo 
testaretur.  i> 

{k)  Il  m'a  été  impossible  de  retrouver  la  source  de  ce  renseignement.  Je  crois  me 
eouvenir  qu'il  me  fut  fourni  dans  le  temps  par  André  Salinon,  qui  a  fait  tant  de 
recherclies  sur  l'histoire  de  la  Touraine. 

(5)  Il  y  a  bien  dans  le  livre  I.  c.  38,  des  Miracles  de  saint  Martin  la  mention  d'une 
machina  à  laquelle  monte  un  frénétique  pour  se  jeter  delà  sur  le  sol  de  l'église;  mais 
les  expressions  dont  se  sert  Grégoire  de  Tours  dans  ce  récit  n'indiquent  pas  autre 
chose  qu'un  échafaud  dressé  pour  réparer  le  comble  :  Mdchinam^  quœ  sunctœ  camerœ 
erat  propiriqua,  conscenrlois . 

(0)  Ihstona  Francorum,  1.  IV,  cil;  1.  V,  c.  19  ;  1.  VII,  c.  22. 
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table,  conviviam  basilicœ,  étaient  admis  les  hôtes  de  la  maison,  et,  à 
certains  jours  des  citoyens  de  la  ville  qu'on  invitait  (1). 

L'abbé  habitait  une  petite  maison  à  part,  celluhi  abbatis  ("2).  Il 
n'était  pas  un  abbé  comme  ceux  du  moyen  âge,  qui  tinrent  leur  pou- 
voir de  l'élection.  On  ne  doit  voir  en  lui  qu'un  délégué,  un  vicaire 
de  l'évéque  ;  car  l'évoque  était  maître  absolu  dans  la  basilique.  Celle- 
ci  n'était  qu'un  dédoublement  de  la  cathédrale,  à  ce  point  que  la  cé- 
lébration des  oiïlces  était  partagée  entre  les  deux,  églises  (15).  C'est 
pourquoi  un  appartement,  dont  le  salatatorium  était  la  pièce  princi- 
pale, avait  été  disposé  pour  l'évoque. 

Voilà  déjà  bien  des  logements.  Ce  n'est  pas  tout.  Grégoire  de  Tours 
nons  apprend  que,  de  son  temps,  il  y  avait  dans  l'aître  de  Saint-AIar- 
tin  un  couvent  de  femmes,  où  une  princesse  mérovingienne,  fille 
du  roi  Garibert,  vécut  retirée,  il  vaudrait  mieux  dire  entretint  le  dé- 
sordre (4),  pendant  plusieurs  années.  Le  môme  auteur  mentionne 
encore,  comme  un  institut  différent  de  celui-là,  un  petit  groupe  de 
religieuses  vivant  autour  d'une  recluse,  sainte  Monégonde,  qui  s'é- 
tait retirée  dans  une  cellule  de  la  basilique  (5). 

Enfin  Tenceinte  sacrée  contenait  encore  des  appartements  pour  re- 
cevoir des  personnages  de  distinction,  des  chambres  où  étaient  ad- 
mis certains  malades  qui  attendaient  leur  guérison  de  saint  Martin, 
d'autres  pour  les  domestiques  attachés  au  service  des  nombreux  ha- 
bitants de  la  maison,  enfin  un  établissement  de  charité,  matriciila, 
dont  l'administration  était  assez  considérable  pour  avoir  été  tenue  en 
bénéfice  au  vin"  siècle  (6). 

Avant  d'essayer  de  remettre  chaque  chose  à  sa  place,  il  est  bon  de 
se  reporter  à  la  configuration  de  la  Collégiale  telle  qu'elle  subsista 
jusqu'en  1801,  époque  de  sa  démolition.  Je  décrirai  sommairement 
l'état  des  lieux  d'après  un  plan  que  m'a  fait  l'amitié  de  me  commu- 
niquer M.  Grandmaison,  archiviste  du  déparlement  d'Indre-et- 
Loire. 

Un  vaste  cloître,  appuyé  au  flanc  méridional  de  l'église  et  donnant 


<1)  Hisforia  Francorum,  1.  VII,  c.  29. 

(2)  Historia  Francorwn,  1.  VII,  c.  29. 

(3)  Historia  Francorum,  1.  X,  c.  31,  n<»6. 

(4)  Historia  Francorum,  1.  IX,  c.  33;  1.  X,  c.  12. 

(5)  «  In  cellula  parva  consistens ibique  paucas  colligens  monachas,  cam  fida 

intégra  et  oratione  degebat.  »  Vitœ  patruin,  c.  XIX,  n"  2. 

(6)  «  Wido,  laicus.matriculam  beau  Martini  Turonensis  in  beneficii  jure/reutzindo 
Iiœc  eadem  Jargiente,  aliquandiu  post  obitum  illius  leauit.  «  Chronicon  Fontartellense, 
cap.  15. 
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entrée  dans  celle-ci  p;ir  une  grande  porte,  commandait  les  bâliments 
du  chapitre.  Des  dépendances,  séparées  par  des  jardins  et  par  des 
cours,  se  prolongeaient  au  delà,  du  côté  du  sud  et  de  l'ouest.  Le  che- 
vet, et  tout  le  côté  septentrional  derégli?e  depuis  le  chevet  jusqucs 
et  y  compris  le  transept,  étaient  complètement  dégagés.  A  partir  delà 
commençait  une  épaisseur  de  maisons  entre  lesquelles  s'ouvrait  d'a- 
bord une  rue  courte  conduisant  à  une  porte  latérale  percée  sur  la  nef, 
puis  une  autre  rue  à  peu  près  parallèle  à  la  première,  dont  le  dé- 
bouché était  sur  l'aître  ou  parvis  de  Saint-Martin.  C'était  une  cour 
plus  longue  que  large.  La  façade  de  l'église  s'élevait  sur  un  côté  et 
des  bâtiments  sur  les  trois  autres. 

Ainsi  l'église  n'était  pas  au  milieu  de  Tîlot  occupé  par  l'établisse- 
ment. Aboutissant  vers  l'angle  nord-est,  elle  suivait  d'assez  près  la 
bordure  septentrionale.  11  dut  en  être  toujours  ainsi;  car  si  quelque 
chose  fut  changé  dans  les  reconstructions  successives,  ce  ne  fui  ni 
l'emplacement  du  sanctuaire,  ni  la  direction  des  rues  qui  limitaient 
la  propriété.  On  voit  d'ailleurs  avec  quelle  persistance  les  anciennes 
dispositions  furent  conservées,  puisque  dans  l'église  démolie  en  180i, 
laquelle  était  la  troisième  depuis  la  destruction  de  la  basilique,  il  y 
avait  encore,  comme  dans  celle-ci,  une  porte  percée  de  chaque  côté 
de  la  nef. 

Rétablissons  d'abord  devant  la  façade  de  l'édifice  l'atrium,  indiqué 
dans  l'état  moderne  par  la  cour  longue  dont  il  a  été  fait  mention  ci- 
dessus.  Des  constructions  l'avaient  envahi  au  moyen  âge.  Primiti- 
vement il  formait  un  carré  spacieux  environné  de  portiques.  (Voir 
le  plan  général,  lettre  A).  C'est  Ik  que  Clovis  se  montra  pour  la  pre- 
mière fois  au  peuple  avec  les  insignes  du  consulat  que  lui  avait  en- 
voyés l'empereur  Anastase.  11  en  avait  été  revêtu  dans  la  ba- 
silique même  (1).  Des  pèlerins  se  tenaient  des  journées  et 
des  semaines  entières  sous  les  galeries.  Il  y  avait  des  cellules  où 
quelques-uns  étaient  admis  à  passer  la  nuit  (2),  L'œdituus  ou  gar- 
dien de  la  basilique  avait  son  logement  près  de  l'entrée  (-i).  Des 
croix  de  pierre,  des  édicules  contenant  des  reliques,  de  petits  mo- 
numents élevés  en  mémoire  des  guérisons  miraculeuses,  garnissaient 
le  pourtour,  et  étaient  devenus  autant  de  stations  devant  lesquelles 


(1)  Grégoire  de  Tours,  UI<storia  Fr'tnrorum,  1.  II,  c.  38. 

(2)  «  Secus  antem  atrium  basilicm  maiisioncm  iiabebat.  »  Grégoire  de  Tours,  Mira- 
culn  sancii  Martini,  1.  II,  c.  10. 

(3)  ((  Pulsansquc   ostium  celiulaj  in  qua   œdituus  quiescebat.  »   Minwula  sancti 
Martini,  I.  IV,  c.  25. 
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on  se  livrait  à  la  prière  ou  à  des  superstitions  tolérées  plutôt  qu'au- 
torisées (1). 

Des  bâtiments  adossés  au  portique  du  nord  devaient  se  prolonger 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  porte  latérale  de  l'église,  et  là  linir  sur  une 
clôture  ou  se  retourner  d'équerre  pour  former  l'un  des  côtés  de  la 
rue  qui  conduisait  à  cette  porte  (BB  du  plan).  Je  ferai  de  cette  dépen- 
dance le  monastère  de  femmes  dont  l'existence  nous  est  connue.  En 
cela  je  m'éloigne  de  l'opinion  de  Dom  Ruinart,  et  de  tous  les  annota- 
teurs de  Grégoire  de  Tours  après  lui.  Les  religieuses  de  Saint-Martin, 
suivant  eux,  auraient  eu  leur  demeure  autour  de  l'église  de  l'Écri- 
gnole,  Scriniolum,  qui  se  trouvait  un  peu  plus  loin  que  le  chevet  de 
la  basilique,  du  côté  méridional.  La  raison  qu'on  allègue  pour  légi- 
timer cet  emplacement  est  que  l'Écrignole  appartenait  à  une  com- 
munauté de  femmes  au  commencement  du  xi"^  siècle.  J'ai  une  raison 
meilleure,  qui  est  l'interprétation  rigoureuse  de  ce  que  dit  Grégoire 
de  Tours.  Son  témoignage  est  précis.  C'est  dans  l'aître  de  Saint-Mar- 
tin et  non  autour  de  l'Écrignole,  qui  ne  fut  jamais  dans  l'aître  de 
Saint-Martin,  que  le  monastère  de  femmes  avait  été  établi  (2).  Le  choix 
que  j'ai  fait  du  côté  nord  de  l'aître  est  justifié  par  la  convenance. 
Des  religieuses  devaient  être  complètement  séparées  des  clercs,  et 
nous  savons  que  les  clercs  demeuraient  au  midi. 

Grégoire  de  Tours,  à  propos  d'un  miracle  dont  il  nous  a  laissé  le 
récit,  parle  d'un  oratoire  où  il  avait  déposé  des  reliques  de  saint 
Jean  (3),  et  cet  oratoire  est  appelé  dans  le  texte  orntorium  atrii 
Sancti  Martini,  taudis  que  le  titre  du  chapitre  porte  Dereliquiis  beati 
Johanuis  infra  monasterium  Sancti  Martini  positis.  Que  peut  vou- 
loir dire  ici  monasterium?  Il  n'a  qu'un  sens  possible.  Il  désigne  le 
couvent  de  femmes,  car  la  communauté  de  prêtres  qui  desservaient 
la  basilique  ne  fat  jamais  appelée  monasterium  avant  l'introJuction 
de  la  règle  de  saint  Benoit  à  Saint-Martin.  Si  donc  on  pouvait  dire 
que  les  reliques  déposées  dans  l'oratoire  de  l'aître  étaient  dans  le 
couvent  des  femmes,  c'est  que  l'oratoire  tenait  à  la  fois  à  l'aître  et  au 
couvent.  Il  était  une  dépendance  de  celui-ci.  Grégoire  de  Tours  l'a- 
vait affecté  aux  dévotions  des  religieuses;  et  cela  est  si  vrai,  que  la 
personne  mise  en  scène  dans  le  récit  du  miracle  est  une  jeune  lille 


(1)  «  Per  porticus  et  singula  loca  atrii   veneranda.  »  Grégoire  de  Tours,   Ihstona 
Francorum,  1.  VII,  c.  29. 

(2)  «  Mis    diebus  Ingeltrudis,   quae   mouasterium    iii   atrio  sancti   Murliui  sta- 
tuerat,  etc.  »  Historin  Francorum,  1.  IX,  c.  33. 

(3)  De  gloria  tnartyrum,  1.  I,  c.  15. 
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qui  avait  chnrge  d'entretenir  le  luminaire  de  la  chapelle  :  circons- 
tance inexplicable  si  la  chapelle  avait  été  dans  le  cloître  des  clercs. 
C'estpoun]uoijeniettrai  celtechapelleouoratoireducoi.edu  nord (C du 
plan),  sur  le  prolongement  de  celui  des  portiques  de  Tailre  qui  ré- 
gnait devant  la  basilique,  et  par  conséquent  dans  l'enceinte  du  cou- 
vent de  femmes.  La  position  que  je  lui  donne  est  celle  de  l'oratoire 
qui  accompagnait  la  basilique  primitive  de  Saint-Pierre  à  Rome. 

De  l'autre  côté  de  la  rue  qui  conduisait  à  la  porte  septentrionale 
delà  basilique  seront  les  bâtiments  habités  par  sainte  Monégonde  et 
ses  compagnes  (D  du  plan).  Sur  ce  point  je  corrige  encore  l'opinion 
reçue.  On  s'accorde  en  effet  à  placer  l'établissement  de  sainte  Moné- 
gonde hors  de  la  basilique  ;  mais  c'est  parce  qu'on  a  confondu  les 
époques.  S'il  est  prouvé  par  des  documents  authentiques  qu'il  y  eut 
sous  les  Carlovingiens  un  couvent  de  Sainle-Monégonde  situé  à  dis- 
tance de  l'église  Saint-Martin  (1),  il  n'est  pas  moins  certain  que  cet 
état  de  choses  ne  remontait  pas  au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  dont 
toutes  les  expressions,  lorsqu'il  parle  de  Monégonde  ou  qu'il  la  fait 
parler,  désignent  une  personne  logée  contre  l'église,  et  qui  y  pas- 
sait sa  vie  (2j. 

Sur  le  reste  du  côté  nord  de  l'église,  et  autour  du  chevet  au  le- 
vant, je  réserverai  un  espace  vide  entouré  de  murs.  C'était  l'ancien 
cimetière  de  la  cité.  11  subsista  longtemps  encore  après  la  conslruc- 
lion  de  la  basilique.  Cela  est  prouvé  par  l'anecdote  du  vol  commis 
dans  l'église,  qui  a  été  rapportée  précédemment,  puisqu'il  est  dit 
que  les  voleurs  se  servirent  de  l'entourage  d'un  tombeau  en  guise 
d'échelle,  pour  atteindre  la  fenêtre  inférieure  de  l'abside  (3). 

J'ai  déjà  placé  le  salutatorium  contre  le  mur  du  transept,  au  midi 
(F  du  plan).  H  était  dans  un  corps  de  logis  qui  devait  se  prolonger 
jusqu'à  la  rencontre  d'une  autre  aile,  parallèle  à  l'église.  Je  suppose 
un  troisième  bâtiment  appliqué  contre  le  bas-côté  de  celle-ci.  Les  lo- 
gements à  l'usage  de  l'évèqueet  des  hôtes  de  distinction  étaient  dans 
cette  partie  de  l'établissement.  L'intervalle  entre  les  constructions 

(1)  Em.  Mabilie,  Notice  sur  les  divisions  territoriales  de  Vnncienne  province  de 
Touraine,  p.  128. 

(2)  «  Ad  basilicam  sancti  Martini  Monegundis  beata  pervenit;  ibique  prostrata  co- 
ram  sepulcro,  gratias  agens  quod  tumulum  sanctum  oculis  propriis  contemplaii  me- 
ruerat,  in  cellulaparva  con^istens,  quotidic  orationi  ac  jejuniisvigiliisque  vacabat.... 
Revcrlitur  ad  cellulam  illam  in  qiia  prius  fuerat  cominorata  ;  in  ca  perstitit  iiicon- 
cussa....Quid  vobis  et  milii,  lioaiincs  dei?  Nonne  sanctus  Martinus  iiic  habitai?.... 
Sicquo  beatissima  obiit  in  pace,  et  sepulta  est  in  ipsa  cellula.  »  Yitœ  patrum, 
XIX,  2,  3,  II. 

(3)  Ci-dessus,  p.  kil- 
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formait  une  cour  dans  laquelle  Grégoire  de  Tours  fit  élever  un  bap- 
tistère (1). 

Je  déduis  remplacement  de  ce  baptistère  d'une  indication  donnée 
par  Grégoire  lui-même,  d'où  il  résulte  que  la  porte  méridionale  ou- 
verte sur  la  nef  do  la  basilique  avait  un  dégagement  qui  longeait  le 
baptistère  :  ostiitm  illud  quod  secus  baptisterium  ad  médium  diem 
pandit  egresswn{^).  Par  ces  mots  il  mesembleimpossible  d'entendre 
autre  cliose  qu'une  porte  suivie  d'une  allée  sur  l'un  des  cùlés  de  la- 
quelle le  baptistère  avait  son  entrée  (H  du  plan).  Or  cette  entrée 
était  de  toute  nécessité  au  levant  de  l'allée,  altendu  que  les  baptis- 
tères étaient  orientés  delà  même  manière  que  les  églises. 

Je  donnerai  au  baptistère  la  forme  octogone,  suivant  l'usage  du 
temps  ;  et  comme  nous  savons  qu'il  contenait  des  reliques  de  saint 
Jean  et  de  saint  Serge,  j'y  ajouterai  deux  absidioles  pour  mettre  les 
autels  sous  lesquels  ces  reliques  furent  déposées  (G  du  plan). 

L'allée  qui  passait  devant  le  baptistère  me  paraît  avoir  été  cou- 
verte en  terrasse.  On  verra  pourquoi  dans  un  instant.  Elle  séparait 
la  cour  dont  il  vient  d'être  question  de  divers  dégagemmits  par  les- 
quels on  accédait  à  une  autre  cour  plus  spacieuse  (L  du  plan).  Celle- 
ci,  entourée  de  bâtiments  et  de  portiques,  était  à  proprement  par- 
ler le  cloître  de  Saint-Martin.  Grégoire  de  Tours  donne  cà  ce  lieu  le 
nom  iy atrium;  mais  il  le  distingue  de  Vatrium  établi  devant  la  fa- 
çade en  l'appelant  atrium  domus  basilicœ  (3),  tandis  que  l'autre  est 
pour  lui  Vatrium  basilicœ  ou  Sandi  Martini.  Là  étaient  les  habita- 
tions des  prêtres.  Quant  à  la  cellule  de  l'abbé,  elle  se  trouvait  à 
proximité,  sans  cependant  être  vue  de  ceux  qui  étaient  dans  le  cloî- 
tre. Le  récit  de  la  mort  tragique  d'Ebrulfe,  dans  l'Histoire  des 
Francs,  nous  fournit  des  renseignements  précieux  sur  tout  cela  ('t). 

Claudius,  l'assassin  du  noble  franc,  dîne  avec  lui  au  réfectoire  de 
la  communauté.  Après  le  repas,  ils  se  promènent  tous  deux  sous  les 
portiques.  Claudius  ayant  dit  à  Ebrulfe  qu'il  désirait  aller  prendre 
chez  lui  le  vin  aromatisé,  celui-ci  envoie  ses  gens  préparer  ce  qu'il 
fallait  pour  cela,  et  il  donne  ainsi  dans  le  piège  de  son  ennemi,  qui  ne 
lui  avait  fait  celte  demande  que  pour  éloigner  les  gens  qui  auraient 
pu  le  défendre.  Voilà  qui  prouve  bien  que  Vatrium  de  la  commu- 


(1)  «  Baptisterium  ad  ipsam  basilicam  œdificari  prœcepi,  in   quo  sancti  Johannis 
cum  Sergii  martyris  reliquias  posui.  »  lUstoria  Francorum,  1.  X,  c.  31,  ii°  19. 

(2)  Mirucula  .sancti  Marlini^  1.  II,  c.  6. 

(3)  llistoria  Fmncoruni,  1.  Vil,  c.  29. 

(H)  Voir  le  ch.  29  du  livre  VII,  tout  entier. 
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nauté  était  à  une  certaine  dislance  du  salutatorium  où  demeurait 
Ebrulfe  (1). 

Lorsi|ue  Elbrulfe  est  seul,  le  signal  est  donné  aux  gens  apostés 
pour  le  mettre  à  mort.  Il  tombe  percé  de  coups,  après  avoir  vendu 
chèrement  sa  vie.  Claudius  s'enfuit  alors  dans  la  cellule  de  l'abbé, 
où  il  se  barricade  avec  ses  complices.  Un  grand  tumulte  suit  la  per- 
pétration du  crime.  Les  gens  d'Elbrulfe  accourent  en  armes.  Ne  pou- 
vant forcer  les  portes  de  la  cellule  (2),  ils  brisent  les  vitres  afin  de 
pénétrer  par  les  fenêtres.  Les  éncrgumèncs  en  station  devant  le 
tombeau  ont  quitté  le  lieu  saint.  Ils  accourent,  renforcés  d'une 
troupe  de  mendiants,  et  pendant  que  l'assaut  redouble  de  vigueur, 
une  troisième  bande  apparaît  par  en  haut.  Ce  sont  les  pauvres  ins- 
crits de  la  basilique,  les  hôtes  de  la  Mati-icule,  qui  s'abaltent  sur  la 
toiture,  laquelle  ils  se  niellent  en  devoir  de  démolir.  Cette  dernière 
manœuvre  est  inexplicable  à  moins  de  se  figurer  la  petite  maison  de 
l'abbé  appuyée  contre  Tallée  du  baptistère  (K  du  plan),  et  le  dessus 
de  celte  allée  disposé  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  y  marcher.  C'est 
pourquoi  j'ai  dit  précédemment  que  l'allée  avait  dû  être  couverle  en 
terrasse.  On  y  accédait  soit  par  la  tribune  de  la  basilique,  soit  par 
les  bâtiments  de  la  cour  du  baptistère. 

J'ai  supposé  l'existence  d'une  petite  cour  (I  du  plan)  devant  la  de- 
meure de  l'abbé,  afin  de  mettre  celui-ci  chez  lui,  dans  un  lieu  d'où 
il  pouvait  facilement  exercer  sa  surveillance,  et  en  même  temps 
pour  répondre  aux  circonstances  du  crime  de  Claudius,  qui  n'aurait 
pas  été  sans  témoin,  s'il  avait  été  commis  dans  le  cloître. 

Quant  à  l'administration  de  l.iienfaisance  ou  Matricule,  donlTexis- 
tence  vient  d'ôlre  rappelée,  je  la  rejetterai  au  sud-est,  derrière  la 
cour  du  baptistère  (M  du  plan),  m'appuyant  en  cela  sur  une  opi- 
nion très-ancienne  et  qui  a  pour  elle  la  vraisemblance.  Nous  voyons 
en  elTet  par  la  Chronique  de  Tours  que,  dans  les  premières  années 
du  XI-  siècle,  une  petite  maison  conliguë  à  la  chapelle  Saint-Basile 
fut  donnée  par  \e  chapitre  de  Saint-Martin  au  trésorier  Hervée  pour 
qu'il  y  fît  sa  résidence,  et  l'auteur  ajoute  que  «  cette  chapelle  Saint- 
Basile  était  voisine  de  la  Matricule,  c'est-à-dire  de  l'église  Noli'e- 
Darae-dc-l'Écrignole  (3).  »   Si,  comme  je  le  crois,  il  y  a  dans  ce  té- 

(1)  Ci-dessus,  p.  /|12. 

(2)  Il  y  en  avait  piusieur:;,  ainsi  que  plusieurs  lits,  par  conséquent  plusieurs  pit-ces: 

«  Satellites  post  ostia  etsubieciis  abduiuur reseratisque  ostiis  turba  gladiatoru:n 

jngreditur,  » 

(3)  «  Ca;)itulum  beati  Martini...  ei  (llcrveo)  celiulam  juxta  oratorium  sancti  Basilii 
tradidit.  lllud  oratorium  erat  juxta  matriculam  beati  Martini,  scilicct  ecclesiam 
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moignnge  confusion  de  deiiK  choses  aislinclos,  la  Matricule  cl  l'E- 
crignole,  du  moins  l'erreur  était  motivée  par  la  iiroximilé  où  les  deux 
établissements  s'étaient  trouvés  jadis  à  l'égard  l'an  de  l'autre.  La 
Malricule  doit  êlre  jdacée  par  conséquent  un  peu  plus  loin  que  le 
clicvel  do  l'église  dans  la  direction  du  midi,  car  c'est  par  là  qu'était 
situé  l'Écrignole. 

Le  m  indicateur  me  manque  pour  aller  plus  loin.  Je  ne  me  livre- 
rai à  aucune  conjecuire  sur  ce  qui  pouvait  exister  en  dehors  des  bâ- 
timents claustraux  (NNN  du  plan),  me  bornant  à  restituer  ceux-ci  d'a- 
près l'ancien  plan  (jui  nous  a  été  conservé  de  l'abbaye  de  Saint-Gall 
sous  Louis  le  Débonnaire  (i). 

Le  silence  de  l'bisloire  après  Grégoire  de  Tours  nous  laisse  dans 
une  ignorance  complète  des  changements  introduits  lorsque  le  col- 
lège des  clercs  fil  place  à  une  communauté  de  trois  cents  moines, 
lorsque  l'abbé,  émancipé  de  la  tutelle  de  l'évêque,  devint  l'un  des 
premiers  dignitaires  de  l'Église  et  de  l'État-,  lorsque  enfin  fut  ou- 
verte récole  célèbre  qui  eut  Alcuin  pour  fondateur.  A  partir  du  vu" 
siècle,  les  chroniques  ne  parlent  plus  du  lieu  que  pour  consigner 
les  visites  qu'il  reçut  des  souverains,  ou  les  calamités  qu'il  essuya; 
encore  n'ont-elles  pas  été  très-exactes  à  rapporler  tous  les  accidents 
de  ce  genre  (2).  Le  dernier  désastre  date  de  la  lin  du  x"  siècle. 

Afin  d'éviter  les  surprises  pendant  que  les  Normands  ravagaient 
encore  le  pays,  on  avait  entouré  de  murailles  le  faubourg  au  milieu 
duquel  s'élevait  la  basilique  (3).  Il  s'appela  dès-lors  \e  château  de 
Tour^.  Le  feu  y  prit  le  2o  juillet  9J8ou99y  (4).  L'incendie  fut  si  violent 

bcatœMariœ  de  Scriniolo.  »  Chronicon  Turonense  mag?iuin,  dans  Salmon,  Recueil  de 
chroniques  de  Touraine,  p.  117. 

(1)  A.  Lmoxr,  Architecture  nv>nastique,  t.I,  p.  1h. 

{•2j  Incendie  en  801  ou  802  {Vita  Akuini,  ci-dessus,  p.  412)  ;  en  8J3  par  les  Nor- 
mands {Annales  Fuldeases  dans  Pertz,  t.  VI,  p.  368)  ;  en  878  (Diplôme  de  Louis-le- 
Bégue,  dans  VAmplissima  Collectio,  t.  I,  p,  206)  ;  en  903  (Ms.  de  Rliaban  Maur,  à 
la  Bibliotlièquede  Tours,  dans  Salmon,  Recueil  de  choniques  de  Touraine,  p.  108)  ; 
en  940  ou  941  (ci-dessus,  p.  409,  note). 

(3)  Cet  ouvrage  était  dû  au  grand-père  de  Hugues  Capet,  Robert,  qui  fut  abbé  sé- 
culier de  Saint-Martin.  Diplôme  de  931  dans  D.  Bouquet,  Scriptores  rerum  Fruncica- 
1-um,  l.  IX,  p.  574- 

(4)  La  date  du  jour  est  plus  sûre  que  celle  de  l'année.  La  Grande  chronique  de  Tours 
place  l'événement  dans  la  19^  année  du  règne  d'Otton  III  et  dans  la  cinquième  de 
celui  de  Robert,  ce  qui  amène  à  l'an  1001.  Maison  a  un  témoignage  plus  certain  dans 
l'Eloge  de  l'impératrice  Adélaïde  par  Odilon  de  Cluny,  où  il  est  dit  que  cette  prin- 
cesse, qui  mourut  à  la  fin  de  l'an  999,  envoya  à  ses  derniers  moments  une  grosse 
somme  d'argent  pour  la  reconstruction  du  moùtier  Saint-Martin,  incendié  peu  de 
temps  auparavant.  Odilonis  epitirp/iium  Adelheidœ,  dans  Pertz,  t.  VI,  p.  643. 
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que  tout  fat  réduit  en  cendres,  les  maisons  des  habitants,  les  cloîtres, 
la  basilique  et  vingt-deux  autres  églises  avec  elle.  On  ne  sauva  que 
le  corps  de  saint  Martin. 

Telle  fut  la  fin  du  monument  érigé  par  Perpétue  h  la  gloire  de  l'a- 
pôtre des  Gaules.  Il  était  resté  debout  pendant  cinq  cent  vingt  ans. 
L'importance  qu'il  a  eue  mérit\it  une  élude  approfondie  des  textes 
qui  le  concernent.  J'offre  avec  confiance  aux  connaisseurs  le  résul- 
tat où  cette  élude  m'a  conduit.  Ils  pourront  trouver  que  je  me  suis 
livré  à  l'hypothèse  pour  le  raccord  de  certaines  parties  :  il  n'eût 
pas  été  possible  sans  l'hypolhése  d'assembler  des  matériaux  si  in- 
complets. Mais  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  donneront  leur  assenti- 
ment au  fait  capital  et  nouveau  en  archéologie  qui  découle  de  ma 
restitution:  c'est  qu'il  faut  faire  remonter  au  cinquième  siècle  la  dis- 
position si  particulière  à  la  Gaule  des  églises  qui  ont  leur  chevet 
monté  sur  une  colonnade  et  leur  transept  couronné  d'une  tour. 

J.   QUICHËRAT. 
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CHEZ    LES    JUIFS 


Bien  des  commentateurs  se  sont  efforcés  jusqu'ici  d'éclaircir  les 
obscurités  de  toute  nature  qui  enveloppent  le  28»  cliapitre  de  l'Exode. 
Juifs  et  chrétiens,  à  l'envi,  ont  essayé  de  comprendre  la  description 
des  différentes  parties  du  costume  et  des  insignes  sacerdotaux;  les 
opinions  les  plus  divergentes  se  sont  succédées,  sans  que  l'on  soit 
arrivé  à  rien  de  clair  et  de  précis.  Je  crois  donc  pouvoir  à  mon  lour 
essayer  de  résoudre  cet  intéressant  problème. 

Serai-je  plus  heureux  que  mes  devanciers?  Certes,  je  ne  m'en 
flalto  pas;  mais  ce  dont  je  suis  certain,  c'est  que  j'apporterai  dans 
cette  recherche  difficile  une  patience  et  une  attention  constantes; 
aussi  j'ose  espérer  que,  chemin  faisant,  il  me  sera  possible  d'énoncer 
quelques  idées  nouvelles,  de  consigner  quelques  observations  cu- 
rieuses, dont  je  laisserai  naturellement  l'appréciation  entière  à  qui- 
conque voudra  bien  me  faire  l'honneur  de  me  lire.  Je  ne  réclame 
pour  moi  que  la  bienveillance  élémentaire  à  laquelle  a  droit  tout 
homme  qui  poursuit  une  vérité  scientitiquc,  en  ne  marchandant  ni 
son  temps,  ni  ses  peines. 

Comme  l'historien  des  Juifs,  Flavius  Josèphe,  nous  a  de  son  côté 
Laissé  une  description  détaillée  du  costume  et  des  insignes  pontifi- 
caux, j'aurai  grand  soin  de  mettre  sans  cesse  en  comparaison  le  texte 
sacré  et  le  texte  profane;  car  de  cette  comparaison  il  ne  peut  man- 
quer de  jaillir  fréquemment  des  traits  de  lumière  dont  nous  serons 
heureux  de  faire  notre  profit. 
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Le  récit  de  l'Exodc  commence  ainsi  : 

Cil.  \xv.  —  1.  L'Éternel  (mn»)  parla  à  Moché(Moyse)  en  ces  termes. 
Puis  il  continue  : 

Ch.  xxvin.  —  1.  Fais  venir  vers  toi  Aharon,  ton  frère,  et  ses  fils 
avec  lui,  d'entre  lea  enfants  d'Israël,  afin  qu'ils  me  servent 
(♦S"i:n3S)  :  Aharon,  Nadab  et  Abilioua,  Elâazer  et  Itamar,  fils 
d'Aliaron. 

2.  Et  tu  feras  des  vêtements  saints  pour  Aharon  ton  frère ,  pour 
l'honneur  et  pour  la  magnificence. 

'à.  Et  toi,  parle  à  tout  cœur  sage,  que  j'ai  rempli  de  Tesprlt  de 
sagesse,  et  ils  feront  des  vêtements  à  Aharon,  pour  qu'ils  le  sanc- 
tifient, pour  qu'ils  le  destinent  à  me  servir. 

4,  Et  voici  les  vêtements  qu'ils  feront  :  le  hcssèn,  et  l'èfoud,  et  le 

nièil,  et  la  khitonet  façonnée,  la  masnafet  et  l'abaniih;  et  ils  fe- 
ront les  vêlements  saints  à  Aharon  ton  frère  et  à  ses  fils,  afin 
qu'ils  me  servent. 

5.  Et  eux  prendront  de  l'or,  et  du  fil  bleu,  et  de  la  pourpre,  et  du  fil 

cramoisi  double,  et  du  lin  blanc. 
G.  Et  ils  feront  l'èfoud  d'or,  de  fil  retors  bleu,  et  de  pourpre,  de 
fil  cramoisi  double,  et  de  lin  blanc,  façon  de  ceinture? 

7.  Il  y  auia  à  lui  (à  Téfoud)  deux  épaulières  attachées  aux  deux 

extrémités,  et  il  (l'éfoud)  sera  attaché. 

8.  Et  la  ceinture?  de  son  éfoud  qui  sera  sur  lui,  du  même  ouvrage 

que  lui  ;  il  sera  d'or,  de  fil  bleu,  et  de  pourpre,  et  de  cramoisi 
double,  et  de  lin  blanc  retors. 

9.  Et  tu  prendras  deux  pierres  Schoham,  et  tu  graveras  sur  elles  les 

noms  des  enfants  d'Israël. 

10.  Six  de  leurs  noms  sur  la  première  partie,  et  les  noms  des  six 
autres  sur  la  seconde  partie,  selon  leur  naissance. 

11.  (La)  façon  du  travail  de  pierre  (sera)  la  gravure  de  cachet;  tu 
graveras  les  deux  pierres  selon  les  noms  des  fils  d'Israël,  tu  les 
enchâsseras  dans  des  chatons  d'or. 

12.  Et  tu  mettras  les  deux  pierres  sur  les  épaulières  de  l'éfoud, 
pierres  commémoratives  des  fils  d'Israël,  A  Aharon  portera  leurs 
noms  en  face  de  Jehovah,  sur  ses  deux  épaules,  en  souvenir. 

13.  Et  lu  feras  des  chatons  d'or. 

14.  Et  deux  cliaînctles  d'or  pur,  ayant  des  extrémités;  lu  les  foras 
en  façon  de  tresse,  et  tu  placeras  les  chaîneties  en  tresse  contre 
les  chatons. 

lo.  Et  tu  feras  le  hessèn  du  jugement  en  façon  de  la  ceinture,  sem- 
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blablc  à  celui  de  l'rfouil  ;  tu  le  feras  d'or,  de  lit  bleu  et  de  pour- 
pre, et  de  ((il)  cramoisi  double,  et  de  lin  blanc  retors. 
IG.  Ta  le  feras  carré,  il  sera  double,  long  d'un  empan  (zereth)  et 
large  d'un  empan. 

17.  El  tu  le  rempliras  d'un  remplissage  de  pierres,  quatre  rangées 
de  pierres.  La  rangée  Adem,  Fitliedah  et  Barakat,  (c'est)  la 
première  rangée. 

18.  Et  la  seconde  rangée  :  Nefekh,  Sapbir  et  lolilem. 

19.  Et  la  troisième  rangée  :  Lessem,  Sebou  et  Ablamah. 

20.  Et  la  quatrième  rangée  :  Tarchicli,  et  Scboham  et  lasfali.  Des 
chatons  d'or  seront  pour  leur  enchâssement. 

21.  El  les  pierres  seront  selon  les  noms  des  enfants  d'Israi-l,  (au 
nombre  de)  douze,  selon  leurs  noms,  gravées  en  cachet,  chacun 
par  son  nom  ;  elles  seront  pour  les  douze  tribus. 

22.  Tu  fei-as  au  hessèn  des  chaînettes  avec  bout,  en  façon  de  tresse, 
d'or  pur. 

23.  Et  tu  feras  sur  le  hessèn  deux  anneaux  d'or,  et  lu  mettras  les 
deux  anneaux  d'or  aux  deux  angles  du  hessèn. 

24.  Et  tu  fixeras  les  deux  tresses  d'or  aux  deux  anneaux  (placés)  aux 
angles  du  hessèn. 

25.  Et  les  deux  bouls  des  deux  tresses,  lu  les  adapteras  aux  deux 
chatons  et  lu  metlras  (les  chatons)  sur  les  épaulières  de  Téfoud, 
du  côté  de  sa  face  (c'est-à-dire  en  dehors). 

26.  Et  tu  feras  deux  anneaux  d'or,  et  tu  les  fixeras  aux  deux  (autres) 
angles  du  hessèn,  sur  le  bord  qui  (est)  du  côté  de  l'éfoud,  en 
dedans. 

27.  Et  tu  feras  deux  anneaux  d'or,  et  tu  les  fixeras  aux  deux  épau- 
lières de  l'éfoud,  par  le  bas,  sur  le  devant,  à  l'endroit  de  la  jonc- 
tion, en  haut  de  la  ceinture  de  l'éfoud. 

28.  Et  ils  allacheronl  le  hessèn  par  son  anneau  à  l'anneau  de  l'éfoud, 
à  l'aide  d'un  ruban  bleu,  afin  qu'il  reste  sur  la  ceinture  de 
l'éfoud,  et  que  le  hessèn  ne  remue  pas  au-dessus  de  l'éfoud. 

29.  Et  Aharon  portera  les  noms  des  fils  d'Israël,  au  hessèn  du  juge- 
ment, sur  son  cœur,  à  son  entrée  dans  le  Saint,  pour  (leur) 
souvenir  devant  Jehovah,  à  toujours. 

30.  Et  tu  mettras  sur  le  hessèn  du  jugement  les  ourim    et  les  tou- 

mim,  et  ils  seront  sur  le  cœur  d'Aharon  à  son  entrée  en  face  de 
Jehovah,  et  Aharon  portera  le  jugement  des  fils  d'Israël  sur  son 
cœur  en  face  de  Jehovah,  toujours. 

(Dans  le  texte  samaritain,  ce  verset  commence  ainsi  :  Et  tu  feras 
les  ourim  et  les  loumini.) 
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31.  Ta  feras  le  mi^il  de  l'éfoud  entièrement  en  étoffe  bleue. 

32.  Et  sera  l'ouverture  de  sa  tôle  en  son  milieu;  un  rebord  sera  à 
son  ouverture,  à  l'entour,  en  façon  de  tresse;  il  aura  comme 
une  ouverture  de  cuirasse,  pour  iju'il  ne  se  décbire  pas. 

33.  Et  tu  feras  pour  son  bord  des  grenades  d'étoffe  bleue,  de  pour- 
pre et  de  cramoisi  double,  pour  son  bord  à  l'entour,  et  des  clo- 
chettes d'or  au  milieu  d'elles. 

34.  Une  clochette  d'or  etune  grenade,  une  clochette  d'or  et  une  gre- 
nade, sur  le  bord  du  mêil,  à  l'entour. 

3u.  Et  (cela)  sera  sur  Aharon,  pour  le  service  (divin),  et  sa  voix  sera 
entendae  à  son  entrée  dans  le  Sdnt,  en  face  de  Jehovab,  et  à  sa 
sortie,  et  il  ne  mourra  pas. 

36.  Et  tu  feras  un  tzilz  (un  bandeau  ?)  d'or  pur,  et  tu  graveras  dessus 
en  gravure  de  cachet  :  Consacré  à  l'Éternel. 

37.  Tu  le  mettras  sur  un  cordon  de  fil  bleu,  et  il  sera  sur  la  mas- 
nafet,  il  sera  sur  le  côté  de  devant  de  la  masnafet. 

38.  Et  il  sera  sur  le  front  d'Aharon;  et  Aharon  portera  le  péché  des 
choses  saintes  que  consacreront  les  enfants  d'Israël,  pour  toute 
offrande  de  leurs  choses  consacrées;  il  sera  sur  son  front  à  tou- 
jours, pour  (obtenir)  la  faveur  pour  eux,  en  face  de  Jehovah. 

39.  Et  lu  tisseras  la  khilonet  de  lin  blanc,  et  tu  feras  une  masnafet 
de  lin  blanc  et  une  abanilh;  lu  la  feras  en  façon  de  broderie. 

40.  Et  aux  fils  d'Aharon  tu  feras  des  khitonet,  et  tu  feras  pour  eux 
des  abanilh,  et  tu  feras  pour  eux  des  metijebâout  pour  l'hon- 
neur et  pour  la  magnificence. 

41.  Et  tu  les  habilleras,  Aharon  ton  frère  et  ses  fils  avec  lui,  et  tu 
les  oindras  et  tu  rempliras  leurs  mains,  (tu  les  investiras  de  leurs 
fondions)  et  lu  les  consacreras,  et  ils  me  serviront. 

42.  Et  fais-leur  des  mekhannasi  de  lin  pour  couvrir  la  chair  de  la 
turpitude;  à  partir  des  reins  ils  iront  jusqu'aux  cuisses. 

43.  Ils  seront  sur  Aharon  et  sur  ses  fils,  à  leur  entrée  dans  la  fente 
d'assignation,  ou  à  leur  approche  de  l'aulel  pour  le  service  dans 
les  (choses)  saintes,  et  ils  ne  supporteront  pas  le  péché  et  sa 
mort;  statut  étcrnid  pour  lui  et  pour  sa  postérité  après  lui. 

Tel  est  le  sens  littéral  du  texte  biblique  concernant  le  costume  et 
les  insignes  du  corps  sacerdotal  et  du  grand-prétre  des  juifs.  Voyons 
maintenant  ce  que  nous  apprend  rhisloricn  Josèphe  {Ant.  Jud.  JII, 
vu,  i  et  suiv.). 
1.  Des  robes  (îtoWi)  sont  faites  pour  les  prêtres,  aussi  bien  pour  tous 
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les  autres  que  l'on  appelle  kliancas(/avaia;).  que  pour  le  grand 
prèire  que  l'on  inlitule  Anarabcklicn  :  ce  mot  signifie  grand 
prêtre,  et  la  robe  (lastola)  de  tous  les  autres  est  faite  de  la  môme 
façon.  Lorsque  le  prêtre  se  prépare  à  accomplir  ses  fonctions 
sacerdotales,  purifié  suivant  les  prescriptions  de  la  loi,  il  met 
d'abord  le  vêlement  nommé  mennakhasi;  ce  nom  signifie  un 
caleçon  :  c'est  un  vêtement  cousu  et  fait  de  lin  très-fin,  tordu  au 
fuseau,  qui  entoure  les  parties  bonteuses  et  dans  lequel  les  pieds 
entrent  comme  dans  des  anaxyrides.  Il  est  fendu  par  le  baut  et 
des  cordons  le  serrent  au  flanc,  au  point  où  il  se  termine. 

2.  Au-dessus  de  ce  caleçon,  il  porte  un  vêtement  de  lin  fait  d'une 

toile  double  de  byssus;  on  le  nomme  kbéthoménè  (/£Oo;j.£V/)),  ce 
qui  signifie  fait  de  lin;  car  nous  appelons  le  linkbélon  (/_30bv).Ge 
vêtement  est  une  cbemise  descendant  jusqu'aux  talons  (7roovip-/]ç 
XtTwv),  juste  au  corps  et  ayant  des  mancbes  étroites  autour  des 
bras;  ils  la  serrent  contre  la  poitrine  à  l'aide  d'une  ceinture 
qu'ils  enroulent  à  partir  d'un  peu  au-dessous  des  aisselles  et  qui, 
large  d'environ  quatre  doigts,  est  d'un  tissu  si  léger  qu'on  le 
prendrait  pour  la  dépouille  d'un  serpent.  Des  Heurs  sont  tissées 
dans  l'étoffe,  de  couleur  variée  rouge,  pourpre,  byacintbe  et 
blanche.  La  chaîne  de  l'étoffe  est  exclusivement  en  lin  blanc. 
Commençant  à  la  poitrine  et  s'enroulant  bien  des  fois  sur  elle- 
même,  elle  y  est  liée,  et  de  là  descend  jusque  sur  les  pieds,  tant 
que  le  prêtre  n'oflicie  pas.  Elle  esi  ainsi  pour  le  spectateur  un 
véritable  ornement.  Mais  lorsqu'il  faut  procéder  aux  cérémonies 
du  sacrifice  et  fonctionner  à  l'autel,  le  prêtre,  pour  n'être  pas 
gêné  par  un  mouvement  de  sa  ceinture  pendant  l'action,  la  re- 
jette d'abord  sur  l'épaule  gauche.  Moyse  appelait  cette  ceinture 
abanitb  ('Aêavri6);  quanta  nous,  élevés  par  les  Babyloniens, 
nous  l'appelons  émian  (Ifxtav)  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  la  nom- 
ment. Cette  cbemise  ne  se  replie  nulle  part;  mais  ayant  l'ouver- 
ture k'icbe  pour  le  cou,  elle  se  fixe  sur  l'une  et  l'autre  épaule  à 
l'aide  de  cordons  attachés  au  bord,  à  la  poitrine  et  entre  les 
épaules;  elle  porte  le  nom  Je  massabazanès  ([xaaaaêa^dcv/iç). 

3.  Sur  la  tête  il  porte  une  coiffure  sans  calotte,  ne  s'étendant  pas  à 

toute  la  tête,  mais  en  couvrant  à  peu  près  la  moitié  ;  on  l'appelle 
masnaempbthès  {[xaffvaefxcpe-)!?)  ;  par  la  m^anière  dont  elle  est  dispo- 
sée, elle  fait  l'etîet  d'une  couronne;  elle  est  formée  d'une  épaisse 
bande  d'étoffe  de  lin,  et  s'enroule  en  se  recouvrant  un  grand 
nombre  de  fois.  Ensuite  un  voile  recouvre  toute  cette  coiffure, 
en  descendant  jusqu'au  front;  il  cache  ainsi  toutes  les  commis- 
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sures  de  la  bande  (forruant  couronne)  et  ce  qu'elles  pourraient 
présenter  de  disgracieux  pour  l'œil;  ce  voile  s'applique  étroi- 
tement au  crâne  entier.  Il  est  fixé  avec  soin,  pour  qu'il  ne  puisse 
tomber  pendant  que  le  prêtre  officie.  Nous  venons  de  décrire  le 
costume  du  corps  sacerdotal. 

4.  Le  souverain  pontife  est  exactement  costumé  de  même  et  ne  se 
dispense  de  porter  aucune  des  pièces  du  vêtement  décrit  ci- 
dessus,  seulement  il  ajoute  par-dessus  le  tout  une  tunique  de 
couleur  hyacinthe.  Celte  tunique  descend  jusqu'au  talon,  et  dans 
notre  langue  elle  se  nomme  méir  ([Jt£stp).  Elle  est  serrée  au  corps 
par  une  ceinture  multicolore  comme  celle  précédemment  dé- 
crite, avec  de  l'or  mêlé  au  tissu.  Au  bord  inférieur  de  cette 
tunique  est  cousue  une  frange,  représentant  avec  leur  couleur 
des  pommes  de  grenade  entremêlées  de  clochettes  d'or,  formant 
une  décoration  élégante.  Elles  sont  disposées  de  façon  qu'entre 
deux  clochettes  se  trouve  une  grenade,  et  entre  deux  grenades 
une  clochette.  Celte  tunique  n'est  pas  formée  de  deux  pièces,  de 
façon  à  présenter  des  coutures  sur  les  épaules  et  les  flancs;  mais 
c'est  un  vêlement  d'une  seule  pièce,  lissue  en  longueur,  ofl'rjnt 
pour  le  passage  du  cou  une  ouverture  non  contournée,  mais 
fendue  en  long  depuis  la  poiliine  jus(iue  entre  les  deux  épaules. 
Une  bordure  y  est  adaptée  pour  que  la  laideur  de  la  fente  ne 
paraisse  pas  ;  elle  est  ouverte  de  la  même  manière  pour  donner 
passage  aux  mains. 

D.  Au-dessus  de  ces  vêtements,  il  en  revêt  un  troisième  nommé  éfoud 
(l'j.ou5-/iv),  qui  est  semblable  à  l'épomide  des  Grecs.  Voici  com- 
ment il  est  fait  :  il  est  formé  de  fils  de  couleurs  variées  et  d'or, 
large  d'une  coudée  pour  qu'il  laisse  la  poitrine  à  découvert, 
muni  d*?  manches  et  ofTrant  du  reste  toute  la  forme  d'une  che- 
mise (/iTwv).  Dans  l'intervalle  libre  laissé  entre  les  côtés  du 
•vêtement,  est  insérée  une  pièce  d'un  empan  de  grandeur,  du 
même  riche  tissu  que  réfoud;elle  s'appelle  esséiiès  (Èff^v-vriç),  c& 
qui  signifie  en  grec  XoYiov(oracle).Elleremplit  exactement levide 
laissé  à  la  poitrine  parles  tisserands  de  l'éfoud.  Elle  est  reliée  à 
celui-ci  par  des  anneaux  d'or  atlachés  à  chacun  de  ses  angles^ 
placés  en  face  d'anneaux  semblables  cousus  à  l'éfoud,  et  ratta- 
chés entre  eux  par  un  lacet  de  couleur  hyacinthe;  afin  qu'au 
milieu  des  anneaux  on  ne  voie  pas  un  vide,  on  a  pensé  à  rem- 
plir ces  petits  espaces  avec  des  fils  de  couleur  hyacinthe.  Deux 
sardonyx  agrafent  Tépomide  aux  deux  épaules,  et  sont  munies 
à  chaque  bout  d'une  pièce  d'or  (eTrtOéov)  qui  permette  le  jeu  des 
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agrafes.  Sur  ces  sardonyx  sont  gravés  les  noms  des  fils  de  Jacob, 
en  cai-actères  particuliers  à  notre  langue  nationale,  six  de  ces 
noms  sur  chaque  pierre.  Les  aînés  occupent  l'épaule  droite. 
L'essénès  lui-môme  est  distingué  par  douze  pierres  admirables 
par  leur  grandeur  et  leur  beauté,  ornement  dil'licile  à  acquérir 
par  des  hommes,  à  cause  de  l'énormité  de  sa  valeur;  ces  pierres 
sont  disposées  en  quatre  rangées  de  trois  pierres  chaque,  serties 
dans  rôtoITe.  De  l'or  les  entoure  par  un  cercle  artistement  en- 
castré dans  l'étoffe,  pour  qu'elles  ne  puissent  se  détacher.  La  pre- 
mière triade  se  compose  d'une  sardoine,  d'une  topaze  et  d'une 
émcraude.  La  deuxième  contient  un  grenat,   un  jaspe  et  un 
saphir;  dans  la  troisième,  un  liguros  occupe  la  première  place, 
puis  vient  une  améthyste,  et  ensuite  une  agate  qui  est  la  neu- 
vième de  l'ensemble.  La  quatrième  enfin  commence  par  une 
chrysolilhe,  que  suivent  un  onyx  et  unbéril  qui  occupe  le  der- 
nier rang.  On  y  a  gravé  les  noms  des  (ils  de  Jacob,  qui  sont  ceux 
des  tribus,  chaque  pierre  portant  un  nom,  dans  l'ordre  de  nais- 
sance de  celui  qui  portait  ce  nom.  Les  anneaux  étant  trop  faibles 
pour  supporter  le  poids  de  cespieires,  deux  autres  anneaux 
plus  grands  sont  attachés  ;»u  tissu  du  bord  de  l'essénès  qui  est 
du  côté  de  la  gorge,  destinés  à  recevoir  des  chaînettes  artiste- 
ment faites,  qui  montent  au  sommet  des  épaules,  où  elles  sont 
assujetties  par  des  liens  d'or  tressés,  dont  l'extrémité  descend  par 
derrière  et  va  se  relier  à  un  anneau  fixé  à  la  partie  dorsale  de 
l'éfoud.  r/est  là  ce  qui  surtout  assure  la  position  de  l'essénès, 
et  l'empêche  de  tomber.  A  l'essénès  est  cousue  une  ceinture 
du  même  tissu  de  couleurs  variées  et  d'or  entremêlés.  Celte 
ceinture,  après  avoir  fait  le  tour  du  corps,  est  attachée  de  nou- 
veau au-dessus  de  la  suture  etpend  ensuite  librement.  Des  tubes 
d'or,  recevant  les  franges  de  chacune  des  extrémités  de  la  cein- 
ture, les  enferment  entièrement. 
La  coitTure  est  idenlifjue  avec  celle  de  tous  les  prêtres,  et  que  nous 
avons  décrite  plus  haut;  mais  elle  est  recouverte  par  une  autre, 
tissée  en  fil  de  couleur  hyacinthe.  La  tête  est  entourée  d'une 
couronne  d'or  forgée  en  trois  parties  et  de  laquelle  surgit  un 
bouton  de  fleur  d'or,  ressemblant  à  ctlui  de  la  plante  qui  chez 
nous  se  nomme  sakkharon  (aax/apov)  et  que  les  Grecs  instruits 
en  botanique  appellent  fève  de  porc  (uo;  >cûau.ov,  hyosciamus, 
ellébore).  Mais  si  quelqu'un,  ignorant  le  nom  de  cette  pilante, 
n'en  connaît  pas  les  caractères,  môme  l'ayant  vue  souvent,  ou  si 
quelqu'un  sachant  son  nom  ne  l'a  jamais  vue,  je  vais  la  décrire 
XX.  7 
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pour  ceux  qui  sont  dans  celle  situation.  C'est  une  plante  qui 
atteint  souvent  une  hauteur  de  plus  de  trois  empans,  et  a  une 
racine  resseii.ljlant  à  un  navel  (fiouv(aoi),  car  celai  qui  fera  celle 
comparaicon  ne  se  trompera  i^uère,  ei  des  feuilles  semMahles  à 
celles  des  cuzômes  (cù^wawv,  eruca^  roquette).  Ses  rameaux 
poussent  un  boulon  de  fleur  adlitTent  à  la  tige;  il  est  entouré 
d"un  étui  dont  il  se  dépouille  lorsqu'il  commence  à  fructifier.  La 
fleur,  qui  est  de  la  hauteur  d'une  phalange  du  petit  doigt,  res- 
semble assez  par  sa  forme  à  une  petite  coupe;  je  la  décrirai  plus 
en  détail  dans  l'intérêt  des  ignorants  :  la  fleui'  est  ai  rondie  en 
demi-sphére  à  sa  base,  puis,  se  rétrécissant  un  peu  et  se  creusant 
élégamment  à  mesure  qu'elle  s'élève,  elle  s'élargit  sensiblement 
de  nouveau  enolTrantdos  coupuresà  la  circonférence,  analogues  à 
celles  que  nous  voyons  à  l'ombilic  d'une  grenade;  elle  contient 
à  l'intérieur  une  sorte  de  couvercle  en  forme  de  demi-sphère, 
admirablement  façonnée,  et  renfermée  entre  les  divisions  (sépales 
du  calice)  qui  la  surmontent,  semhlablcs,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à 
celles  de  la  grenade,  presque  épineuses  et  se  terminant  en  pointe. 
Sous  le  couvercle  est  conservé  tout  le  fruit  de  la  fleur,  assez 
semblable  à  la  graine  de  la  planie  nommé  syderilis  (aïoYifÎTioo?, 
la  verveine  ou  la  pariétaire).  La  fleur  elle-même  est  assez  sem- 
blable à  celle  du  pavot  dont  on  fait  claquer  les  pétales.  La  cou- 
ronne est  forgée  sur  ce  modèle  à  parlir  du  derrière  de  la  télé 
jusqu'à  chaque  tempe;  mais  le  frontal  n'est  pas  surmonté  de 
l'épbiélis  (Ic&isAiç),  c'est  ainsi  qu'il  faut  appeler  la  fleur.  C'est  une 
lame  d'or  sur  laquelle  est  gravé  en  caractères  sacrés  (tspoTç 
Ypâ[i.!jia<;iv)  le  nom  de  Dieu.  Tel  est  le  costume  du  grand  prêtre. 

Arrêtons-nous  maintenant  et  rendons-nous  sérieusement  compte 
de  ces  passages  importants. 

La  première  pièce  du  co-;tume  mentionnée  dans  l'Exode  est  le  \vn, 
que  l'on  prononce  aujourd'hui  khoschèn,  et  qui  certainement  se  pro- 
nonçait piimilivemcnt  hessén,  c'est  le  nom  de  l'ornemcnl  que  le  grand 
prélre  portail  sur  la  poili-ine.  On  n'accusera  pas,  j'imagine,  Flavius 
Josèphe,  qui  appartenait  à  la  race  sacerdotale,  d'avoir  moins  bien 
connu  la  prononcialiou  de  l'hébreu  que  les  hèbraisanls  de  noire 
époque.  Si  donc  il  appelle  liesscn  ce  que  les  modernes  nomment  kho- 
schèn sans  trop  savoir  pourquoi,  je  m'en  tiens  sans  scrupule  à  sa 
prononciation,  qui  a  pour  moi  l'avantage  de  se  lapprochcr  singuliè- 
rement de  celle  qu'adojilorail  imniédiatenient  un  Arabe  chargé  de 
lire  le  mot  j^j-^,  en  admettant  qu'il  en  ignorât  la  signilication. 
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D'où  vient  le  mol  liébraïquc  p'n?  On  l'ir^nore.  Dans  le  verset  4 
du  chapitre  xxvin  de  l'Exode,  les  Se[tlanlc  traduisent  ce  mot  par 
TTsptffOrjTiov,  poilrinal,  et  plus  loin,  au  verset  lo,  ils  le  traduisent  par 
XoYcTov,  ce  qui  est  la  même  chose  (jue  lô-^iow,  traduC'ion  de  Josèphe; 
tous  les  deux  signifiant  à  la  fois  scène  d'un  théâtre  et  le  pectoral 
du  grand  priHrc  des  juifs,  et  de  plus  T^oyiov  ayant  en  outre  le  sens 
d'oracle,  prédiction,  réponse  de  Dieu.  Le  commentateur  Uosenmliller 

rattache  noire  mot  hébraïque  à  l'arabe  (^— ^,  être  beau,  être  bon  et 
orner.  J'accepterais  assez  volontiers  celte  analogie  d'oi-igine  des  deux 
mois  en  question  ;  toutefois  Cohen  se  demande  s'il  ne  faut  pas  cher- 
cher la  racine  du  mot  ]vn  dans  l'expression  vr[2,  consulter  un 
oracle,  user  d'augures,  prédire  l'avenir  par  la  divination.  D'où  vient 
ce  mot  lui-même?  Sans  doule  du  mol  vr\2^  qui  signifie  à  la  fois  sor- 
tih''ge,  divination,  augure  et  serpent.  Le  veibe  ci-dessus  voudrait 
donc  dire  à  la  lettre,  observer  les  serpents  pour  en  tirer  la  connais- 
sance (le  l'avenir. 

Entre  ces  deux  origines  du  nom  du  hessén,  on  peut  choisir;  mais 
nous  verrons  plus  loin  l'hypothèse  de  Cohen  rencontrer  une  vérifi- 
cation très-inallenduc.  Le  savant  traducteur  de  la  Bible  ajoute  : 
«  Alors  i^Swan  \vn  serait  l'oracle,  la  consultation  de  la  justice;  nous 
«  savons  que  tel  élail  l'usage  du  ralional  (1);  »  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reconnaître  la  justesse  de  cette  observation. 

Du  verset  lo  au  verset  30,  le  texte  sacré  nous  donne  la  description 
minutieuse  du  hessén,  et  cette  description  est  trés-clairemenl  com- 
mentée par  Joséphe.  En  somme,  comparaison  attentivement  faite  des 
deux  descriptions,  voici  ce  qu'était  le  hessén  : 

C'était  une  pièce  d'étoffe  brochée  d'or  et  de  fils  bleu,  pourpre  (il 
s'agit  ici  de  la  pourpre  violacée  tirée  du  murex),  cramoisi  double 
(c'est-à-dire,  je  le  crois,  soumis  deux  fois  à  la  teinture)  et  blanc  tordu 
au  fuseau.  Il  y  a  toute  apparence  que  tous  ces  fils,  tissés  ensemble 
avec  art,  étaient  des  fils  de  lin. 

La  pièce  de  celte  riche  étoffe,  mise  en  place  sur  la  poitrine,  était 
carrée,  et  avait  un  zérelh  (empan)  de  côlé.  Le  zéreth,  c'est  la  demi- 
coudée  naturelle,  c'est-à-dire  225  millim. 

Au  verset  16,  il  est  dit  que  le  hessén  sera  double.  Cohen,  en  note  à 
ce  verset,  dit  :  «>  Ainsi  le  pectoral  développé  avait  une  coudée  de  long 
«  et  une  deuii  coudée  de  large,  et  ensuite  étant  doublé,  il  devenait 


d)  C'est,  la  dénomination  moderne  que  l'on  applique  d'ordinaire  au  pectoral  du 
grand  prêtre. 
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a  un  carré  d'une  demi-coudée  de  côté.  Il  avait,  à  ce  qu'on  croit,  la 
t  forme  d'un  sac,  pour  y  introduire  l'appareil  divinatoire.  » 

Examinons  cette  prescription  et  l'explication  qui  y  est  ajoutée.  Au 
hessèn  devaient  s'adapter  d'abord  des  ciialons  d'or  destinés  à  sertir 
les  douze  pierres  précieuses  dont  il  va  être  bientôt  question,  ensuite 
un  certain  nombre  d'anneaux  d'or.  Il  fallait  donc  de  toute  nécessité 
une  doublure  à  l'éloffe  laissée  au  jour;  par  pur  respect  on  a  dû  tout 
simplement  faire  la  doublure  indispensable  de  la  même  étoffe  pré- 
cieuse que  la  face  extérieure  du  liessèn;  de  là  l'expression  bibli(|ue  : 
Il  sera  carré  et  double  :  hiù3  n'H»  yu").  Maintenant,  étail-il  formé  de 
la  même  pièce  d'étolfe  repliée  sur  elle-même  ;  c"est  fort  possible,  pro- 
bable môme.  Mais  qu'il  ait  été  un  sac  pour  y  introduire  l'appareil 
divinatoire,  voilà  ce  que  je  n'admetirai  jamais.  El  encore,  qu'était  ce 
prétendu  appareil  divinatoire?  Nul  ne  le  sait;  étaient-ce  lesourim  et 
les  toumim  auxquels  nous  arriverons  bientôt?  C'est  impossible,  puis- 
qu'au  verset  30  il  est  dit  :  «Tu  mettras  sur  le  bessèn  (^wirbN) 
du  jugement  les  ourim  et  les  toumim.  »  S'ils  étaient  dessus  ils-  n'é- 
taient pus  dedans.  Il  est  vrai,  empressons-nous  de  le  dire,  que  ha 
est  une  préposition  dont  le  sens  peut  aussi  bien  être  dedans  que 
dessus,  devant  que  derrière. 

Continuons  notre  description  du  pectoral. 

La  surface  en  était  garnie  de  quatre  rangées  de  pierres  précieuses 
comportant  trois  pierres  chacune;  elles  étaient  en  nombre  égal  à 
celui  des  fils  de  Jacob,  et  chacune  d'elles  portait  le  nom  de  l'un  de 
ces  filSj  c'est-à-dire  de  l'une  des  tribus  d'Israël,  en  gravure  de  cachet 
'omn  'mna). 

Il  n'est  pas  dilTicile  de  deviner  ce  que  signifie  cette  expression  «  en 
gravure  de  cachet  »;  il  s'agit  tout  simplement  de  la  façon  dont  les  ca- 
ractères dont  ces  noms  se  composent  sont  gravés,  c'est-à-dire  en 
creux,  puisqu'ils  doivent  Tètre  de  la  même  façon  que  les  cachets 
ordinaires  que  chaque  personnage  possédait  et  qui  étaient  en  pierre 
plus  ou  moins  précieuse.  Remarquons  toutefois  que  les  légendes  des 
pierres  du  hessèn  ne  devaient  pas  être  écrites  comme  celles  des 
cachets,  puisque  celles-ci  doivent  reparaître  dans  leur  direction  régu- 
lière, lorsqu'elles  sont  imprimées  sur  la  cire  ou  sur  la  terre  glaise. 

A  propos  du  verset  21,  Cohen  dit  :  «  On  n'est  pas  d'accord  dans 
quel  ordre  ces  nouis  étaient  éciits.  »  Mais  en  nous  i-eporlant  au 
verset  10,  nous  trouvons  :  six  de  leurs  noms  sur  la  première  pierre, 
et  les  noms  des  six  autres  sur  la  seconde  pierre,  selon  leur  naissance. 

De  son  côté,  Jo?èphe  parlant  des  deux  sardonyx  placées  sur  les 
épaulières  de  l'éfoud,   et  qui  portent  chacune  six  des  noms  des 
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JOl 


fils  tic  Jacob,  dit  que  les  noms  des  six  aînés  occupent  la  pierre  de 
l'ùpaule  droite;  il  ne  semble  donc  pas  possible  de  douter  de  l'ordre 
des  noms  graves  sur  les  douze  pierres  du  hessèn;  ils  étaient  gravés 
suivant  l'ordre  deprimogénilure,  en  commençant  par  la  droite. c'est- 
à-dire  dans  le  sens  naturel  de  l'écriture  judaïque. 

Cela  posé,  quelles  sont  les  pierres  précieuses  qui  composent  la 
série  des  douze.  En  voici  le  tableau  d'après  la  Bible  et  d'après 
Josèplie. 


Exode. 
Adeni. 

Fithedah  ou  Pithcdah. 
Barkat. 
Nefek. 
Safir. 
lahiam. 
I.esscm. 
Sebou. 
Ahlamah. 
Tarsis. 
Sehoham. 
lasfah  ou  laspah. 


JOSÈPHE. 

Sardoine. 

Topaze. 

Emeraude, 

Grenat  ou  Escarbouclc. 

Jaspe. 

Saphir. 

Ligures? 

Améthyste. 

Agale. 

Chrysolithe. 

Onyx. 

Béril. 


Il  n'y  a  guère  d'accord,  comme  ou  le  voit,  entre  ces  deux  listes. 
La  première  est  loin  de  présenter,  pour  nous,  la  clarté  de  la  se- 
conde, les  noms  hébraïques  des  pierres  précieuses  étant  assez  peu 
déterminés.  Quant  à  Josèphe,  qui  ne  parle  que  de  pierres  bien  con- 
nues, sauf  une,  leliguros,  il  devait  avoir,  lui  prêtre,  la  connaissance 
parfaite  de  l'ornementation  du  hessèn  ;  il  semble  donc  que  nous  pou- 
vons, sur  ce  point,  faire  assez  de  cas  de  ses  souvenirs. 

Voyons  néanmoins  ce  que  disent  les  diverscommentateursau  sujet 
des  pierres  mentionnées  dans  le  texte  biblique,  en  nous  rappelant 
qu'Aben-Esra  disait  déjà  qu'aucune  de  ces  pierres  n'était  déterminée 
avec  une  entière  certitude.  Procédons  par  ordre. 
DIX  veut  dire  rouge,  et  ce  nom,  les  Septante  le  remplacent  par 
capSiov,  qui  désigne  la  cornaline,  qui  est  en  effet  d'un  rouge  trans- 
parent. Ce  nom  se  rapproche  fort  de  celui  de  sardoine,  donné 
par  Josèphe  à  la  première  pierre  ;  celle-ci  c'est  la  sardonyx,  qui 
ressemble  à  la  cornaline,  mais  offre  une  teinte  rosée  comme 
celle  de  l'ongle. 
D'autres  y  ont  vu  le  rubis  et  le  grenat. 
mOîD.  Ounklousse  dit  de  celte  pierre  qu'elle  est  \py,  jaune;  les 
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Septante  traduisent  par  To-^riov,  et  Josèphe  de  même.  Nous 
pouvons  donc  y  voir  la  topaze  avec  toute  confiance. 
npi3.  Les  Septante  et  Josèphe  nous  donnent  ici  cuasavooç.  et  cet 
accord  nous  siiftit.  11  est  aôsez  curieux,  du  reste,  de  voir  que  le 
mot  grec  comporte  d'une  manière  assez  transparente  le  mol 
hébraïque  p"i3,  éclair,  foudre,  et  faire  briller  des  éclairs. 

■]3J.  Ounklousse  y  voit  l'émeraude,  et  les  Septante  comme  Josèphe 
rendent  ce  mot  par  avOpa;,  cscarboucle;  mais  ce  mot  signifie 
aussi  grenat;  on  peut  donc  choisir. 

T3D,  dans  les  Seplanîe  cazosipoç,  le  saphir.  Ici  Josèphe  nous  donne 
le  jaspe,  et  il  transporte  le  saphir  au  rang  suivant. 

oSn».  Nous  venons  de  voir  qu'à  cette  pierre  Josèphe  fait  corres- 
pondre le  saphir  qui  a  droit  au  rang  précédent.  Qu'est-ce  que 
le  iahlam?  On  ne  sait.  Les  Septante  remplacent  ce  mot  par 
ïacT'TTiç,  jaspe.  Abarbanel  et  les  rabbins  de  l'école  espagnole  y 
voient  le  diamant  à  cause  de  la  consonnance  de  ce  nom  avec  le 
nom  arabe  du  diamant,  (^J^  aimas.  Mais  cela  est  bien  douteux, 
car  rien  ne  prouve  que  le  diamant  fût  connu  à  cette  époque 
reculée. 

Qvh.  Ici  les  Septante  disent  Xi'yuçiov,  et  Josèphe,  liguros.  On  croit 
que  c'est  l'opale. 

I3w'.  Chez  les  Septante  «/«--/■„-,  l'agate.  Josèphe  place  ici  l'amé- 
thyste, à[X£6uîToç,  liltéralemenl:  qui  garantit  de  l'ivresse  (on  at- 
tribuait cette  vertu  à  l'améihysle). 

riD^nx.  Dans  Josèphe,  à  l'ahlamah  correspond  l'agate.  Ici  les 
Septante  donnent  l'améthyste.  Ounklousse  appelle  cette  pierre 
précieuse  œil-de-vcau,  et  Ben  Ouziely  voit  rémcraude.  Il  nous 
semble  évident  que  quelque  copiste  maladroit  aura  interverti 
l'ordre  de  celle  pierre  et  de  la  précédente,  dans  le  texte  de  Jo- 
sèphe. 

v'wnn-  Pour  les  Septante  c'est  la  chrysolithe,  comme  pour  Josèphe. 
Nous  maintenons  donc  sans  scrupule  celle  identification.  Re- 
man|iJons  qu'ici  les  Targoumim  disent  ai''  DTID,  et  que  si 
le  mol  Di-iD  n'était,  comme  l'insinue  Cohen,  que  la  i-cpi-oduc- 
tion  du  mot  xpw[jia,  couleur,  ces  mots,  signifiant  couleur  de  mer, 
s'appliqueraient  à  merveille  h  l'aigue-marine. 

onw*.  Les  Septante  traduisent  par  béril,  et  Josèphe  voit  dans 
cette  pierre  l'onyx.  Quand  il  parle  des  deux  schoham  des  épau- 
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Hères  de   refond,  il  les  appelle  des  trap ooW/e;  ;  il  esl  donc  con- 
séquent avec  lui-même  lorsiiu'il  appelle  ici  Icsclioham  ovu;. 
nav»,  pour  les  Septante  c'est  l'ouyx.  Mais  comment  douter  qu'il 
s'agisse  du  jaspe  ?  Quant  à  Josèphe,  il  y  voit  le  béril. 

On  voit  par  ce  qui  pi'écèdc  que  nous  sommes  loin  d'avoir  des  no- 
tions précises  sur  les  douze  pierres  du  liessèn. 

Poursuivons  maintenant  la  description  de  cet  ornement.  Nous  l'a- 
vons déjà  dit,  ces  pierres  étaient  serties  dans  des  chatons  d'or  pris 
dans  l'étoffe. 

Quatre  anneaux  d'or  étaient  attachés  aux  quatre  angles  du  hes- 
sèn.  Aux  deux  supérieurs  se  reliaient  deux  tresses  ou  torsades  d'or 
pur,  allant  se  rattacher  aux  chatons  contenant  les  deux  pierres  qui 
ornaient  les  épauliéres  de  Téfoud  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Quant  à  ces  pierres  enchatonnées  sur  les  épauliéres,  elles  étaient 
placées  en  avant,  du  côté  de  la  facede  l'éfoud,  dit  le  texte  sacré. 

Les  deux  anneaux  d'or  des  angles  inférieurs  du  hessèn  étaient 
placés  en  face  de  deux  anneaux  attachés  à  l'extrémité  inférieure  des 
épauliéres,  au  point  où  celles-ci  venaient  se  rattachera  la  ceinture  de 
l'éfoud.  Un  conlonnet  bleu  reliait  deux  à  deux  les  anneaux  opposés 
du  hessèn  et  de  réfoud.  De  celte  façon  le  hessèn  restait  au-dessus 
de  la  ceinture  de  l'éfoud,  et  ne  pouvait  remuer  de  la  place  qu'il  de- 
vait occuper. 

Ici  nous  arrivons  à  un  verset  qui  n'a  cessé  de  faire  le  désespoir 
des  commentateurs.  C'est  le  verset  30,  où  il  est  question  des  ourim 
et  des  toumini  que  Jloyse  devait  faire,  suivant  le  texte  samaritain, 
pour  les  adapter  au  hessèn  (1). 

Quelle  est  la  chose  qui  est  désignée  par  ce  double  nom  ?  On  l'ignore 
absolument;  nous  allons  pourtant  essayer  de  le  deviner.  Pour  cela, 
commençons  par  réunir  les  passages  bibliques  où  il  est  question  des 
ourim  et  des  loumim. 

Nous  lisons  dans  le  Lévitique,  viii,  6  :  «  Moché  fît  approcher 
«  Aharon  et  ses  fils,  et  il  les  lava  avec  de  l'eau. 

<i  7.  Il  lui  mit  la  khilonet,  le  ceignit  de  l'abanith,  le  revêtit  du 
et  môil,  mit  sur  lui  l'éfoud,,  l'affermit  par  la  ceinture  brodée  de  l'é- 
«  fond,  dont  il  le  ceignit  par  dessus. 

«  8.  Il  mit  sur  l'éfoud  le  hessèn,  et  il  mit  sur  le  hessèn  (toujours 
«  l'expression  ambiguë  :  T'synn'Sx  \n>^,  il  adapta  au  hessèn)  les 
«  ourim  et  les  touniim.  )) 

(1)  a'2nn"nsT  □mx-ny. 
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Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  ! 

Dans  le  Deuléronome  (cli.  xxxiii),  Moïse  bénissant  les  tribus 
d'Israël,  s'exprime  ainsi,  8:  «  El  sur  Lévi,  il  dit:  Tes  toumi  et  tes 
€  ouri  convenaient  à  l'iiomme  de  ta  piété  (pieux  envers  toi,  c'est-à- 
«  dire  à  Aliaion), que  tu  as  tenté  à  Massa,  contre  lequel  tu  as  disputé 
€  prés  des  eaux  de  Mériba.  » 

Toujours  la  même  obscurité! 

Dans  les  Nombres  (xxvii)  nous  lisons: 

«  :21.  Il  (Josué)  se  présentera  devant  Eléazar  le  colièn,  et  le  con- 
«  sultera  par  le  jugement  des  ourim,  devant  l'Eternel.  » 

Cette  fois  il  n'est  plus  question  desloumini;  les  ourim  pouvaient 
donc  être  consultés  comme  oracles,  sans  l'inlervcnlion  des  touraini. 

Dans  Samuel  (xxviii)  nous  lisons  encore  : 

«  6.  Saiil  consulta  l'Eternel;  mais  Dieu  ne  lui  répondit  rien,  ni 
€  parles  songes,  ni  parles  ourim,  ni  par  k-s  prophètes.  » 

Ce  verset  est  étrange.  On  pouvait  donc  consulter  Dieu  par  les  son- 
ges, par  les  ourim  et  par  les  prophètes.  L'ordre  de  ces  trois  espèces 
d'oracles  n'est  pas  moins  étrange.  Les  songes  passent  en  première 
ligne,  c'est  une  chose  essentiellement  inanimée,  une  pure  appa- 
rence; au  dernier  rang  sont  les  prophètes,  c'est-à-dire  des  iiommes 
animés  par  l'esprit  de  Dieu  ;  entre  les  deux  sont  mentionnés  les  ou- 
rim, isolés  des  loumim,  celte  fois  encore.  Saiil  consulte  donc 
l'Eternel,  et  la  réponse  divine  à  laquelle  il  aspire  lui  est  refusée, 
d'abord  par  les  songes,  ensuite  par  les  ourim,  et  enfin  par  les  pro- 
phètes. En  lout  cas,  les  ourim  ne  tenaient  pas  le  premier  rang  dans 
les  oracles  à  consulter,  c'est  ce  qui  résulte  péremptoiremenl  de  la 
teneur  de  ce  verset.  Que  l'on  classe  les  trois  oracles  men-tionnés  en 
commençant  parle  premier  ou  par  le  dernier,  il  est  clair  que  l'ora- 
cle des  ourim  est  de  moindre  valeur  aux  yeux  de  l'éci'ivain  sacré 
que  celui  auquel  il  donne  le  premier  rang,  que  ce  soient  les  songes 
ou  que  ce  soient  les  prophètes.  L'est,  reninrcjUGns-le  bien,  c'est  dans 
les  Nomlires  qu'il  est  fait  mention,  pour  la  première  fois,  de  l'oracle 
des  ourim. 

Il  n'est  plus  question  des  ourim  ni  des  loumim  que  dans  les 
Livres  d'Esdras  et  de  Nehémie. 

Ezia,  II,  03  (il  s'agit  des  prêtres  revenus  de  l'exil,  et  (\m  ne 
peuvent  produire  leur  généalogie):  «  Et  le  tirschata  leur  dit  de  ne  pas 
((  manger  du  Saint  des  Saints,  jusqu'à  re  que  se  levât  un  colièii  avec 
«  les  ourim  et  les  toumim.  a^ajT?!  nn^^h  "irtD  "loy  tj. 

Nehémie,  Yll,  65  :  «  Elle  lirschata  leur  dit  qu'ils  ne  mange- 
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«  raient  rien  du  Très-Saint,  jusqu'à  ce  que  se  levât  un  cohi'n  avec 
«  les  ourini  elles  toumini.  » 

Ces  deux  versets,  onen  conviendra,  ne  sont  pas  faits  pour  dissiper 
robscuritè.  Aben  Esra  dit  qu'il  s'agit  d'un  cohèn  digne  de  consuller 
cet  oracle  qui,  selon  le  Talmud,  n'existait  pas  dans  lé  second  temple. 
Et  c'est  tout  !  Plus  rien  dans  l'Ecriture  sainte  qui  puisse  nous  fournir 
le  fil  conducteur  que  nous  serons  bien  obligés  de  chercbcr  ailieui's. 

Est-ce  donc  Josèpbe  qui  nous  l'olTrira?  Nous  avons  reproduit  la 
description  qu'il  donne  du  liessèn,  et  il  ne  décrit  pas  les  ouriiu  et 
les  toumim  ;  il  ne  lesmeniionne  même  pas  en  passant.  El  quanlaux 
mentions  qu'en  fait  l'Ecriture  sainte,  elles  sont  si  sècbes,  qu'il  sem- 
senible  évident  que  ces  deux  mots  désignaient  des  objets  parfaite- 
ment connus  de  tous,  et  qu'il  était  superllu  de  désigner  d'une  façon 
plus  explicite. 

Que  Josèpbe  ait  ignoré  complètement  ce  qu'étaient  les  ourim  et  les 
toumim,  c'est  ce  qui  va  ressortir  pleinement  d'un  autre  passage  de 
son  livre  précieux  (Ant.  Jud.  III,  viii,9). 

«  Cependant  je  veux  dire  ce  que  j'ai  omis  m  décrivant  le  vète- 
c(  ment  du  ponLife;  car  cela  enlevait  aux  propliétes  tout  moyen  de 
«  recourir  à  la  fraude  et  aux  prestiges,  s'il  en  est  qui  en  viennent  à 
«  abuser  de  l'autorité  de  Dieu;  Dieu  est  bien  le  maître  de  décider 
«  quand  il  veut  et  quand  il  ne  veulpas  être  présent  aux  cérémonies 
<(  sacrées,  et  il  a  voulu  le  prouver  non-seulement  aux  Hébreux,  mais 
«  encore  aux  étrangers  qui  s'étaient  mêlés  à  eux.  En  clîet,  à  l'égard 
((  des  pierres  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  étaient  portées  sur  l'épaule 
«  par  le  grand  prêtre  (c'étaient  des  sardonyx,  et  je  crois  inutile  d'en 
a  décrire  les  caractères,  puisque  personne  ne  les  ignore),  celle  qui 
«  était  sur  l'épaule  droite,  toutes  les  fois  que  Dieu  agréait  le  sacri- 
«  fice,  brillait  d'un  éclat  tellement  vif,  que  ceux  mêmes  qui  étaient 
«  éloignés  en  étaient  frappés,  tamlis  qu'avant,  la  pierre  ètai^  totale- 
«  ment  privée  de  cette  splendeur.  Et  certes  cela  est  digne  del'admi- 
«  ration  de  tous  ceux  qui  ne  chercbent  pas  une  réputation  de  sagesse 
«  dans  le  mépris  du  sentiment  religieux.  Mais  ce  qui  me  rosleà  dire 
«  est  plus  admirable  encore.  Dieu  prédisait  la  victoire  à  l'aide  des 
«  douze  pierres  que  le  pontife  portait  sur  sa  poitrine,  serties  dans  le 
«  liessèn.  En  effet,  leur  éclat  était  tellement  vif,  avant  que  l'armée  ne 
«  se  mît  en  mouvement,  qu'il  devenait  manifeste  pour  la  nation  en- 
«  lière  qu'ils  avaient  Dieu  pour  eux  ;  c'est  pour  cela  que  les  Grecs, 
a  qui  respectent  nos  solennités,  ne  pouvant  nier  ces  faits  surprenants, 
«  appellent  le  bessèn  >^oyiov  (c'est-à-dire  oracle).  Mais  le  bessèn  et  la 
«  sardonyx  cessèrent  de  briller  deux  cents  ans  avant  que  j'écrivisse 
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€  cela,  parce  que  Dieu  était  irrité  de  la  transgression  des  lois,  etc.  » 

Il  est  bien  clair,  d'après  la  teneur  de  ce  passage,  que  pour  Josèphe, 
les  ourim  et  les  toumim,  et  l'oracle  des  pierres  précieuses  de  l'é- 
paulière  et  du  hessèn,  c'était  tout  un.  Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  commettre  une  pareille  confusion  ;  le  texte  sacré  est 
beaucoup  trop  précis  dans  la  description  du  hessèn,  pour  qu'une  er- 
reur de  ce  genre  puisse  être  admise  un  instant. 

En  résumé^  tout  jusqu'ici  n'est  qu'obscurité. 

LaVulgate  de  saint  Jérôme  nous  donne  pour  le  nom  du  hessèn  les 
expressions  rationnle  et  rationale  jiidicii,  qui  certes  ne  sont  pas  plus 
claires.  Quant  aux  mots  ourim  et  toumim,  il  les  traduit  par  doc- 
trina  et  veritas. 

Quant  aux  Septante,  nous  avons  déjà  dit  qu'ils  donnaient  au  hes- 
sèn les  deux  noms  tteoigOvitiov  et  Xoyaov.  Pour  eux  enfin  les  ourim  et  les 
toumim  sont  o/iXoxri;  xai  ilrfizKx,  c'est-à-dire  manifestation  et  vérité. 
Il  paraît  donc  certain  que  dans  a>"nx  ils  ont  vu  un  pluriel  du 
mot  "nN,  lumière,  soleil,  matin,  éclat,  flamme,  feu  (ijui  ne 
peut  guère  avoir  de  iduriel,  soit  dit  en  passant),  et  dans  D'^in 
l'adjectif  Q»Qn,  dont  le  pluriel  régulier  est  □>Q»on,  intègre,  complet, 
entier,  parfait  (dont  la  racine  est  non,  achever,  finir),  ouïe  pluriel 
de  an,  intègre,  juste,  simple,  ou  du  substantif  UPi,  intégrité, 
qui  lui  non  plus  ne  saurait  avoir  de  pluriel. 

Remarquons  que  dans  ce  cas  il  faudrait  ne  pas  tenir  compte  du 
van  du  mot  D*ain,  ce  qui,  à  h  vérité,  peut  se  justifier  par  la  forme 
>an  que  nous  trouvons  à  ce  mot  dans  le  verset  8  du  chapitre 
xxxiii  du  Deutéronome. 

D'un  autre  côté,  a^'2^x^),  en  construction  >3Nn ,  signifie  deux 
petits  jumeaux;  et  cette  expression  dérive  du  verbe  dnd,  être  à 
deux,  être  double,  être  joint,  dont  le  participe  seul  se  présente  dans 
le  texte  sacré,  comme  dans  les  mots  rtDoSo  DDKn  vnn,  «  et  ils 
seront  joints  par  le  bas.  » 

Peut-être  cependant  les  traductions  des  Septante  et  de  saint  Jé- 
rôme nous  mettent-elles  sur  la  voie.  Le  lecteur  va  en  juger. 

Nous  trouvons  dans  Diodore  de  Sicile  (lib.  I,  lxxv)  des  détails 
intéressants  sur  la  composition  du  tribunal  suprême  chez  les  Égyp- 
tiens, tribunal  qui  comjilail  trente  membres,  dont  dix  étaient  choisis 
à  Iléliopolis,  dix  à  Tlièbes  et  dix  à  Memphis.  Une  fois  réunis,  ils 
donnaient  la  présidence  au  plus  digne  d'entre  eux,  et,  ajoute  l'his- 
torien : 
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TCOV      TToXuTîXcOV      XÎOtOV,       ô     7rp05-/JY0p£U0V      àXv^OciaV   •      Ttôv      O'      a[Xa/ti7Çr,T'/^C7SOJV 

v]p}(OVTO   ÈtteiS-))  Tr,v  Trj;  aXr.Ocia:;   sl/.ova  o   àp/iÇi/.acTr,!;  TrpoaOoTTO. 

«  Celui-ci  porlait  au  cou,  suspendu  à  une  chaînette  d'or,  un 
€  zôdion  (littéralement  :  pelit  animal  ;  probablement  signe,  simu- 
€  lacre)  de  pierres  précieuses,  qu'on  nommait  vérité.  La  prise  de  cet 
«  insigne  par  le  grand  juge  était  le  signal  du  commencement  des 
«  débals.  » 

De  son  côté,  yElien  {Variœ  Iiistoriœ,  lib.  IV,  c.  xxxiv)  rapporte 
ceci  : 

AixacTal  0£  TO  àoy'jy.ov  Trap'  'AiyuitTioii;  UpsTç  rjTav  •  -/jv  os  toutcov  ap-/o)y 
h  TrpeîêuTaTOç  xal  loixaî^sv  a.Tzavz'xc  •  ISst  os  aùrov  aîvai  oixaioxaTOV  àvOpco- 
Ttojv  xai  a'^stOEuxaTOV  •  eI/s  os  xcti  àYaX[ji.a  rspl  tov  aic^Éva  Ix  caTTOîipou 
Xiôou,  xat  exa^sTro  xo  à'yaXaa  aXv^Osia.  'Eyw  r,;iouv,  tx-))  )^iOou  TTeTroirjjxIvrjV 
xat  £ixa<7[j.£V/iv  xriv  aXr^Osiav  Trspia-'psiv  xov  O'.xafTxrjV,  àlX  iv  aÙTY]  xr,  ^u/3 
Ej^eiv  aùxrjV. 

«  Dans  l'ancien  temps,  chez  les  Égyptiens,  les  juges  étaient  des 
«  prêtres.  Leur  chef  était  le  plus  âgé,  et  il  jugeait  tout  le  monde. 
«  Il  devait  être  le  plus  juste  et  le  plus  sévère  des  hommes;  il  i)ortait 
«  autour  du  cou  un  agahna  (image,  ornement)  fait  de  pierre  de 
«  saphir,  el  cet  agalma  se  nommait  vérité.  Je  suis  porté  à  croire  que 
«  le  juge  ne  portait  pas  à  l'extérieur  la  vérité  faite  de  pierre  et  re- 
«  présentée  par  des  pierres,  mais  bien  au  fond  de  son  âme.  » 

Maintenant,  nous  le  demandons  :  peut-il  rester  le  moindre  doute 
dans  l'esprit  sur  l'origine  véritable  du  hessèn?  N'est-il  pas  une 
réminiscence,  sinon  une  copie  siervile,  de  la  décoration  du  juge  su- 
prême des  Égyptiens.  Cette  décoration,  chez  les  Hébreux,  c'est  le 
hessèn,  la  décoration  du  jugement  ;  chez  les  Égyptiens,  c'est  l'in- 
signe dont  la  prise  par  le  président  du  tribunal  indique  le  commen- 
cement des  débats;  chez  les  Hébreux  (et  les  Septante  étaient  de 
savants  Hébreux,  choisis  parmi  les  plus  savants  et  les  plus  dignes), 
le  hes^én  porte  le  nom  de  manifestation  et  vérité;  chez  les  Égyp- 
tiens, l'insigne  pectoral  du  grand  juge  porte  le  nom  de  vérité. 

Nous  n'insistons  pas.  Pendant  les  quatre  cents  ans  que  les  Hé- 
breux avaient  passés  au  contact  et  sous  la  suprématie  des  Égyptiens, 
ils  avaient  dû  se  familiai'iser  avec  les  formes  judiciaiies  de  leurs 
maîtres  et  avec  les  insignes  redoutés  du  souverain  juge.  Qu'y  a-t-il, 
dès  lors,  d'étonnant  à  ce  qu'une  fois  affranchis  et  maîtres  d'eux 
mômes,  ils  aient  continué,  en  se  les  assimilant,  à  employer  des 
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insignes  qui  avaient  pour  tout  le  monde  une  signification  précise  et 
indiscutable? 

Non,  cela  ne  peut  faire  question  :  le  hessèn  du  jugoniput  des 
Hébreux,  c'est  la  copie  de  la  décoratinn  égyptienne  du  juge  souve- 
rain. L'insigne  vérité  des  Hébreux,  c'est  la  copie  de  l'insigne  vérité 
des  Égyptiens. 

Serait-ce  d'ailleurs  le  seul  emprunt  que  la  nation  juive  aurait  fait 
aux  Egyptiens?  Loin  de  là.  Le  temple  de  Jéhovah  n'était-il  pas  la 
copie  pour  ainsi  dire  servile  d'un  temple  égyptien?  Nous  penserions 
perdre  noire  lemps  en  cherchant  à  démontrer  d'une  manière  plus 
serrée  l'inllaence  que  les  idées  égyptiennes  ont  exercée  sur  les  idées 
hébraïques. 

Mais  ce  n'est  pas  toul,  et,  une  fois  entré  dans  cette  voie,  nous  de- 
vons aller  jusqu'au  bout  et  chercher  à  deviner  ce  qu'étaient  ces 
ouiim  et  ces  toumim  si  bien  connus  de  tous,  que  l'écrivain  sacré 
jugeait  superflu  de  faire  plus  que  d'en  citer  le  nom. 

L'insigne  royal  par  excellence  chez  les  Égyptiens,  c'était  un  ser- 
pent, Vtirœtis;  du  mot  égyptien  ApA  est  certainement  venu  le 
copte  ovpto,  roi,  qui  n'était  probablement  pas  usité  dans  l'anti- 
quité. Il  n'en  re>le  pas  moins  certain  qu'il  y  a  la  môme  lioison 
enirc  les  mots  ApA,  uraeus,  et  ovpto,  roi,  {[u'entre  pacOi^xo;  et 
paaiXsù;,  ct  entre  regiihis  et  rex. 

Je  tais  bien  qu'en  copte,  serpent,  vipère  et  basilic  se  disent  d'or- 
dinaire GIT,  ou  20(|,  20B,  2(|co,  2BO  (et,  soit  dit  entre  pnrenlhcses, 
GIT  présente  avec  l'égyptien  govtgii,  roi,  la  même  liaison  que  celle 
que  je  viens  de  sign;der  entre  les  mois  grecs  et  latins  signifiant  ser- 
pent et  roi);  mais  cela  ne  contredit  en  rien  l'existence  du  nom  antique 
ApAOutoptodu  serpent  royal  égyptien  dans  l'antiquité.  Enéciilure 
hiéroglypliique,  le  nom  de  Turœus  royal  s'écrit  avec  le  signe  hfas, 
qui  se  trouve  toujours  jouer  le  rôle  du  y  dans  les  transcriptions  des 
mots  sémitiques;  mais  ce  signe  a  aussi  la  valeur  du  (o  copte, 
et  nous  retombons  ainsi  sur  un  mot  bien  voisin  de  notre  nniK. 
Sans  plus  d'ambages,  je  crois  que  les  ourim  ce  sont  les  urcTus. 

Ne  connaissons-nous  pas,  en  effet,  de  splendides  plaques  de  pec- 
toral, de  fabrication  égyptienne,  destinées  à  des  personnages  royaux, 
et  offrant  le  globe  ailé  accompagné  de  deux  uncus?  Ces  plaques 
d'or,  enrichies  de  pierres  précieuses,  n'étaient-elles  pas  l'insigne  de 
la  souveraine  puissance?  Nous  sommes  bien  tenté  de  le  croire. 

Mais,  une  fois  les  urieus  retrouvés  dans  les  ourim,  que  devaient 
être  les  toumim? 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  a^^isn  signifie  deux  jumeaux,  et 
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que  le  radical  Dxn  (lm|ucl  ce  mot  dérive  signiûe  être  deux,  Aire 
joint,  être  double.  V  a-t-il  une  expression  qui  puisse  s'appliquer 
avec  plus  de  justesse  aux  deux  ailes  du  globe  orné  d'uréeus? 
J'en  doute. 

En  délinitive,  je;  puis  nie  tromper,  mais  je  ne  le  crois  guère. 

IjCs  ourim  et  les  toumim  qui  décoraient  le  bessèn  du  souverain 
pontife  des  Juifs,  c'étaient  le  globe  ailé  accosté  des  deux  urreus, 
constituant  lu  décoration  divine  et  souveraine  par  excellence. 

Ce  symbole  est  perpétuellement  reproduit  sur  les  monuments  de 
toute  natured'origine  phénicienne,  aussi  bien  que  sur  les  monuments 
égypliens.  Il  serait  donc  passé  d'Egypte  en  Phénicie,  en  sautant  par- 
dessus la  Judée?  (^ela  est  bien  improbable. 

Ce  qui  est  véritablement  curieux,  c'est  que  le  mot  bébra'ique  asn, 
si  rarement  usité  qu'on  ne  le  rencontre  qu'une  fois  dans  l'Ecriture 
sainte  et  employé  au  participe,  se  retrouve  dans  le  copte,  c'csl-à-diie 
dans  la  langue  égyptienne.  En  effet,  rou,  toiii  et  tcoiii  si- 
gnifient conjuiujere  ,  iii-rioui  signifie  conjunctio,  et  cvixoiii, 
adkœrcntes,  coujundi.  Il  est  vrai  que  ce  radical  n'a  rien 
de  commun  avec  le  mot  rue  ou  toii2,  qui  signifie  aile;  mais 
cela  ne  constitue  pas  la  moindre  impossibilité  à  ce  que  les  Hébreux, 
empruntant  la  chose,  en  aient  du  môme  coup  emprunté  le  nom. 

Il  est,  nous  le  savons,  une  objection  naturelle  que  l'on  peut  élever 
contre  l'hypothèse  dont  nous  venons  de  présenter  de  notre  mieux  la 
justificalion,  c'est  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  le  grand  prêtre 
ait  porté  sur  la  poitrine  la  représentation  d'un  être  animé,  d'un 
reptile. 

A  cela  il  y  a  une  réponse  bien  facile  à  faire.  Sans  doute,  la 
prescription  de  la  loi  sainte  était  formelle;  cela  a-t-il  empêché 
Moïse  de  construire,  par  Tordre  de  Jéhovah,  l'arche  d'alliance  avec 
ses  deux  kéroubim,  et  le  serpent  Seraf  ?  cela  a-t-il  empêché  Salo- 
mon  de  couvrir  les  murailles  du  temple  d'images  de  kéroubim,  d'en 
placer  deux  dans  le  Saint  des  Saints  pour  protéger  de  leurs  ailes 
l'arche  d'alliance,  de  construire  la  mer  d'airain  avec  ses  bœufs,  de 
construire  son  trône  et  l'escalier  qui  montait  ù  l'estrade  royale  avec 
des  lions?  En  quoi  la  pi'ésence  des  urœijs  sur  la  décoralion  du 
grand  prêtre  aurait-elle  été  plus  criminelle  que  l'emploi  de  taureaux 
ailés  à  face  humaine,  pour  protéger  dans  le  Saint  des  Sjints 
l'arche  d'alliance  de  Jéhovah,  dont  le  couvercle  portait  deux  faces 
humaines? 

Inutile,  je  pense,  d'insister  sur  ce  point. 

Puisque  nous  avons  parlé   incidemment  du  serpent  de  bronze, 
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fonJu  dans  le  désert  par  l'ordre  de  Moïse,  pour  sauver  les  Hébreux 
des  inorsui-es  du  serpent  Seraf,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  dire  quelques  mots  des  serafim. 

Et  d'abord,  seralim  et  terafim,  c'est  pour  moi  le  môme  mot, 
passé  d'un  dialecte  dans  un  autre. 

a'3"in  veut  dire  :  idoles  domestiques,  pénates. 

En  effet,  nous  lisons  dans  la  Genèse  (xxxi)  :  «  19.  Cependan 
€  Laban  était  allô  tondre  ses  brebis.  Rachel  déroba  les  terafini  de 
«  son  père.  —  3i.  Ricliel  avait  pris  les  Icrafim  el,  les  ayant  mist 
«  dans  le  bât  d'un  chameau,  elle  s'était  assise  dessus.  » 

Dans  les  Juges  (xvii)  :  «  o.  Et  l'homme  (Mikhah)  avait  chez  lui  un 
«  temple  d'Elohim,  el  il  fit  un  éfoud  et  des  lerafim,  el  il  remplit  la 
«  main  (il  institua)  un  de  ses  (ils,  et  il  lui  servit  de  cohèn.  » 

Au  chapitre  suivant  (xviii),  l'écrivain  sacré  raconte  l'expédiliondes 
six  cents  Danilcs  vers  le  pays  des  Laïch.  Ciiemin  faisant,  ils  passèrent 
par  la  maison  de  Mikhah  el  lui  prirent  «  son  image  sculptée,  et  les 
((  lerafim,  et  l'éfoud,  el  l'idole.  »  Ils  firent  plus,  et  décidèrent  le  jeune 
cohèn,  fils  de  Mikhah,  à  les  accompagner.  Le  père  les  poursuivit, 
mais  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas,  sans  avoir  obtenu  la  resti- 
tution de  tout  le  mobilier  de  son  temple  particulier. 

Dans  Samuel  (l.  xv)  :  «  23.  Car  la  rébellion  est  comme  le  péché  de 
«  la  divination,  et  l'opiniâlrelé  est  comme  l'idolâtrie  el  le  culte  des 
«  teradm.  » 

Puis  (l.  xix)  :  «  15.  Mikhal  prit  le  lerafim  qu'elle  mit  au  lit,  plaça 
a  sur  sa  tôle  un  lissu  de  poil  de  chèvre  et  le  couvrit  d'un  vêtement. 
«  —  16.  Les  envoyés  (do  Saijl)  étant  venus,  voici  le  lerafim  qui  était 
«  au  lit,  el  un  tissu  de  poil  de  chèvre  sur  sa  tête.  » 

Ici  terafim  est  évidemment  un  pluriel  majestatis;  il  en  est  donc 
très-probablement  de  même  dans  tous  les  autres  passages.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  terafim,  affublé  d'une  perruque  de  poil  de  chèvre, 
pouvait  jusqu'à  uu  certain  point  prendre  l'apparence  d'une  tête 
humaine. 

Dans  les  Rois  (II,  xxiii)  :  «  :2i.  Josias  extermina  aussi  les  oboth, 
«  les  idonim,  les  lerafim,  les  idoles,  les  objets  horribles  qu'on 
«  voyait  au  pays  de  Juda  et  à  Jérusalem,  afin  d'accomplir  les  pa- 
«  rôles  de  la  doctrine  écrite  dans  le  livre  que  llelkiahou  avait  trouvé 
«  dans  la  maison  de  l'Eternel.  » 

Dans  Zekhariali  (x)  :  «  2.  Car  les  terafim  ont  dit  des  choses 
«  vaines;  les  devins  voient  le  mensonge.  » 

Jusqu'ici  toutes  les  mentions  des  ou  du  lerafim  sont  méprisantes 
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et  empreintes  de  réprobation.  Il  n'en  est  plus  de  même  de  la  sui- 
vante : 

Osée  (m)  :  «  4.  Parce  que  les  enfants  d'Israël  demeureront  de  longs 
«  jours  sans  roi,  sans  chef,  sans  saciilice  et  sans  autel,  sans  éfoud 
«  et  sans  terafim. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  passages  que  le  terafim  était  un 
objet  de  culte  idolâlrique,  et  que  dans  un  seul  cas,  dans  les  pro- 
phéties d'Osée,  il  est  cité  comme  appartenant  au  culte  national. 
Elait-il  donc,  dans  la  pensée  d'Osée,  assimilé  aux  ourim  :'  C'est 
bien  possible. 

Ourim,  c'est  peul-élrc  bien  aussi  un  pluriel  de  majesté  désignant 
l'urœus  ou  serpent  royal. 

Tcralim,  c'est  un  pluriel  de  majesté  identique  ti'ès-probablement 
avec  seratim,  prototype  des  séraphins;  et  serallm,  c'est  le  pluriel  de 
:]Tvy,  serpent  brûlant,  le  fameux  serpent  du  désert  dont  les  mor- 
sures avaient  fait  construire  le  serpent  d'airain,  devenu  plus  tard  un 
objet  d'idolâtrie. 

Je  n'entends  pas  appuyer  sur  cette  sorte  de  coïncidence  étrange 
qui  des  ourim  et  des  teratim  semble  faire  de  véritables  images  de 
serpents  qui,  étant  vivants,  pouvaient  servir  aux  pratitiui  s  de 
la  divination. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet;  et,  après  celte  longue  digression, 
revenons  à  la  description  du  costume  sacerdotal  chez  les  Juifs. 

Après  avoir  mentionné  le  hessèn  dans  Féiiumération  sommaire 
du  costume  des  cohenim,  le  verset  4  du  chapitre  xxvm  de  l'Exode 
mentionne  l'éfoud,  dont  ou  écrit  et  prononce  d'ordinaire  le  nom 
éphod.  Comme  Josèphe,  qui  avait  à  sa  disposition  un  alphabet  ren- 
fermant l'o  bref  et  ïo  long,  écrit  I((<ouoyiç,  il  est  bien  clair  que  le 
mot  en  question  se  prononçait  comme  il  s'écrivait,  c'est-à-dire 
éfoud. 

Quelle  élait  la  forme  de  ce  vêtement? 

C'était  une  véritable  veste,  de  la  même  étoffe  brochée  d'or  et  des 
mêmes  couleurs  que  le  hessèn. 

Cette  vesie  était  seiréc  à  la  taille  par  une  ceinture  et  retenue  par 
Icbaul  à  l'aide  de  deux  épaulières;  ceinture  et  épaulicres  étaient  de 
la  même  étoffe  que  l'éfoud.  Sur  chaque  épaulière  et  un  peu  en  avant, 
était  sertie  dans  un  chaton  d'or  une  sardoine  portant  six  des  douze 
noms  des  enfants  de  Jacob,  rangés  par  ordre  de  primogéniture.  Ces 
noms  étaient  gravés  à  la  façon  des  cachets,  c'est-à-dire  en  creux.  Les 
noms  des  six  aînés  occupaient  la  sardoine  de  l'épaule  droite.  Deux 
tresses  d'or  pur  se  rattachaient  aux  chatons  des  sardoines,  et  c'éiaicnt 
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ces  tresses  qui  venaient  se  relier  aux  anneaux  d'or  placés  à  l'angle 
supéiii'ui-  (lu  liessèn,  au  point  où  les  ipaulières  de  l'éfoud  venaient 
en  rejoindre  la  ceinture;  elles  recevaient  chacune  un  anneau  d'or 
qu'un  cordonnet  bleu  ou  violet  reliait  h  l'anneau  correspondant  du 
liessèn;  de  la  sorte  celui-ci  se  trouvait  solidement  (ixé  par  ses  quatre 
angles  et  ne  pouvait  remuer  sur  la  poitrine  du  grand  prêtre. 

La  description  de  Josèplie  est  tout  à  fait  d'accord  avec  celle  que 
nous  venons  de  déduire  du  texte  sacré  de  l'Exode.  Il  ajoute  pourtant 
quelques  détails  intéressants  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger.  Ainsi 
il  nous  apprend  que  l'éfoud  était  semblable  à  l'épomide  des  Grecs 
(dont  le  nom  est  formé  des  mots  èr:\,  sur,  wfjioç,  épaule).  La  largeur 
de  la  pièce  d'étoffe  versicolore  et  brochée  d'or  qui  constituait  l'éfoud, 
n'était  que  d'une  coudée,  soit  4o0  millimètres,  afin  que  la  poitrine 
restât  à  découvert.  Enfin  l'éfoud  était  muni  de  manches  et  offrait  du 
reste  la  forme  d'un  khilôn  ou  chemise.  Les  tresses  ou  chaînettes  qui 
le  soutenaient,  se  reliaient  aux  chatons  des  sardoines  de  l'épauliére 
par  des  agrafes;  mais  elles  ne  s'arrêtaient  pas  là  et  descendaient 
ensuite  par  derrière,  afin  de  venir  s'agrafer  de  nouveau  à  des 
anneaux  d'or  fixés  à  la  partie  dorsale  de  l'éfoud.  Quant  à  la  ceinture 
de  l'éfoud,  elle  faisait  le  tour  de  la  taille  pour  venir  se  nouer  au- 
dessous  du  hessén,  et  les  bouts  en  retombaient  ensuite  librement. 
Des  tubes  d'or  recouvraient  les  deux  extrémités  libres  de  la  ceinture, 
pour  les  empêcher  de  s'effranger. 

Passons  maintenant  au  mêil.  Celait  une  robe  de  dessus,  d'étofïe 
violette,  tissue  d'une  seule  pièce  et  sans  couture,  munie  d'une  ouver- 
ture pour  donner  passage  à  la  tête.  Cette  ouverture,  coupée  en  long, 
avait  ses  boids  garni»  d'un  cordon  tressé  en  guise  d'ourlet,  pour  em- 
pêclier  l'élolTe  de  se  déchirer.  Le  tour  du  bas  de  la  robe  était  garni 
d'une  série  de  grenades  d'étofTe  bleue  et  violette,  alternant  avec 
des  clochettes  d'or. 

Josèphe,  qui  appelle  ce  vêtement  [j-zà^  (1),  dit  que  c'était  une  tu- 
nique descendant  ju'^qu'aux  talons,  et  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture multicolore;  il  dit  aussi  que  celle  tunique  était  d'une  seule  pièce 
pour  ne  pas  présenter  de  coutures  sur  les  épaules  et  aux  flancs.  La 
fente  donnant  passage  à  la  tête  commençait  à  la  poitrine  et  se  pro- 
longeait jusque  enlre  les  deux  épaules.  Deux  fentes  analogues  don- 
naient passage  aux  bras. 

Vient  ensuite  la  nznD,  dont  on  écrit  et  prononce  le  nom  kélônet. 
C'était,  dit  l'Exode,  une  robe  blanche  de  lin  tissu.  Josèphe,  qui  donne 

(1)  De  Méir  à  Méil,  il  y  a  bien  près. 
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à  celte  robe  le  nom  de  khètoiiiénè,  dit  que  ce  nom  vient  du  mot 
khéton,  signifianl  lin.  C'était,  ajoutet-il,  une  chemise  descendant 
jusiju'aux  talons,  juste  au  corps  et  munie  de  manches  étroites.  Inutile 
de  reproduire  ici  les  détails  de  la  description  que  Josèplie  fait  de  la 
ceinture  qui  serrait  la  ketônet  à  la  taille;  celte  ceinture,  dit-il,  se 
nommait  en  hébreu  abanith  (àSavr.O).  C'est  bien  évidemn.ent  la 
ceinture  appelée  13J3N  dans  l'Exode,  et  dont  on  prononce  aujourd'hui 
le  noui  abnets.  Naturellement  nous  nous  en  tenons  ;\  la  prononcia- 
tion de  Josèphe.  «  Cette  ceinture  que  Moyse  appelait  Abaniih,  fait 
observer  Josèphe,  nous  l'appelons  aujourd'hui  émian  (Ifj^iàv),  d'un 
nom  emprunté  aux  Babyloniens.  »  Quelle  esll'origine  du  nom  aba- 
nith? On  l'ignore.  31aimonide  le  fait  dériver  du  mol  arabe  J-o,  li  r; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  chaldéen  une  ceinture  se  disait  133, 
K1313X,  et  qu'il  y  a  bien  quelque  analogie  entre  t333X  et  1J3.  Quant 
au  noui  babylonien  émi;in,  que  nous  fait  connaître  Josèphe,  nous  le 
retrouvons  dans  Ounklousse  (Onkeios),  sous  la  forme  p»an,  qui 
paraît  un  pluriel.  De  sou  côté,  Ben  Ouziel  donne  à  la  ceinture  un 
autre  nom  chaldéen,  xnDp. 

Enfin  Josèphe,  donne  à  la  robe  dont  nous  venons  de  parler  le  nom 
de  massabazanès  (ixacrGagaCav/if;).  C'est,  nous  le  supposons,  un  nom 
babylonien,  adopté  en  même  temps  que  le  nom  émian  de  la  ceinture 
abanith. 

Reste  dans  l'inventaire  sommaire  des  pièces  du  costume  sacer- 
dotal, la  coiffure,  sur  le  compte  de  laquelle  on  a  singulièrement 
divagué  en  en  faisant  une  tiare.  Son  nomestna^va,  transcrit  et  i^ro- 
noncé  aujourd'hui  misnephet.  Cette  coiffure  est  bien  mentionnée  à 
plusieurs  reprises  dans  l'Exode;  mais  elle  n'y  est  pas  décrite,  c'est 
Josèphe  qui  nous  apprend  quelle  en  élait  la  forme.  C'était  un  véri- 
table turban,  disposé  en  couronne,  et  qu'il  nomme  masnaemphlès 
(ixaavaeijLc&G-)]?).  Il  y  a  donc  quelque  raison  pour  admettre  la  pronon- 
ciation masnaefet.  Un  voile  blanc  serré  àla  tète  recouvraitle  turban, 
auquel  il  était  solidement  assujetti,  et  descendait  jusqu'au  front.  Ce 
sont  les  coilïures  complexes  de  cette  forme  que  nous  trouvons  men- 
tionnées au  verset  40  du  clia pitre  xxviii  de  l'Exode,  sous  le  nom  de 
medjebàout  (pluriel  de  nyn^O,  mot  formé  de  yn;,  colline,  c'est-à- 
dire  ayant  une  forme  ronde  en  hauteur).  Delà  à  une  haute  tiare,  il  y 
a  loin,  on  le  voit. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  caleçons  que  portaient  tous  les 

prêtres  et  le  souverain  pontife  lui-même;  c'étaient  le  DJDD,  au  pluriel, 

ou  mieux  au  duel,  a^DJDQ.  La  prononciation  actuelle  de  ce  mot  est 

meklinas,  et  au  pluriel  mekhnesè.  Josèphe, qui  décrit  minutieusement 
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celle  pièce  du  costume,  l'appelle  mennakhasè  (ijLevva/acr.v).  Il  csl  bien 
clair  qu'il  faut  imputera  la  mnlailresse  d'un  copiste  celle  forme  men- 
nakhasù,  qu'il  faut  certainement  corriger  en  raekliannasè.  C'tsl  donc 
là  la  prononciation  primitive  probable  du  nom  de  ce  vôteraent,  qui 
n'était  qu'un  véritable  caleçon,  serré  à  la  taille  et  retombant  jusque 
sur  les  cuisses.  Son  nom  dérive  du  radical  D3D,  ramasser,  amasser» 
assembler,  d'oii  est  venu  également  le  mot  r)D2D,  assemblée,  le  i->^-S 
arabe,  signifiant  église. 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter  quelques  courtes  observations 
sur  trois  autres  mots  que  nous  trouvons  dans  le  texte  de  Josèpbe. 

Il  appelle  les  prêtres  /avai'aç  et  le  grand  prêtre  àvapaêr'/yjV.  Il  n'est 
pas  difficile  de  reconnaître  sous  ces  deux  formes,  altérées  sans  aucun 
doute  par  la  faute  des  copistes,  le  mol  NOnD,  les  prêlres,  pluriel 
chakiaïque  correspondant  à  l'bébraïque  Q'^nD,  et  que  nous  trouvons 
employé  dansEsdras(vii,  v.  16).  L'emploi  de  celte  forme  cliahlaïque 
n'a  pas  lieu  de  nous  étonner,  puisque  l'bistorien  des  Juifs  dit  lui- 
même  que,  instruits  par  les  Babyloniens,  ses  compatriotes  ont  rem- 
placé le  nom  abanitb  donné  par  Moyse  à  la  ceinture  sacerdotale,  par 
le  nom  babylonien  émian. 

La  forme  anarabékbèn,  qui  est  un  peu  plus  altérée,  nous  paraît 
représenter  encore  une  expression  clialdaïjue  {n3"3"i,  tout  à  fait 
analogue  à  DnD~3"i,  le  grand  eunuque,  pour  le  clief  des  eunuques, 
et  JO'm,  le  grand  mage,  pour  le  cbef  des  mages.  C'est  donc  liltéia- 
lement  le  grand  prêlie  que  nous  trouvons  ici.  Mais  d'où  vient  la 
double  syllale  ana  qui  commence  le  mot  en  question,  et  que  signifie- 
t-elle?  Nous  avouons  bumblement  ne  pas  le  deviner. 

Encore  un  mot  et  nous  avons  fini. 

Depuis  quelques  années  nous  nous  obstinons  à  croire  que  l'écri- 
ture bébraïque  carrée  était  une  écriture  sacrée,  et  que  l'écriture  vul- 
gaire était,  pour  ainsi  dire,  identique  avec  celle  des  Samaritains.  Le 
texte  de  Josépbe  relatif  à  la  coiiïure  du  grand  prêtre  nous  paraît 
fournir  un  bon  argument  en  faveur  de  celle  ibèse.  Il  est  inutile  de 
revenir  en  détail  sur  la  forme  bizarre  lllIII  que  quelques  Pérès  de 
l'Eglise  ont  signalée  comme  étant  l'image  du  nom  divin  de  Jebovah. 
Nous  avons  ampb.-menl  discuté  ce  fait  intéressant  ailleurs.  Nous 
nous  contenterons  de  constater  que  Josépbe,  en  mentionnant  Tins- 
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cription  mn>S  Vip  du  frontal  du  grand  prôlro,  diten  loulcs  Icllrcs: 

T£T[/.7][X£V0s    IcTl'. 

«  Mais  il  y  a  une  lame  d'or  qui  porte  le  nom  de  Dieu  gravé  en 

((   CARACTÈRES  SACRÉS.    » 

S'il  y  avait  chez  les  Juifs  des  caraclères  sacrés,  il  est  bien  clair 
qu'il  y  en  avait  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas. 

Paris,  le  27  avril  18G9. 

F.  de  Saulcv. 


NOTICES 

ET 

EXTRAITS  DES  MANUSCRITS  GRECS  ET  LATINS 

CONSERVÉS  AU  BRITISH  MUSEUM 

{Suite  et  fin)  (1) 


Caput  I. 

143.  7.  de  mictendo  lioste. 

Ib.  2.  qiiaî  post  prœlium  agenda  sunt si  res  prospère  cessit. 

144.  4.  non  habemus. 

145.  3.  quumqae  hos  hosles  média  sili  —  ib.  G.  Hirculeium  —  ib. 

7.  in  diem  —  ib.  8.  fecundissimo   le:npore  anni  in  castra  sucs 

tliem  —  140.  l.  tempore  Sertorianos  —  ib.  3.  excrcentes  —  147.  3. 
quum  castra  a  Punicis  — 148.  3.  tam  pœno  —  ib.  4  inter  vallum 
(49.  2.  lioram  se  recipientibus  et  cuni  média  —  ib.  8.  jussit  reduxi 

—  loO.  5.  média  —  ib.  12.  contra  die  —  ib.  13.  dimisit  ad  munera 
expiignavit  —  ib.  i/.occidit  —  loi.  o.   evei'tit  (nouv.  leçon)  —  ib. 

8.  deccriandi  incalescere  —  ib.  9.  conlenti  primo  —  1.j2.  ii.  Achero- 

niam  —  153.  4.  concitalus tum  ipsos  —  ib,  G.  Lacedaenioncs  — 

ib.  12.  ipse  ob  boc  exasperam  —  l'»o.  1.  a  dimicatione  (nouv.  leron) 

—  ib.  2.  ailversarios  ira  etdespcratio  incenderant  —  ib.  7.  deccr- 
tandi  —  156.  3.  constat  inde  meniorem  (nouv.  leçon)  —  ib.  7.  ad- 
vrrsus  Milhridatem  in  Armcniaiii  majorem  apud  Tigranemdimicalu- 
rus  —  i:j7.  1.  liostes  —  ib.  2.  boc  est  usus  in  comiiiodo  (nouv.  leçon) 

—  ib.  5.  ipsi  (luidem  —  ib.  G.  Nero  Claudius  —  ib.  7.  baibari  in 
acieni — 158.  3.  creberanl.,...  ac  deindc  —  ib.  h.  non  solum  scJ 

(1)  Vuir  le  numéro  de  juin. 
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et  lassitudine  —  101.  1.  infcslnre  —  il).  3.  addncla  —  Mil.  2.  et 
ruliquos. 

Caput  II. 

Phalange  —  164.  1.  decursum  —  ib.  5.  vicloriam  fccil  —  ib.  10. 
verticem  et  rapliin  —  ib.  1:2.  decuiTit  —  il).  13.  adversiisque —  100. 
3.  passis  —  ib.  U.  causas  —  108.  8.  aliquanlulum  —  ib.  11.  faliga- 
lioiii  eoruiiuleni  inde  incominodurn  alium  —  109.  7.  iiiipedil  —  ib. 
9.  non  circuerenlur —  170.  1.  implicuerunl  se  in  flumen  —  ib.  7. 
cominunilione  (noiiv.  leçon)  — ib.  1^.  impoditum  —  171.  ^2.  sparsos 
per  Numidas  —  ib.  7.  jussit  —  ib.  8.  hoslium  oculis  abjicissel  —  ib. 
9,  ejus  cerlaminis  —  ib.  11.  advcrsuni  —  172.  1.  ceile  contra  — 
ib.  5.  quantum  adgressus  —  17i.  4.  vigilia  affectis  marte  conllige- 
rent. 

Caplt  III. 

170.  2.  minus  viribus  fiimi  sed  jam  animi  —  ib  4.  suorum  cornu 

—  ib.  5.  aliqua  acie  —  177.  2.  ut  animadverlisset  —  ib.  6.  lui  bâta 

itaque  tota  acie  (nouv.  leçon)  — ib.  9.  in  dextro  collocatas siini- 

lius  ratione  ipso  —  ib.  M.  forlissimum  in  dcxlro  —  ib.  12.  inlirmis- 
simos  autem  conspectu  —  178.  3.  circuivil  —  ib.  G.  bella  gerens  — 
179.  2.  eodem  die  quo  statuerai  decerlare  —  180.0.  Hirculejum  — 
181.  1.  neanle  eaparle— 182. 14.  vixitpo4  — 183.  1.  ipsideductus 

in  latera  ruribus  —  184.   5.   emissis  inter  —  ib.  10.  Scrtorius 

autcm  idem  —  ib.  12.  Lacaonas  —  185.  5.  Castronius  —  ib.  0.  in 
auxilio  —  480.  2.  bosles  etiam  numéro  inequitatum  — 187.  3.  pedi- 
tiijus  —  ib.  4.  resurgerent  —  188.1.  displiciLum  —  ib.  6.  obruerant 

—  189.  2.  constat  ....clephautes  LXXIX  — ib.  7.  vel  certe  —  190.  2. 
m  sumnia  acie  —  ib.  4.  retinebat  —  ib.  5.  inventes  —  19o.  0.  cédè- 
rent —  196.  7.  pernicitati  —  ib.  11.  fessa  —  198.  2.  ante  signa  nos- 
tram  aciem  —  199.  5.  slrucluram  —  ib,  6.  instaret  —  ib.  S.  con- 
summaverunt  vicloriam  —  200.  2.  passis  — ib.  5  multitudinem  ani- 
madverlerel— ib,  7.  oppugnare  —  ib.  10.  in  mediam  pai'toni  — 
201.  2.  velites  subinde  —  ib.  3.  confligari  inter  videret  —  ib.  4. 
absconse  (nouv.  leçon  pour  liac  simulatione)  —  ib.  0.  conspecta  — 
ib.  7.  sequeretur  ordinata  —  ib.  9.  equis  tectis  —  202.  5.  aselum  — 
203.  6.  legiones  in  prima  acie  diviscrunl  et  in  subsidiis  —  104.  2. 
praslio  Pharsali  —  20o.  1.  labueriint  in  laliludinem —  ib.  5.  dicit 
équités—  2U6.  1.  propter  flumen  Empheum  erumpcre  qui  —  ib.  4. 
Cœsereanum  cxercitum  —  ib.  8.  posuit  equiiem  —  ib.  9.  admodum 
207. 1.  sed....  cohortes  subsidio  — ib.  O.exinopinato  cuisu  — 208. 1. 
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sub  mechali  cqueslre —  209.  1.  siinulatr|ue  impeditum  ad  evenluni 

—  ib.  4.  ne  (luis  locus  victoriam  ejus  moiarclur. 

Cai'Ut  IV. 

Filins  consulis  —  212.  6.  concitati  propulerc  propulsi  lerga  verterc 
pulveicvertente  ad  hosles — 213.  3.  légales  suos  — 21i.  G.evincato- 
ribus —  ib.  9.  sociantibus—  ib.  10.  effusa  est....  quo  —  213.  3.  loci 

territus  tantum jactura  repulsiis  —  216.  l.  calli  montis  droiui 

acculus  q'jce  praesidio  tenebatur  supervenienlem  — 217.  4.  Sulpicius 
consul  —  ib.  5.  et  Inde  conserto —  218.  4.  nocle  —  ib.  7.  cum  tuni- 

culis  —  ib.   14.  ciilamatrum  —  219.1.  caslram canonicum 

cum  C.  Primo  —  220.  1.  qui  cum  —  ib.  2,  decurrissenl  —  ib.  3.  ut 
ubiquc  fugalis  pro  pugna  capescerentur  —  221.  4.  in  castra  se  pavidi 

—  ib.  10.  clamare  cepit  — 222.  3.  pra?ivit  —  224.  3.virgullis— ib.  8. 
inlerremplus  —  223.6.  pluribus  suorum  habilu  sacerdotium  —  226. 
4.  arreclis  —  ib.  3.  Neles  —  ib.  9.  ad  posiremam  ejus  aciem. 

Caput  V. 

229.  1.  hosles  —  ib,  9.  prima  facie  —  ib.  10.  bcllua  jacerent  ea 
luditicalione  —  230.  1.  excilati  —  ib.  7.  ipsisque  ut  eleplianlis — 
230.  9.  Tbemiris  scitare  rcgina  —  231.  7.  in  insidias  sevocaverunt  — 
233.  2.  emensoque  limo  —  ib.  ;î.  Flavius  imperator  Cinibrico  —  ib. 
6.  retrocessit  (nouv.  leçon) —  ib.  7,  Cimbris  —  233.  2.  veluti  explo- 
raloribus  babebant  —  236.  3.  ac  Saporeiu  —  ib.  3.  nocte  demum 
(nouv.  leçon)  — ib.  9.  avide  medicatuni  vinuni  haurirent  (nouv. 
leçon)  —  237.  6.  plurimos  armatorum  —  239.  3.  inducla  —  ib.  8. 
circuniductas  (nouv.  leçon) -- 240.  4.  perfiigaruin  (nouv.  leçon)  — 
241.  4.  Harribas  —  ib.  6.  molilus  — ib.  8.  .Etoli  coiicelerenl  (nouv. 
leçon)  —  242.  2.  nec  laie  (nouv.  leçon)  —  ib.  16.  condensiores  nebulae 
(nouv  leçon)  —  244.  3.  succurrisset  (nouv.  leçon)  —  ib.  13.  Iran- 
silo  fluuiine  rigere  fecit  —  243.  2.  neo  dcfccit. 

Dans  le  radiTiuscril  i]\i  Dritish  Muséum,  le  paragraphe 29  de  l'édition 
d'Oudendorp  précède  celui  qui  est  coté  2S,  et  se  termine  ainsi  : 

cessit,  nanique  ad  forluitiim  incendium  sine  arinis  procurrcntes 

adortus  cccidit — 231.1.  perpetraret.Receptus  enim  —  233.  3.rcgio- 
nes  erant  —  ib.  4.  peti  possel  una  in  propinquo  eral  subinde  ac  levi 

—  234,  6.  inde  in  remolissimos  équités  ne  frcmitu  eoruni  —  236.  3. 
rcdibanl  (nouv.  leçon)  —  ib.  10.  occurrere  qui  primo  (nouv.  leçon) 

—  238.  Ponipeius  in  Hispania  disposilusantcquam  ex  occullo  aggre- 
dcretur  —  239.  6.  firmatos  —  262.  6.  ila  fronle —  ib.  7.  in  fragosa 
loca  —  ib.  9.  in  paratas  —  263,  4.  adductos  —  263.  2.  in  copia  — 
ib.  6.  cursu  codera  —  ib,  13,  cxaniniatus  est  (nouv.  leçon)  —  266. 
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8.  tnque  inqiiit conira  pactum  pacis — 207.  11.  biremcrn  vol  Iri- 

rcmem  —  209.  0.  navaîi  bello  —  ib.  12.  eligeront  —  270.  2.  oblule- 
rant  se  nimiruin  a  pluiibus  —  ib.  10.  ubi  autcrii  primum. 

Caput  VI. 

272.  15.  Germani — 273.  7.  inscculus  advcrsus  —  274.  rj.  sine 
Victoria  suoruni  —  ib.  17.  aplius  esse  —  275.  9.  inlcr  Ccclcra  impc- 
ratoria, 

Caput  VII. 

276.  19.  circumvenirent—  277.  4.  calerva  (nouv.  Icroii)  —  il).  8. 
seciira  —  ib.  13.  auxiliaribus  —  ib,  15.  ila  velavil — 278.  7.  demisit 
iie  —  27i).  1.  nuiiti;ire'ii  —  280.  1.  quo  excmplo  ille  no  et  cicteri  — 
ib.  8.  cxcepil  :  Macedones  cum  vidèrent  neque  recipi  se  —  281.  7. 
allulil  pœnam  (nouv.  leçon) — 282.  8.  barbarum  essent,  aquain  flagi- 
tanlibus  eam  —  283.  1.  Labionus  Piiarsaiica  pugna  cam  convictis 
pailibus  —  ib.  3.  œquatam  procul  —  ib.  12.  qui  quasi  proximo  iEtoli 
—  28().  6.  victoriis  poLilus  est  —  287.  1.  Fiilvius  Pi'iscus. 

Caput  IX.  —  Quae  post  pivBlium  fiunt. 

293.  6.  qui  cventus  diniicalionis  in  cpistolas. 

Caput  X. 

296.  9,  (jui  rcliquiis  exercitus  prœfait  —  ib.  13.  qunm  hosiein 
victorem. 

Caput  XI. 

297.  22.  apparuit  —  ib.  2i.  necantc  admisit  —  298.  4.  ne  praesi- 
dium recipcrent —  300.  10.  virgo  alias  et  nobilis  —303.  1.  muiiere 
reddidit — 304.  1.  in  finibus  cainponim. 

Caput  XII.  —  Pro  castroruni  defensione babenuis. 

305.  12.  ad  lucem  adorlus. 

306.  1.  in  Hispania  equitatii  maxime  impar,  quoiisque  — ib.  5. 
quum  deinde  —  307.  3.  solvere. 

Caput  XIII.  —  Ce  cbapilre,  dans  notre  manuscrit,  commence  avec 
la  pection  3  ducbapitre  12  de  l'édition  d'Oadeinlorp,  et  porte  ce  litre  : 
Quœ  facienda  sunt  per  castra  ut  satis  ftdaciœ  sit  prœsentibus  copiis. 

Caput  XIV  (XIII  dans  léilition  d'Oudendorp). 

310.  88.  cœteris  Ciislodibus si  acic  fugissent,  projicerenlur.  — 

313.  1.  locoruni  iniquitale  —  315.  2.  siios  siderumquc  slalionum 
fecit  —  3iG.  12.  evadenduni  daret  forte  adOceanum. 

<iusTAv;^  Masson. 


A  PROPOS 

D'UNE  CHANSON  BRETONNE 


Annoncce  comme  devant  paraître  dans  la  dernière  édition  da  D'u:u:.-Bieiz, 
et  qui  ne  s'y  trouve  pas. 


I 

Quand,  il  y  a  trois  ans,  j'entendis  annoncer  comme  prochaine  unù 
nouvelle  édition  du  Barzaz-Breiz^  je  m'en  réjouis  el  je  me  dis  : 
Voici  une  excellente  occasion  pour  M.  de  la  Yilieniar(iué  de  nous 
donner  enfin  une  édition  criliiiue,  une  édition  définitive  de  son 
beau  livre,  en  le  mettant  au  point  de  la  science  actuelle;  il  en  est 
aussi  capable  que  qui  que  ce  soit,  et  il  le  fera  bi^n  certainement. 
Ce  travail,  du  leste,  est  rendu  assez  facile  par  les  observations  et  les 
critiques  dont  son  recueil  a  été  l'objet  de  la  part  de  MM.  de  Bello- 
guel,  E.  Renan,  Pol  de  Courcy,  P.  Paris,  P.  Meyer,  et  d'autres  en- 
core.—  Je  me  disais  cela,  et  j'étais  très-curieux,  toutefois,  de  savoir 
comment  s'en  tireiait  l'auteur  du  Barzaz-Breiz.  Pour  moi,  qui 
crois  assez  bien  connaître  la  question,  pour  en  faire  depuis  plus  de 
vingt  ans  l'objet  de  mes  études  et  de  mes  reclieiches,  et  qui  sais 
quelle  est  la  part  léelle  de  l'iiibloire  et  de  la  vérité  dans  les  chants 
de  ce  recueil  célèbre,  et  jusqu'où  doit  aller  la  confiance  dans  leur 
authenticilé,  je  ne  vovais  qu'un  parti  à  prendre,  une  seule  manière 
de  sortir  de  cette  position  difficile,  tellement  quellement  :  c'était  la 
sincérité  el  la  franchise  la  plus  absolue;  il  fallait  que  l'auteur 
reconnût  qu'il  avait  voulu  faire  une  œuvre  plus  littéraire  qu'histo- 
rique. Il  y  avait  du  reste  des  précédents,  connus  de  tout  le  monde 
savant,  entre  aulres  M.  J.  Travers,  avec  sa  chanson  supposée  d'Olivier 
Basselin,  el  M.  P.  Mérimée,  le  malin  auleur  de  la  Guzla.  Mais  mon 
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espoir  a  clé  complétoiueiit  déru  :  la  ikM-nitMC  édition  du  Barzaz- 
Bteiz  ressemble  aux  pi'écédenles,  ou  il  s'en  faut  de  bien  peu.  L'au- 
leur  n'a  pas  cru  devoir  meltrc  à  profit  les  critiques  légitimes  qui 
avaient  été  faites  de  son  livre, et(iui  pourtant  étaient  bien  inoffensives 
comparées  à  celles  qu'on  lui  adresse  aujoui'd'hui,  el  méritaient  un 
tout  autre  accueil.  Il  maintient  ses  théories  et  ses  alfirmations  sur 
les  points  les  plus  importants,  comme  l'antiquité  exagérée  et  l'at- 
tribution d'un  grand  nombre  de  pièces  de  son  recueil  aux  faits 
les  plus  marquants  de  notre  histoire  nationale.  Je  ne  dis  rien,  pour 
le  moment,  d'une  question  plus  importante  encore,  celle  de  l'au- 
thenticiic  de  quelques-unes  de  ces  pièces.  —  Cette  persistance  à 
soutenir  une  thèse  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  insoulcnable, 
a  rendu  sa  situation  très-diUicile  aujourd'hui,  et  je  ne  sais  vraiment 
pas,  malgré  toute  la  science  et  l'habileté  qu'on  lui  connaît,  comment 
il  parviendra  à  s'en  tirer.  Je  regrette  bien  sincèrement  cet  état  de 
choses,  d'abord  pour  le  discrédit  qui  peut  en  résulter  pour  notre 
infortunée  littérature  bretonne,  sur  laquelle  pèse  si  fâcheusement 
déjà  le  souvenir  de  Mac-Pherson  et  de  quelques  cellomanes  comme 
Le  Biigant,  — ensuite  pour  une  raison  toute  personnelle,  car  je 
serai  toujours  reconnaissant  à  M.  de  la  Villemarqué  des  jouissances 
intellectuelles  et  des  heures  délicieuses  que  m'a  souvent  procurées 
son  livre,  qui  a  été  certainement  un  de  ceux  que  j'ai  le  plus  étudiés 
et  aimés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérité  conserve  loujours  ses  droits  souverains 
et  imprescriptibles,  mais  surtout  pour  tout  ce  qui  regarde  l'histoire. 
Elle  peut  èti'e  ti'aveslie,  obscurcie,  voilée,  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long;  mais  toujours  elle  linit  par  écarter  les  voiles,  briser  les 
entraves  et  paraître  au  grand  jour!  Ainsi,  quand  on  croit  en  tenir 
une  parcelle  inconnue,  si  minime  qu'elle  soit,  aucune  considération 
de  personnes  ne  doit  nous  empêcher  de  la  rendre  publique.  M.  de 
la  Villemarqué  lui-môme,  dans  la  préface  de  sa  dernière  édition, 
page  IX,  empruntant  les  paroles  de  Tauteur  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, dit:  «  Quand  on  sait  combien  elle  (la  vérité)  est  belle,  com- 
«  mode  môme,  car  elle  explique  tout,  on  ne  veut,  on  n'aime,  on  ne 
«  pouisuit  qu'elle,  ou  du  moins  ce  qu'on  prend  pour  elle!  »  —  Que 
ces  mêmes  paroles,  que  j'approuve  sans  réserve  et  prends  pour  règle 
de  conduite,  me  servent  d'excuse,  si  j'en  ai  besoin.  —  Je  dirai  donc 
en  toute  franchise,  en  toute  sincérité,  un  peu  ici,  et  plus  au  long  ail- 
leurs, ce  que  je  crois  être  la  véiilé  sur  celte queslion  impoitanle, 
tout  en  ayant  pour  l'auteur  du  Barzaz-Breiz  les  convenances  et  les 
égards  que  méritent  non-seulement  son  talent  et  sa  position,  mais 
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surtout  le  service  (rès-rcel  qu'il  a  rendu  aux  lettres  brelonnes,  en 
attirant  sur  elles  rallention  des  leltrés  et  des  savants,  alors  que  per- 
sonne ne  s'en  souciait  et  qu'on  n'en  parlait  qu'avec  dédain  ou  mépris. 

—  Le  recueil  de  chants  bretons  que  je  publie  sou>le  tilre  de  :  Giicr- 
ziou  Breiz-izd  (1)  est,  selon  moi,  la  meilleure  critique  et  la  plus 
respectueuse  en  même  temps  que  je  puisse  faire  du  Barzaz  Dreiz. 

—  Suaviter  in  modo,  fortiter  in  re. 


II 


L'analyse  suivante  d'une  chanson  bretonne  destinée  d'abord  à 
paraître  dans  la  dernière  écYilion  dn  Barzaz-Breiz  (la  sixième),  et  qui 
ne  s'y  trouve  pas  en  réalité, — je  ne  sais  pas  pour  quelle  raison, 
car  elle  n'y  eût  pas  fait  trop  mauv  lise  figure,  à  côté  de  quelques 
autres  du  même  auteur,  —  cette  analyse,  dis-je,  a  étéécrite  il  y  aura 
bientôt  quatre  ans,  avant  qu'on  eût  annoncé  la  sixième  édition  du 
Barzdz-Breiz  comme  étant  à  la  veille  de  paraître.  J'allais  la  publier 
dans  un  journal,  lorsque  le  livre  fut  annoncé.  Je  retins  alors  mon 
manuscrit,  persuadé  que  cette  nouvelle  édition,  depuis  longtemps 
alten  lue  avec  impatience,  lui  enlèverait  tout  à-propos  et  même  toute 
raison  d'être,  par  une  de  ces  déclarations  franches  et  catégoriques  que 
j'attendais,  mais  qui  n'est  pas  venue.  Aujourd'hui  que  je  crois  mon 
petit  travail  utile  à  la  démonstration  de  la  thèse  que  je  soutiens,  je 
le  reprends  et  j'en  fais  usage. 

La  pièce  intitulée  :  la  Quenouille  d'ivoire,  ou  plutôt  une  tra- 
duction de  celte  pièce,  carie  texte  breton  fait  défaut,  si  ce  n'est  pour- 
tant aux  derniers  couple's,  a  été  publiée  dans  la  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendée,  livraison  de  juin  IS'i?,  p.  o9i.  Elle  y  était  accompa- 
gnée de  cette  note  :  «  Le  texte  de  cette  ballade  paraîtra  dans  la 
5*  (sic)  édition  des  «  Chants  populaires  de  la  Bretagne.  »  —  Je  veux 
essayer  de  démontrer  que  cette  pièce  a  été  fabriquée  au  moyen  de 
fragments,  de  lauibeaux  pris  à  cinq  ou  six  poésies  réellement  popu- 
laires dans  le  pays,  et  qu'on  a  cousus  et  reliés  entre  eux  par  d'ha- 
biles transitions,  de  manière  à  composer  une  [lièce  assez  présentable 
et  digne  de  prendre  place  dans  le  Barzaz-Breiz,  au  même  tilre 
que  plusieurs  autres.  Commençons  par  mettre  la  chanson  sous  les 
yeux  du  lecteur. 


(1)  Gwerziou  Breiz-Izel.  cliants  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  clicz  A.  Franck, 
à  Paris.  —  Le  premier  volume  est  en  vente. 


A    PROPOS  d'une   chanson   BRETONNE.  1^3 

LA  QUENOUILLE   D'IYOIRE. 

—  Ballade.  — 

I 

C'est  Loïzaïk  une  demoiselle!  Elle  ne  veut  pas  filer  u.i  quenouille.  Ho  ! 
Holà!  filles  de  Logucltae;,  n'allez  pas  pûchcr  des  palourdes. 

11  lui  faut  un   fuseau   d'argent  et   une  quenouille   d'ivoire.  Ho!  Holà! 
filles  de  Loguellas,  n'allez  pas  pûclier  des  palourdes. 

Quenouille  d'ivoire  point  vous  n'aurez;  quenouille  de  fer,  je  ne  dis 
pas.  Holà!  filles  de  Logucltas,  etc. 

II 

Loïzaïk  s'en  allait  le  long  du  rivage,  et  elle  ramassait  des  palourdes. 

Holà!  filles  deLogueltas,  etc. 
Elle  ramassait  des  palourdes  dans  son  panier,  en  chantant  comme  une 
alouette. 

Holà!  filles  de  Logueltas,  etc. 
Les  canons  du  Pouldu  tonnaient,  ceux  de  Logueltas  tonnaient  aussi. 

Holà!  filles  de  Logueltas,  etc. 
Une  barque  aborda  au  rivage,  et  un  seigneur  anglais  descendit. 

Holà!  filles  de  Logueltas,  etc. 
Le  seigneur  anglais  disait  à  Loïzaïk,  en  s'approchant  : 

—  Jeune   fillelle   du   bord  de  la  mer,    que  vous  êtes  jolie  et  que  vous 

chantez  bien  ! 
Que  vous  êtes  jolie  et  que  vous  chantez  bien!  vous  me  donnerez  un 
petit  baiser? 

—  Je  ne  suis  pas  jolie,  je  ne  chante  pas  bien,  je  ne  vous  donnerai  pas  de 

baiser,  ma  foi! 
Je  ne  vous  donnerai  de  baiser,  ni  grand  ni  petit,  pas  plus  qu'à  aucun 
Anglais. 

—  Alors  donnez-moi  une  boucle  de  vos  blonds  cheveux, 

Et  j'en  ferai  faire  un  cordon,  pour  me  souvenir  de  vous,  jeune  fille. 

—  Je  ne  suis  pas  de  ces  coureuses  qui  mettent  leur  baptême  à  d(5couvert, 
Leur  baptême  trois  fois  béni  pour  un  morceau  de  coton  de  couleur  (i). 

Le  seigneur  anglais  disait  à  Loïzaïk,  en  la  regardant  : 

—  Combien  avez-vous  payé  l'aune  de  votre  tablier  de  toile  blanche? 

—  Seigneur,  cela  ne  vous  regarde  pas,  votre  bourse  était  fermée  le  jour 

où  il  fut  acheté. 

(1)  C'est-à-dire,  qui  vcndeut  leurs  cheveux  pour  un  mouchoir. 


124  RKVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

—  Si  vous  voulez  niV'pouser,  genlille  fillelle,  je  vous  en  dûniierdi  un  de 

toile  de  Hollande. 

—  Ce  n'est  pas  pour  de  la  toile  de  Hollande  que  je  dounciai  mon  cœur, 

.  quand  il  me  plaira  de  le  donner; 
Ni  pour  argent  ni  pour  or  je  ne  donnerai  mon  pauvre  cœur. 
—  Vous  le  donnerez  bon  gié,  mal  gré,  et  vous  le  donnerez  pour  rien  ! 
Il  n'avait  pas  fini  de  parler,  qu'elle  t'iail  dans  sa  barque; 
Lt  au  large,  à  la  voile,  les  yeux  rcmplii  de  larmes. 

iir 

Uuand  Loïzaïk  était  en  Angleterre,  elle  ne  faisait  que  pleurer  jour  et  nuil: 

—  Dans  le  temps  où  je  vivais  avec  ma  pauvre  mère,  je  cassais  des  noix 

avec  une  pierre  d'or. 

Lorsqu'on  n)C  parlait  de  mariage,  je  ne  trouvais  personne  à  mon  gré; 
Et  comme  je  n'avais  point  de  mari,  j'ai  été  enlevée  par  les  Anglais. 

Si  j'avais  obéi  à  mon  père  et  pris  un  mari,  puisque  j'étais  en  Tige, 
Je  ne  serais  pas  ici  près  du  feu  à  donner  la  bouillie  à  un  pelit  monsire, 

A  emmailloter  ce  pelit  singe  qui  est  aussi  noir  que  la  plume  d'un  corbeau. 

Ouand  je  tourne  son  dos  au  feu,  il  miaule  comme  un  chat  u)alade; 
Et  quand  je  le  tourne  de  l'autre  côté,  il  pousse  des  cris  encore  jtius  foris. 

Lorsque  les  au'res  donicsti  jnes  sont  à  table,  moi,  je  suis  à  la  fenêtre  à 
les  regarder; 
Lorsqu'on  retire  la  viande  de  la  marmite,  j'ai  pour  ma  part  un  pelit  o?, 

lit  encore  dois-je,  comme  un  chien,  rester  à  le  manger  à  la  porte. 
11  faut  que  je  trempe  ma  soupe  avec  les  larmes  de  mes  yeux. 
11  faut  que  je  tremble  sans  avoir  froid,  et  que  je  danse  sans  ménétrier. 

IV 

Au  bout  de  quatre  ans  ou  environ,  voici  des  vaisseaux  du  pays; 
Voici  des  vaisseaux  de  Cornouaille,  à  l'ancre,  à  une  ou  deux  lieues  d'An- 
gleterre. 
El  elle  à  la  mer  et  de  nager;  de  tant  nager  qu'ils  le  rejoignirent. 
Et  eux  au  large,  vent  arrière  et  grand  largue;  tant  qu'ils  arrivèr-nt  en 
Bretagne. 

—  Ma  mère,  ouvrez-moi  la  porte!  c'est  moi  Loiza;  ouvrez  !  ouvrez! 


Loïzaïk  cliantait  doucement  en  filant  sa  quenouille  tous  les  soirs; 
Loïzaïk  chantait  toujours  :  «  Écoutez,  filles  cl  garçons; 

«  En  voulant  monter  trop  haut,  fillette  descend  très-bas. 
«  Quand  on  est  jeune,  on  s'imagine  que  l'or  tombe  du  baut  dos  arbres; 


\  l'Rocos  d'une  chanson  rretonne.  12o 

«  Tandis  qu'il  n'en  tonihc  que  des  feuilles,  qui  font  place  à  des  feuilles 
nouvelles. 
«  Micuv  vaut  de  l'amour  plein  la  main  que  des  richesses  plein  un  four. 

«  Les  biens  viennent,  les  biens  s'en  vont;  l'amour  jamais  ne  fait  défaut. 
Les  biens  s'écoulent  comme  l'eau,  mais  l'amour  reste  à  la  maison. 
Holà!  filles  de  Loguellas,  n'allez  pas  pêcher  des  palourdes! 

Ann  dut-i;ioiiank  a  gav  gant-hc 
A  ponoz  ami  aoiir  euz  bcg  ar  gwe, 
Ha  padal  ann  dclioii  a  goufz 
Da  obcr  lec'li  d'ar  re-newez. 
Gwell  eo  karanle  leiz  ann  dorn 
Wit  n'ed  eo  madou  leiz  eur  forn; 
Madou  a  zeu,  madou  a  ia, 
Karante  morse  na  guita. 
Madou  a  ia  war  bouez  ar  ster, 
Hag  ar  garante  cliomm  er  ger. 
Ho!  holla!  liolla! 

HoUa,  niorc'lieJ  Logweltas, 

N'it  ket  da  burleta  ! 

Voilà  la  ballade  de  la  Quenouille  dHvoire,  telle  que  M.  de  la  Yjlle- 
iiiarqué  dit  l'avoir  recueillie  de  la  tradition  armoricaine.  Je  ne  nie 
pas  qu'elle  ne  soil  assez  gracieuse  et  intéressante  au  point  de  vue 
littéraire;  mais  on  veut  la  donner  pour  un  chant  populaire,  une 
pièce   historique  ,    et  voilà  où  est  tout   le  mal.  Je  ne  fais  aucune 
diiricullé  d'avouer  que,  le  sujet  étant  donné,  le  pastiche  est  assez 
réussi,  el  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  homme  instruit,  d'un 
homme  de  goût  el  très  au  fait  de  la  poésie  populaire  des  Brelons. 
Mais  cette  perfection  même,  perfection  relative  du  moins,  cette  légu- 
larité,  ces  transitions  bien  ménagées,  qui  expliiiuenl  tout  et  ne  lais- 
sent aucun  vide,   rien  à  désirer,  enfin  une   ballade  parfaitement 
conforme  à  la  poétique  du  genre  et  telle  qu'aurait  pu  la  faii'e  sir 
Walter  Scoll  lui-même,  —  tout  cela  doit  paraître  su^^pect  a  priori,  et 
quiconque  a  l'habitude  de  la  poésie  populaire,  avant  toute  retouche, 
devra  être  de  mon  avis.  Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  affirmer,  quoique 
je  n'aie  fait  aucune  recherche  spéciale  à  ce  sujet,  qu'on  ne  trouvera 
ni  à  Logwellas,  ni  à  Pouidu,  ni  à  Uuimperlé,  ni  nulle  part  ailleurs, 
la  Quenouille  d'ivoire,  telle  que  nous  l'a  donnée  le  savant  auteur  du 
Barzaz-Breiz.  Mais  des  généralités  ne  suffisent  pas,  en  pareil  cas; 
il  faut  d'autres  raisons,  des  preuves.  Analysons  donc  la  pièce,  ou 
plutôt  disséquons-la,  rendons  à  chacun  ce  qui  lui  revient,  puis  nous 
verrons  ce  qui  restera  en  définitive  à  cette  pauvre  Quenouille  d'ivoire, 
quand  elle  ne  devra  plus  rien  à  personne. 
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i  C'est  Loïznïk  une  domoiselle  !  Klle  ne  veut  pas  filer  sa  quenouille.  Ho  î 
«  Holà!  jeunes  filles  de  Loguellas,  n'allez  pas  ptîcher  des  palourdes! 
((  Il  luifaul  un  fuseau  d'argent  et  une  quenouille  d'ivoire.  Ho  !  holù,etc. 

Une  ancienne  chanson,  très-répandue  dans  le  pays  de  Lannion  et 
de  Tréguier,  et  dont  j'ai  recueilli  quatre  versions,  commence  ainsi  : 


Janct  ar  ludekza  dimezell, 
Ka  briz  ket  iiczan  lu  c'iieiell, 
Met  hi  gwerzit  a  ve  arc'liant, 
Hi  c'iieiell  korn  pe  olifant. 

Janet  ar  ludek,  c'iiui  a  gleo 
Mcleun'  vel  ann  aour  e  ho  pleo, 
Pa  vent  melennoc'h  un  hanter, 
N'iio  po  kct  Fulup  Olier,  etc. 


—  Jeanne  Le  Iiidec  est  demoiselle. 
Et  ne  daigne  pas  filer  sa  quenouille, 
Si  son  fuseau  n'est  d'argent, 
Sa  quenouille  de  corne  ou  d'ivoire. 

Jeanne  Le  ludek,  vous  l'entendez. 
Blonds  romme  l'or  sont  vos  cheveux  ; 
Mais  fussent-ils  plus  blonds  de  moitié, 
Vous  n'aurez  pas  Philippe  Ollivier,  etc. 


La  ballade  de  M.  de  la  Villemarqué  continue  ainsi  : 

—  «  Loïzaïk  s'en  allait  le  long  du  rivage,  et  elle  ramassait  des  palourdes. 
«  Elle  ramassait  des  palourdes  dans  son  panier,  en  chantant  comme  une 
alouette. 

«  Les  canons  du  Pouldu  tonnaient,  ceux  de  Logwellas  tonnaient  aussi. 
«  Une  barque  aborda  au  rivage,  et  un  seigneur  anglais  en  descendit. 

«  Le  seigneur  anglais  disait  à  Loïzaïk,  etc 

«  Le  seigneur  anglais  disait  à  Loïzaïk,  en  la  regardant  : 

—  «  Combien  avez-vous  payé  l'aune  de  votre  tablier  de  loile  blanche? 

—  ((  Seigneur,  cela  ne  vous  regarde  pas,  votre  bourse  était  fermée  le  jour 

où  il  fut  acheté,  etc. 
Bref,  l'Anglais  enlève  la  jeune  fille,  l'emmène  dans  sa  barque,  et  fait 
voile  vers  l'Angleterre. 

Toute  cctle  exposition  rappelle  naturellement  à  l'esprit  une  vieille 
chanson  fort  connue  dans  les  environs  de  Morlaix,  et  dont  le  sujet 
est  aussi  un  enlèvement  de  jeune  lillc  par  des  matelots  anglais.  En 
voici  le  début  : 


Ann  de  kenta  euz  a  viz-du 
'Tiskennjs  ar  Saozon  en  Dourdu  (/;?>). 

En  Dourdu  pa'z  int  dis.kennet, 
Ur  plac'hik  koant  ho  deuz  laerct  (6/f). 

Ho  deuz  laerct  ur  plac'hik  koant, 
Da  gass  gant-he  d'ho  batimanl  (/>/>). 

Marivonnik  eo  hi  c'haiio, 
Ginidik  eo  a  Blougasnou  {his}^  etc. . . 


Le  premier  jour  du  mois  noir  (nov.). 
Les  Anglais  descendirent  au  Dourdu. 

Au  Dourdu  quand  ils  furent  descendus, 
Ils  enlevèrent  une  jolie  jeune  fille  : 

Ils  enlevèrent  une  jolie  jeune  fille, 
Pour  l'emmener  sur  leur  bâtiment. 

Marivonne  est  son  nom. 
Elle  est  native  de  Plougasnou,  etc. . . 


On  le  voit,  la  silualion  est  la  même.  Le  mot  Pouldu,  à  l'embou- 
chure du  Laita,  la  rivière  de  nuimpcilé,  a  été  substitué  à  Dourdu, 
qui  est  une  anse  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Morlaix.  —  Un 
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autre  délail  a  ùlé  i)ris  presque  mot  pour  mot  à  une  vieille  chanson 
assez  répandue,  Annaik  ar  Gardicnn,  dont  je  possède  plusieurs 
versions.  On  trouve  en  elTel  dans  ce  rjtrerz  : 

Aotro  :\r  c'Iiont  a  c'iiouleiinc  Monsiour  le  comte  demandait 

Euz  Mari  'r  Gardicnn  ncuze  :  A  Mari(!  Le  Gardien,  en  ce  moment  : 

—  Mari  'r  Gardicnn,  d'in-me  laret  —  Marie.  Le  Gardien,  dites-moi, 
Pegement  eo  ar  walenn  konstet,  Combien  a  cuûté  l'aune 

Euz  !io  liabit  kamolot-glaz,  De  votre  rrbe  de  camelot  bleu,  [damas? 

Kaeroc'li'  wit  liini  ma  c'Iioar, 'zo  Damaz?  Plusbello  que  colle  de  ma  sœur, quiestdc 

—  Aotro  ar  c'Iiont,  ma  iskuzet,  —  Monsieur  le  comte,  excusez-moi, 
Na  oann  ket  er  ger  pa  oa  prcnet.  Je  n'étais  pas  à  la  maison  quand  elle  fut 

Na  aotro  ar  c'Iiont  a  c'hoidenne  Monsieur  le  comte  demandait      [achetée 

Euz  Anna  'r  Gardicnn,  en  de-sc  :  A  Anne  Le  Gardien,  ce  jour-là  : 


—  Annaïlc  'r  Gardicnn,  d'in  laret 
Pegement  oo  ar  vvalcn  koustet, 

Euz  lio  liabit  kamolot-çwenn, 
Kaeroc'li'  wit  liini  ma  c'iioar  zeï  mclcnn? 

Annaîk  'r  Gardienn  a  Iara"<, 
D'ann  aotro  ar  c'Iiont,  'vel  m'iien  klcwas  : 

—  Aotro  ar  c'hont,  ma  iskuzet, 
Serret'  oa  ho  ialc'h  pa  oa  paëet; 

Scrret'  oa  ho  ialc'h  pa  oa  paëet, 
lia  hini  ma  zad  'oa  digorret,  etc. . . 


—  Anne  Le  Gardien,  dites-moi 
Combien  l'aune  a  coûté 

De  votre  robe  de  camelot  blanc, [soie  jaune? 
Plus  belle  que  colle  de  ma  sœur,  qui  est  de 

Anr.e  Le  Gardien  répondit  [dit 

A  monsieur  le  comte,  sitôt  qu'elle  l'enten- 

—  Monsieur  le  comte,  excusez-moi, 
Votre  bourse  était  close  quand  elle  fut  payée; 
Votre  bourse  et  ait  close  quand  elle  fut  payée, 
Et  celle  de  mon  père  était  ouverte,  etc. .. 


Toursuivons.  La  jeune  lille  de  la  Quenouille  d'ivoire,  emmenée  en 
Angleterre,  se  plaint  ainsi  tle  la  manière  dont  elle  est  li'aiti;e  : 

«  Lorsque  les  aulres  doiiiesliques  sont  à  table,  moi  je  suis  à  la 

«  fenOIre  ù  les  regarder;  —  Lorsqu'on  tire  la  viande  de  la  uiarmitc,  j'ai 
«  pour  ma  part  un  petit  os,  —  Et  encore  dois-je,  coniuic  un  cliicn,  rosier 
«  à  le  manger  à  la  porte.  » 

Je  trouve  ces  vers,  presque  mot  pour  mot,  dauo  une  ancienne  bal- 
lade, très-répandue  dans  le  canlon  de  Plouaret  (Côtes-du-Nord),  et 
connue  sous  le  nom  de  Ervoanik  al  Lintier,  ou  les  Marâtres.  Le 
premier  complet  me  semble  avoir  été  utilisé  ailleurs  par  iM.  de  la 
Yilleinarqué,  dans  les  Jeunes  hommes  de  Plouyé  {Barzaz-Breiz, 
p.  2o0,  6"^  édition). 


Malloz  ann  env  hag  ann  douar, 
Malioz  ar  stered  hag  al  loar, 
Malloz  ar  gliz  a  gouez  d'nnn  traon 
A  roann-me  d'al  les-vammo! 

Me  oa 'r  bugidik  iaouauk-flamm, 
Pa  varwas  diganin  ma  uiamni; 
'Baoe'  zo  les-vamm  'n  ti  ma  zad, 
Me  n'am  euz  kct  a  vuhe-vad. 


La  malédiction  du  ciel  et  de  la  terre, 
La  malédiction  des  étoiles  et  de  la  lur.e, 
La  maléiiiction  de  la  rosée  qui  tombe. 
Je  donne  (je  souhaite)  aux  maràlrL-s! 

J'étais  un  petit  enfant  tout  jeune, 
Quand  mourut  ma  mèiv;  [mon  père, 

Depuis  qu'il  y  a  marâtre  dans  la  maison  de 
Moi_,  je  n'ai  pas  bonne  vie. 
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Pa  ve  rr.a  zadik  gand  lie  brcd, 
Me'  ve  er  preimestr  o  srllct  ; 
Me'  ve  er  prennestr  o  sellet, 
Be  drcg  lie  geiii  'n  tu  bcniKiket. 

P'  vo  et  ma  les-vamm'  incaz  aiiii  ti, 
'Taolo  ma  zad  un  askorn  d'in. 
Ha'  laro  d'in  liasta  buliani. 
Gant  aoun  na  wellfe  ma  les  vamm! 

Neuze  mtî  'ia  en  em  ocla 
D'  di  ma  niagercs  da  brcja; 
D'  di  ma  niager,  ma  mageres, 
'M  euz  gret  eno  meiir  a  bred  cz!  etc. 


Quand  mon  père  clic^ri  est  :\  son  repas, 
Je  suis  à  la  fenêtre  à  le  regarder; 
Je  suis  à  la  fcnôtre  à  le  regarder, 
Ou  deriière  lui,  queUjue  part. 

Quand  ma  matàire  sort  du  la  maison, 
Mon  père  me  jeitora  un  os. 
Et  il  me  dira  de  me  dépêcher, 
De  peur  d'être  vu  par  ma  marâtre! 

Alors  je  m'en  vais  en  pleurant, 
,'Jem'en  vais)  mai. ger  chez  ma  nourrice; 
Chez  mon  père  nourricier  ei  ma  nourrice, 
J'ai  fait  bien  des  repas  à  mon  aise.'  etc.. 


Loïzaik  esl  revenue  d'Anglelerre,  — on  sait  comment,  —  et  vieille 
maintenant,  sans  doute,  et  pleine  d'expérience,  elle  donne  de  bons 
conseils  à  la  jeunesse.  Voici  ce  qu'elle  chantait  doucement,  tous  les 
soirs,  en  filant  sa  quenouille,  nous  dit  M.  de  la  Villeinarqué  : 

—  «  Écoulez,  jeunes  filles  et  garçons  :  —  tin  voulant  monter  trop  haut, 
«  fillette  descend  très-bas!  —  Quand  on  esl  jeune,  on  s'imagine  que  l'or 
«  tombe;  du  haut  des  arbres;  —  Tandis  qu'il  n'eu  tombe  que  des  leuilles, 
<i  qui  l'ont  place  fi  des  leuilles  nouvelles.  —  .Mieux  vaut  do  l'amour  plein 
«  la  main  que  des  richesses  plein  un  four.  » 

Encore  un  air  qu'il  me  semble  bien  avoir  entendu  ailleurs!  Un 
charmant  petit  sône  que  j'ai  là  chante  comme  un  merle  ou  une  fau- 
vette, sous  la  feuillée  de  mai  : 


Klcwet  oc'li  euz  gant  aiin  dut-fur 
Eo  niad  korrijan  ann  natur, 
Rei  ar  garantez  gant  muzur. 

Biikoas  glào  n*  euz  gret  na  dawje, 
Awell-greon  pini  na  goiiczje. 

Gwell  eo  karantez  leiz  ann  dorn, 
'Wit  na  eo  niadou  leiz  ar  forn. 

Gant  karantez  'zo  plijadiir, 
He  gant  madou,  tainaladur. 


Vous  avez  entendu  dire  aux  gens  sages 
Qu'il  est  bon  de  corriger  la  nature, 
El  d'user  de  l'amour  avec  mesure. 

Il  n'y  a  jamaiseu  de  pluie  qui  n'ait  cessé, 
IVi  de  grand  vent  (tempête)  qui  nesoit  tombé. 

Mieux  vaut  de  l'amour  une  poignée 
Que  des  richesses  plein  un  four. 

Avec  de  l'amour  on  a  du  plaisir, 
Avec  des  richesses  on  a  du  suuti. 


Et  un  autre  lui  répond  si  gentiment  : 


Ann  dut-iaouank,  pa  dimezont, 
Na  ouzont  ket  petra  reçut. 

Allas!  sonjall  a  ra  gant-hc 
A  kouez  ann  aour  a  vek  ar  gwez; 

Ilag  've  deliou  melcnn  a  ve, 
Da  ober  plaz  d'ar  re-newe! 

Me  sonjed'in  p'  vij*'iin  di.net 
N'  renkjenn  ober  netra  a-bcd, 

Neuiet  baie  ha  lorri  kraou, 
Ha  guulc'hi  ma  daou-dorn  ho  daou,  etc. 


Les  jeanes  gens,  quand  ils  se  marient. 
Ne  savent  pas  ce  qu'ils  font. 

Ilélas!  ils  s'imaginent 
Qu'il  tombe  de  l'or  du  haut  des  arbres; 

Et  ce  n'est  que  des  feuilles  jaunies, 
Pour  faire  place  aux  feuilles  nouvelles! 

Je  cro3ais  que,  quand  je  serais  mariée, 
Je  n'aurais  rien  à  faire  au  monde, 

Que  me  promener  et  casser  des  noix, 
Et  me  laver  les  deu.\  mains,  etc. . . 
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Enfin,  un  dernier  lambeau  qu'il  nous  faut  encore  enlever  à  la 
Quenouille  liiroire  : 

«  Il  fjuil  que  je  trempe  ma  soupe  avec  les  larmes  de  mes  yeux.  » 

Que  je  trouve  sous  celte  forme  dans  le  sône  de  la  jeune  lille 

mariée  dabord  à  un  vieillard,  avec  qui  elle  était  licurcuse,  mais 
dont  elle  souhaitait  la  mort,  puis  à  un  jeune  homme  qui  la  bat  et  la 
rend  malheureuse  : 

Brema  me  dremp  ma  «kiidellad  A  présent  je  trempe  mon  écuellée  (de  soupe} 

Gant  ann  daerou  ma  daonlagad,  Avec  les  larmes  do  mes  yeux, 

Ha  c'hoas  am  be  gant  ur  grennenn,  Et  encore  suis-je  battue  avec  une  trique, 

Ken  a  frcz  ma  c'iiolilloiienn!  Jusqu'à  déchirer  mon  cotillon! 

J'auuais  bien  encore  quelques  observalions  générales  ou  de  détail 

présenter  ;  mais  je  pense  que  ce  ([ue  j'ai  dit  suffira. 

Cette  pauvre  quenouille  d'ivoire!  commeellese  trouve  maintenant 
dégarnie  et  presque  h  nu,  après  avoir  rendu  à  chacun  ce  (|ui  lui 
revenait!  —  Tout  cela  doit  jeter  quelque  lumière,  ce  me  semble, 
sur  la  méthode  qui  a  été  suivie  pour  l'établissement  des  textes  du 
Barzaz-Biei:,  et  sans  tlii'e  absolument  :  uh  uuo  disce  omnea,  —  j'a- 
jouterai que  je  pourrais  faire  le  môme  travail  d'analyse  ou  de  dis- 
section pour  plus  d'une  pièce  de  ce  célèbre  recueil.  Mais  je  m'en 
tiendi'ai  à  celui-ci,  pour  le  moment. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  —  Que  les  pastiches  en  fait  de  poésie 
populaire  ne  sont  pas  aussi  difficiles  a  léussir  qu'on  se  l'imagine 
généralement.  Il  suffit  pour  cela  d'un  peu  de  science,  d'un  peu  d'ima- 
gination et  de  beaucoup  d'art.  Les  exemples  sont  nombreux.  Qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  l'admiration  et  l'enthousiasme  qu'exc.la,  à 
la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci.  Mac- 
Pherson,  avec  ses  poésies  ossianiques.  Le  c/iant  des  Cautabres,  le 
citant  (VAnnibal,  le  chant  de  Roncevaux,  reconnus  aujourd'hui  pour 
supposés,  ont  longtemps  fait  autorité  et  trompé  nos  historiens  litté- 
raires dont  la  science  est  le  mieux  établie,  comme  Ampère  et  Fau- 
l'iel.  A  une  date  plus  rapprochée  de  nous,  certaine  chanson  attiibuée 
par  M.  J.  Traversa  Ollivier  Basselin,et  la  Giizla,  recueil  de  pastiches 
de  la  poésie  populaire  des  Illyriens,  ont  aussi  passé  pendant  long- 
temps pour  aut'ientiques  et  dérouté  bien  des  savants.  M.  J.  Travers, 
avec  une  franchise  qui  lui  fait  honneur,  a  décelé  lui-même  sa  fraude, 
en  séance  publique  à  la  Sorbonne.  L'auteur  de  Colomba  nous  a 
raconté  aussi,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  malice,  rorigine  de  la 
Gu:l(i.  L'histoire  est  piquante  et  instructive. 

En  1827,  M.  J.-J.  Ampère,  plus  tard  de  l'Académie  française,  et 
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M.  Prosper  Mérimée,  aujourd'hui  sénateur,  et  aussi  académicien^ 
alors  amoureux  passionnés  de  la  couleur  locale,  selon  la  mode  du 
jour,  voulaient  faire,  à  sa  recherche,  un  voyage  en  Illyrie.  Rien  ne 
s'y  opposait,  sauf  toutefois  une  question  avec  laquelle  il  f;ml  tou- 
jours compter,  surtout  en  voyage,  —  la  question  d'argent  1  —  En 
avisant  au  moyen  de  la  résoudre,  l'idée  leur  vint  d'écrire  d'abord 
leur  voyage,  de  le  vendre  avantageusement,  et  d'employer  les  béné- 
fices à  reconnaître  s'ils  s'étaient  trompés  dans  leurs  descriptions. 
M.  Mérimée  fut  chargé  par  son  ami  de  la  partie  poétique  du  voyage; 
il  devait  recueillir  les  poésies  populaires  des  Illyriens.  Il  se  mit  au 
travail   résolument,  mais  ^ans  quitter  Paris,  et  en  quinze  jours  il 
composa  les  ballades  qui  forment  le  recueil  connu  sous  le  nom  de: 
la  Guzla.  Le  secret  fut  bien  gardé,  et  personne  peul-êlre  ne  fut  plus 
étonné  que  l'auteur  du  succès  qui  accueillit  sa  fraude.  Il  reçut  des 
lettres  de  félicitations  de  partout  un  peu,  mais  surtout  de  l'Allema- 
gne et  do  la  Russie.  Un  M.  Gerhart,  conseiller  et  docteur  quelque 
part  en  Allemagne,  traduisit  la  Guzla  en  vers  allemands,  ce  qui 
lui  avait  été  assez  facile,  disait-il  dans  sa  préface,  car  sous  la  prose 
(lu  traducteur  français  il  avait  découvert  le  mètre  des  vers  illiiriques! 
—  Jugez  si  le  malin  auteur  de  la  Venus  d'ille  dut  en  rire  dans  sa 
barbe!  Pourtant  un  si  brillant  succès  ne  lui  lit  pas  perdre  la  tôle;  le 
procédé  lui  parut  si  simple,  si  facile  (ce  sont  ses  expressions  mômes), 
qu'il  en  vint  à  douter  de  la  couleur  locale  elle-même,  et  pardonna 
à  Racine  d'avoir  policé  les  sauvâmes  héros  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide! {l). 

Pour  moi,  je  regrette  bien  sincèrement  que  l'auteur  du  Barzaz- 
Breiz  n'ait  pas  cru  devoir  suivre  l'exemple  de  MM.  J.  Travei's  et 
P.  Mérimée. 

F. -M.  LuzKL. 

(1)  Je  possède  un  exemplaire  de  la  première  (îditioii  de  la  Guzla,  éditée  par  F. -G. 
Levrault,  rue  de  la  Harpe,  81.  Paris  1827.  — On  voit  au  commencement  du  volume 
un  portrait  de  Hyacintlie  Maglanovich,  l'auteur  supposé  de  plusieurs  des  pièces  du 
recueil.  !1  est  représenté  assis  jiar  terre,  les  jambes  croisée?,  à  la  manière  turque,, 
et  jouant  de  la  Guzla,  espèce  de  guitare  à  une  seule  corde. 


UNE 


STATION  DE  L'AGE  DU  BRONZE 

DANS  LA  YALLÉE  DE  L'AISNE 


Je  viens,  Monsieur  le  directeur,  vous  eniretcnir,  en  peu  de  mots, 
d'une  nouvelle  découverte  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  sépul- 
Uires  gauloises  de  Chassemy,  canton  de  Braine,  que  j'ai  déjàeu  l'hon- 
neur de  vous  signaler  et  dont  je  compte  vous  adresser  prochainement 
une  description  complète. 

J'étudie  spécialement  la  vallée  de  l'Aisne  au  point  de  vue  des  silex 
taillés  quaternaires,  — et  ici  permettez-moi  de  vous  dire  que,  depuis 
dix  ans,  je  recueille  dans  noire  diluvhim  une  série  d'instruments 
en  silex  qui  n'ont  pas  encore  été  décrits  et  sont  tout  à  fait  étrangers, 
par  leur  forme,  à  ceux  qui  tigurent  dans  les  collections  publiques. 
Ces  instruments  sont  beaucoup  plus  grossiers,  plus  primitifs  que  les 
autres,  et  par  conséquent  peut-être  plus  anciens.  Ma  collection  se 
compose  déjà  d'un  grand  nombre  de  pointes  de  flèches  et  de  lances, 
de  haches,  de  poignards  et  de  casse-tôte,  instruments  inconnus  et 
négligés  jusqu'ici,  mais  dont  j'espère  tirer  d'utiles  révélations  pour 
l'histoire  de  l'homme  quaternaire  dans  le  Soissonnais.  — En  parcou- 
rant donc  notre  vallée  et  en  fouillant  les  graviers  de  la  commune  de 
Rcthondes,  située  sur  les  bords  de  l'Aisne  et  à  10  kilomètres  de  Com- 
piègne,  j'appris  qu'au  bas  d'une  petite  colline  et  à  500  mètres  du 
village  on  venait  de  trouver  d'anciennes  sépultures  accompagnées 
de  poteries;  que  chaque  mort  avait  deux  vases  près  de  la  tète,  mais 
que  presque  tous  ces  vases  avaient  été  brisés,  faute  de  soins,  et  que 
l'on  n'avait  pu  sauver  de  celte  trouvaille  qu'un  seul  pot  et  un  collier 
de  bronze. 

Je  me  mis  immédiatement  à  rechercher  le  propriétaire  de  ces  ob- 
jets, chez  leijuel  en  effet  je  trouvai  un  vase  rappelant  par  sa  forme,  sa 
pâte  et  son  galbe,  la  poterie  préhistorique  des  dolmens,  et  un  col- 
lier en  bronze  à  tige  unie  et  à  section  quadrangulaire. 
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On  a  trouvé  ainsi  dans  le  simple  espace  d'un  are  une  trentaine  de 
corps  et  une  cinquantaine  de  vases,  des  plus  curieux,  perdus  mal- 
heureusement pour  la  science,  par  suite  surtout  de  l'exlriSine  friabi- 
lité de  leur  pâle  mal  cuite;  mais  tout  indique  (jue  celte  espèce  de 
cimetière  se  continue  dans  le  champ  voisin,  que  je  me  propose  de 
faire  fouiller  après  la  récolle.  Les  instruciions  précises  que  j'ai  don- 
nées aux  ouvriers  me  font  espérer  que  cette  fois  une  bonne  partie  de 
ces  vases,  si  remarquables  par  leur  cacbet  d'antiquité,  échapperont  à 
la  destruction. 

Je  leur  ferai  mettre  également  de  côté  quelques  télés,  qui  peut- 
être  présentent  certains  types  intéressants. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ces  inhumaiions  se  ti'ou- 
vaient  à  peine  à  40  centimètres  de  profondeur.  Les  pluies  ont  pro- 
bablement, à  travers  les  âges,  entraîné  peu  h.  peu  la  couche  de  terre 
supérieure  qui  les  recouvrait.  Le  môme  fait  s'était  produit  au  cime- 
tière gaulois  de  Chassemy. 

Ce  qu'il  y  a  ici  encore  de  plus  particulier,  c'est  qu'il  y  a  trente  ans 
on  a  trouvé  à  l'autre  extrémité  du  village  de  semblables  sépultures. 
<(  On  y  a  découvert  —  je  copie  la  Notice  archéologique  de  l'Oise,  par 
Graves,  —  on  y  a  découvert  des  bracelets  ou  loniues  cl  des  couron- 
ne? en  bronze  à  toi-sades;  les  couronnes  sont  élasti(]ues  et  terminées 
par  des  agrafes  ;  ces  objets,  curieux  par  leur  nature  et  par  leur  élé- 
gance, sanl  dans  la  collection  de  M.  de  Crouy,  de  Compicgne.  » 

Je  vous  dirai  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  faire  Tacquisition  du 
vase  et  du  collier  en  question,  je  vous  en  adresse  les  croquis. 

J'ajouterai  que  ces  deux  stations,  situées  dans  la  même  commune 
et  se  rattacbant  à  la  même  époque,  se  trouvent  à  une  dislance  l'une 
de  l'autre  d'enviion  800  mètres  ;  un  ancien  chemin  vert  qui  subsiste 
encore  paraît  les  avoir  reliées  autrefois. 

Cette  station  (car  les  deux  n'en  fontqu'une),  où  l'on  ne  renconire 
aucune  trace  de  fer  ni  de  sdex  taillé,  appartient  évidemment  à  l'âge 
du  bronzepur,  et  vient  par  cela  même  jeter  un  jour  nouveau  sur  les 
sépultures  étranges  de  Chassemy. 

Vous  savez  en  elîet  (jue  ce  cimetière  important  se  compose  de  deux 
assises  qui  n'ont  rien  de  commun  entre  elles  que  leur  haute  anti- 
quité. 

La  première,  qui  date  de  la  Gaule  indépendante,  contient  un  mé- 
lange d'ornements  en  bronze  et  d'armes  en  fer. 

La  seconde,  placée  à  deux  mèties  au-dessous  de  la  première,  ren- 
ferme des  foyers-sépultures^  où  l'on  ne  trouve  que  des  instruments 
en  os  ou  en  silex;  c'est  l'âge  de  la  pierre  polie. 
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Ces  Jeux  assises  sont  (Jonc  parfailcincnt  distinctes;  et  la  station  de 
Retliondes,  qui  vraiseniblajjlement  leur  est  intermédiaire,  tend  à 
nous  prouver  qu'imtre  la  fondation  des  foyers-sépultures  et  celle  du 


cimetière  gaulois  qui  les  surmonte,  une  longue  période  de  temps  a 
dû  s'écouler,  et  que  cette  période  intermédiaire  est  celle  du  bronzr 
pur\  dont  le  village  de  Rethondes  vient  de  nous  révéler  l'existence 
et  le  règne  dans  notre  vallée  aux  temps  préhistoriques. 

Ainsi  donc,  dès  l'époque  du  bronze,  une  population  inconnue  s'é- 
tablissait dans  cette  partie  de  la  forêt  de  Gompiégne. 

Mais,  bien  dessiècles  auparavant,  cette  forêt  était  déjà  occupée  par 
les  hommes  de  l'époque  mégalithique.  En  effet,  sur  la  rivegaurlie  de 
l'Aisne,  vis-à-vis  de  Rethondes,  s'élève  la  Pierre  qui  tourne,  vaste 
monolithe,  que  l'on  a  fouillé  dernièrement  et  autour  duquel  on  a 
trouvé,  dit-on,  d'antiques  sépultures.  Puis,  à  2  kilomètres  plus  loin, 
se  dresse  sur  la  montagne  le  fameux  Parc  aux  loups.  C'est  une  en- 
ceinte de  construction  cyclopéenne,  formant  un  parallélogramme  de 
quarante  mètres  de  long  et  de  trentede  large.  «  Cetteenceinte,  dit  la 
Statistique  archéologique  de  rOîsc^estdéterminéepar  un  mur  de  pier- 
res brutes  superposées  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  ce  sont 
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des  blocs  massifs  pris  ça  et  là  dans  le  voisinage;  quelques-uns  ont 
quatre  ou  cinq  mètres  de  longueur;  on  trouve  beaucoup  de  bâches  de 
silex  dans  cette  sorte  d'enclos,  et  des  fouilles  y  feraient  probablement 


découvrir  d'autres  vestiges  préhistoriques.  »  Etait-ce  l'i  un  camp, 
un  fort,  un  temple  à  la  manière  de  ces  époques  reculées  ?  Toujours 
est-il  que,  par  suite  de  révolutions  inconnues,  ces  roches,  autrefois 
superposées,  ont  été  en  grande  partie  renversées  et  enfouies  dans  les 
fossés  qui  entouraient  cette  enceinte,  et  que,  quand  on  a  erré  quel- 
que temps  au  milieu  de  ces  ruines  somi»res  et  pour  ainsi  dire  funè- 
bres, dont  un  bois  de  sapins  accroît  encore  l'horreur,  on  se  sent  le 
cœur  oppressé  en  songeant  à  la  vie  sauvage  de  nos  pères,  et  l'on  ne 
commence  enfin  à  respirer  que  lorsque,  sorti  de  cette  antique  solitude 
et  descendu  au  bas  de  la  montagne,  on  voit  se  déployer  devant  soi 
ces  plaines  couvertes  de  riches  moissons,  ces  vergers  en  fleurs,  ces 
chaussées  confortables,  ces  ponts  suspendus,  ces  riants  villages,  con- 
quêtes du  bronze  et  du  fer.  du  progrès  et  de  la  science. 

P.  S.  On  vient  de  trouver  dans  cette  môme  commune  de  Relhon- 
des,  probablement  dans  une  station  romaine,  un  olijet  en  fer  assez 
rare  :  c'est  une  espèce  d'élrier,  que  M.  l'abbé  Cochet  désigne  sous  le 
nom  dliipposandale.  Je  vais  essayer  d'en  faire  l'acquisition. 

C.XLLAND. 


DEUX  SCEAUX  ÀMPHORIQUES 


ET 


IISCRIPTIO^'S  GMCIIMS  INÉDITES 

DE    TIIASOS(l) 


Dans  la  Revue  archéologique  de  l'année  18C1,  AL  G.  Perrot  a  pu- 
blié un  travail  très-important,  intitulé  Sceaux  trouvés  sur  des  anses 
d'amphores  thasiennes,noms  et  symboles  qu'ils  contiennent.  Quelques 
années  auparavant,  MM.  Thierscli  et  Stoddart  avaient  reconnu  et  cons- 
taté ce  fait  archéologique;  mais,  tandis  qu'ils  avaient  donné  un  grand 
nombre  d'anses  de  Rhodes  et  de  Guide,  ils  n'en  avaient  découvert 
et  décrit  que  trois  seulement  de  Thasos.  Grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Stephanos  Comanoudis,  professeur  de  langue  et  de  littéral ure  la- 
tines à  l'Université  d'Athènes,  M.  G.  Perrot  put,  à  ces  trois  pièces, 
en  ajouter  trente-sept  autres  inédiles  qui  parurent  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  C'est  sur  ces  quarante  anses  thasiennes  qu'il  a  publié 
une  étude  remplie  de  recherches  et  d'observations  intéressantes. 

Celte  voie  si  habilement  ouverte  ne  tarda  pas  à  être  suivie  par  un 
jeune  savant  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  travaux  mar([ués  au 
coin  d'une  sérieuse  érudition.  M.  Albert  Dumont,  alors  membre  de 
l'Ecole  française  d'Atliènes,  envoya,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  un  im- 
portant mémoire  intitulé  Les  inscriptions  céramiques  de  la  Grèce.  Il  y 
traite  des  inscriptions  gravées  sur  les  anses  des  amphores  de  Rhodes, 
de  Thasos,  de  Cnidc  et  de  quelques  autres  villes,  ainsi  que  sur  un 
petit  nombre  d'autres  monuments  en  terre  cuite  d'une  nature  diffé- 

(1)  Ce  travail  a  été  lu  devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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renie.  Ce  travail,  complète  en  1868,  devint  l'objet  d'un  examen  par- 
ticulier de  votre  Commission  de  l'École  française  d'Athènes,  et,  dans 
la  séance  du  30  octol>re  de  celte  même  année,  M.  Wodilington  donna 
lecture  du  rapport  qui  avait  été  fait  au  nom  de  cette  commission. 

Je  demande  la  permission  d'en  rappeler  les  passages  principaux 
et  surtout  la  conclusion. 

€  Dans  une  introduction  assez  étendue,  M.  Dumont  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  les  formes  particulières  aux  fabriques  de  Rhodes, 
de  Thasos  et  de  Cnide,  sur  la  nature  de  la  terre  employée,  sur  les 
principaux  gisements  oii  les  anses  ont  été  découvertes;  ensuite  il 
expose  le  système  de  classilication  qu'il  a  suivi ,  il  donne  une  biblio- 
graphie très-complète  des  travaux  de  ses  prédécesseurs,  et  enfin  il 
développe  sommairement  un  plan  de  commentaire,  dans  lequel  il  in- 
dique les  dilïérents  résultats  que  peut  fournir  à  la  science  l'étude  des 
inscriptions  dont  il  s'agit.  Parmi  ces  résultats  on  peut  signaler  en  pas- 
sant un  certain  nombre  de  noms  propres  nouveaux,  quelques  for- 
mes du  dialecte  dorien,  qiielques  détails  de  paléographie,  d'ortho- 
graphe el  de  prononciation,  quelques  renseignements  sur  les  cultes 
locaux.  Mais  il  y  en  a  d'autres  plus  importants  :  1°  les  listes  des  ma- 
gistrats éponymes,  archontes  à  Tliasos,  prêtres  du  soleil  à  Rhodes, 
démiurges  à  Cnide,  phrourarques  ou  agoranomes  dans  plusieurs 
villes  ;  2°  la  connaissance  des  relations  commerciales  entre  les  Etals 
de  la  Méditerranée  sera  notablement  accrue.  Entin,  l'étude  des  sceaux 
amphoriques  soulève  une  question  accessoire  assez  intéressante,  celle 
de  savoir  si  les  anciens  ont  connu  l'usage  des  caractères  mobiles. 

«  En  résumé,  Messieurs,  votre  commission  ne  peut  que  vous  si- 
gnaler de  la  façon  la  plus  favorable  le  travail  savant  et  consciencieux 
de  M.  Dumont,  et,  lorsqu'il  sera  accompagné  des  commentaires  pro- 
jetés par  l'auteur,  il  constituera  un  véritable  accroissement  de  nos 
connaissances  archéologiques.  Il  sérail  désirable  qu'il  fut  publié.  » 

11  sera  satisfait  prochainement  au  désir  exprimé  au  nom  de  l'Aca- 
démie, car  le  mémoire  de  M.  A.  Dumont  s'imprime  en  ce  moment. 
Lorsque  j'en  ai  été  informé,  je  me  suis  empressé  de  communi(iuer  à 
ce  dernier  deux  anses  d'amphores  que  j'avais  rapportées  de  Thasos. 
Elles  sont  d'une  très-belle  époque,  très-inléressantes  à  cause  des 
sceaux  qu'elles  contiennent,  et  paraissent  à  M.  Dumont  les  mieux 
conservées  de  toutes  celles  qu'il  a  eues  entre  les  mains.  Ajoutons  que 
le  Louvre  n'en  possède  pas  une  seule  de  la  môme  provenance.  C'est  ce 
qui  m'a  décidé  à  les  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  et  à  les  pu- 
blier promptement,  alin  qu'elles  pussent  entrer  dans  l'importante 
publication  qui  se  prépare  en  ce  moment. 
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J'ai  cru  pouvoir  profiter  de  la  circonstance  pour  joindre  à  ces  anses 
d'anipliores  tliasienncs  (luchiue?  nuli'es  objets  de  terre  cuile  que  j'ai 
rapportés  de  mon  voyage  en  Oiient.  Ce  sont  : 

1°  Une  pyxis  avec  son  couvercle. 

2°  Un  petit  instrument  de  tisserand. 

3°  Un  petit  vase  avec  trou  de  serrure. 

4°  Un  fragment  de  figurine. 

5°  Divers  petits  fragments. 

La  pyxis  a  été  trouvée  dans  le  voisinage  de  Salonique,  Elle  est  en 
terre  cuite, ce  qui  est  assez  rare  ;  car  les  pyxis,  qui  servaient  à  divers 
usages,  surtout  aux  femmes  pour  serrer  leurs  parfums,  et  aux  mé- 
decins pour  y  mettre  leurs  médicaments,  étaient  ordinairement  tn 
buis  ou  en  métal.  Il  y  en  avait  même  en  corne.  Mon  ami  M.  de  Long- 
périer,  auquel  j'avais  communiqué  ces  différents  ol)jets,  va  nous  en 
donner  lui-même  la  desciiption.  Voici  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce 
sujet. 

Jeudi,  20  mai  1869. 
Mon  clier  ami, 

Voire  pyxis  de  Salonique  est  un  fort  beau  reste  d'un  objet  superbe.  Elle 
appartient  à  l'époque  des  vases  vernissés  en  noir  et  à  reliefs,  c'est-à-dire 
au  IV'  siècle.  C'était  le  temps  où  l'on  aimait  les  figures  de  face.  La  mon- 
naie en  avait  donné  de  très-beaux  exemples,  et  les  fabricants  de  poteries 
noires  ont  souvent  décoré  leurs  œuvres  de  médaillons  analogues  aux  types 
monétaires.  On  a  trouvé  bon  nombre  de  vases  à  couverte  noire  en  Italie 
et  en  Cyrénaïque;  mais  ceux  qui  viennent  de  Grèce  ont  toujours  un  intérêt 
pariiculiei',  pan;e  qu'ils  concourent  à  nous  montrer  d'où  provenait  le  vé- 
ritable enseignement,  sinon  même  les  produits  de  l'industrie. 

Le  couvercle  recouvrait  entièrement  le  corps  de  la  pyxis,  comme  une 
cloche,  et  ne  permettait  pas  l'introduction  du  moindre  grain  de  poussière. 
11  est  décoré  d'un  médaillon  contenant,  un  buste  de  Bacclius  couronné  de 
lierre  et  muni  d'un  tbyise.  Des  cercles  formés  de  rangées  d'oves  impri- 
mées en  creux  complètent  l'orneraentution.  Le  vase  est  porté  sur  trois 
pieds  composés  d'un  corps  de  sphinx  grec  (sphinx  femelle)  à  ailes  reco- 
quillées,  enté  sur  une  griffe  de  lion. 

Il  y  a  les  petites  pyxis  qui  ne  sont  pas  rares,  il  y  a  les  grandes  pyxis  qui 
ne  sont  pas  communes.  La  vôtre  est  une  grande,  et  de  plus  son  couvercle 
forme  un  recouvrement  complet,  circonstance  précieuse;  malheureuse- 
ment elle  a  perdu  sa  couleur  ;  c'est  un  ex-vase  noir. 

Au  mot  cylichné,  dans  Pollux,  on  lit  :  v]  yàp  Y.\i'kiyyr\  •:ru^£ç  Ici.  Il  y  a  des 
diminutifs.  Suidas  :  KuXî^^viov,  £X7ro)(/.a  â  vuv  Àsy^uai  Tru;iStov,  ce  qui  corres- 
pond bien  à.  l'état  des  proportions  des  vases  connus. 

Quand  on  trouve  dans  les  tombeaux  antiques  des  objets  de  terre  (des 
ustensiles  surtout)  dont  le  prololypeétait  de  métal  ou  de  matière  dure,  ou 
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a  toujours  le  droîl  de  croire  qu'on  est  en  présence  d'une  imilalion  fabri- 
quée pour  un  emploi  funrraire  (par  économie).  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on 
ne  faisait  pas  pendant  la  vie  usage  de  pyxis  de  terre  pour  placer  des  bijoux, 
des  éponges,  des  peignes,  des  aiguilles;  mais  il  se  peut  trùs-bien  qu'on  en 
ait  fait  un  bien  plus  grand  emploi  pour  les  tombes.  Nous  trouvons  des 
colliers  et  des  fibules  de  terre  dorée  qui  n'ont  pas  servi  autrement. 

Parmi  les  objets  que  vous  me  communiquez,  il  y  a  quelques  petits  frag- 
ments de  môme  style;  couverte  noire. 

Un  fragment  de  vase  de  pâle  noire  qui  doit  être  beaucoup  plus  ancien. 

Un  fragment  de  mosaïque  romaine. 

Un  fragment  de  figurine. 

Le  petit  vase  avec  porte  de  serrure  n'est  pas  antique.  Ua  terre,  la 
cuisson,  le  tournage,  tout  me  seml)le  appartenir  au  moyen  ûge.  Vous  ne 
savez  pas  en  quel  état  était  la  tombe  où  il  a  été  trouvé  ;  si  elle  n'avait  pas 
été  ouverte  à  diverses  époques.  Vous  ne  pourriez  peut  être  même  pas 
affirmer  que  le  vase  a  été  trouvé  dans  cette  tombe. 

Il  semble  que  ce  soit  une  tirelire  à  quête,  comme  celle  que  portent  les 
confrères  pour  le  repos  des  âmes  des  trépassés,  en  Italie  ;  laquelle  tirelire 
est  fermée  pour  celui  même  qui  la  colporte.  Le  petit  module  de  l"inlérieur 
convient  aussi  bien  mieux  à  la  monnaie  du  moyen  âge.  Les  monnaies  an- 
tiques étaient  grosses,  tandis  que  les  espèces  du  moyen  âge  sont  essentiel- 
lement minces.  J'ai  voulu  savoir  ce  que  votre  petit  vase  pourrait  contenir 
de  deniers  du  xn^  siècle.  Comme  en  ce  moment  j'en  ai  une  masse  qui 
vient  d'être  recueillie  à  Toulouse,  j'ai  reinpli  votre  vase,  et  j'ai  ensuite 
complé  les  pièces  qui  se  trouvaient,  au  nombre  de  235.  Encore  la  partie 
supérieure  de  la  tirelire  est-elle  brisée. 

Vous  voyez  que  cela  ferait  une  jolie  quête.  Mais  la  petite  monnaie  de 
quête,  si  on  la  suppose  antique,  doit  être  de  cuivre,  et  par  conséquent 
très-épaisse;  il  n'en  tiendrait  pas  beaucoup. 

Un  dernier  mot.  Re^Mrdoz  l'anse.  Est-ce  une  anse  antique?  non,  assu-" 
rément.  Cette  forme  lourde,  avec  une  llexion  à  la  partie  inférieure  pour 
aider  le  passage  de  la  main,  ne  rappelle  en  rien  le  goût  des  potiers  de 
l'antiquité.  Vous  voyez  donc  que  la  tirelire  doit  appartenir  au  moyen 
âge. 

M.  Albert  DumonL  était  tenté  de  considéi-er  ce  petit  vase  comme 
antique  à  cause  de  la  physionomie  de  la  terre  cuite.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  M,  de  Longpérier  in.siste  sur  l'âge  présumable 
de  ce  petit  monument.  Lorsque  ce  dernier  m'a  écrit  la  letlrc  dont 
je  viens  de  donner  lecture,  il  ignorait  que  j'eusse  trouvé  moi-môme 
le  vase  en  question.  Je  dois  donc,  pour  éclaircir  le  sujet,  donner 
quelques  détails  sur  le  tombeau  que  j'ai  fouillé  et  sur  l'emplacement 
qu'il  occupe. 

J'ai  raconté  ailleurs  comment,  lors  de  mon  premier  voyage  au 


INSCRIPTIONS   GRKCQURS   INKDITKS  DR    TIIASOS.  139 

moîitAtlios,  me  sentant  très-fatigué  par  suite  des  chaleurs  exces- 
sives et  d'un  travail  trop  assidu,  j'eus  l'idée,  pour  me  reposer  pen- 
dant quelques  jours,  d'aller  visiter  les  ruines  de  Thasos.  J'ai  raconté 
aussi  comment,  pendant  ce  court  séjour,  j'avais  fait  une  remarque 
qui,  l'année  suivante,  avait  amené  des  découverles  de  la  plus  haute 
importance.  La  veiile  du  jour  où  j'avais  fait  cette  remarque,  c'est-à- 
dire  alors  que  je  n'avais  aucune  idée,  aucune  espérance  archéologi- 
que, nous  étions  allés  visiter  le  village  de  Panagia  qui  se  trouve  situé 
à  deux  ou  trois  lieues  environ  dans  la  montagne.  Vers  quatre  heures 
de  l'après-midi  nous  remontâmes  à  mulet  et  nous  reprîmes  la  roule 
du  port  oij  nous  étions  logés.  Nous  mîmes  pied  à  terre  au  tombeau 
d'Anliphon  et  nous  explorâmes  les  alentours  en  recherchant  les  dé- 
bris antiques  qui  gisent  là  épars  sur  le  sol.  En  quittant  la  voie  des 
tombeaux  nous  débouchâmes  dans  la  plaine,  mais,  au  lieu  de  nous 
rendre  directement  à  notre  habitation,  noue  prîmes  sur  la  droite  et 
nous  moulâmes  sur  la  crête  de  la  montagne  où  l'on  trouve  aussi 
les  traces  d'un  cimetière.  Je  désirais  voir  deux  inscriptions  tumu- 
laires  dont  on  m'avait  parlé  au  village.  Arrivés  sur  le  sommet  qui 
forme  une  espèce  de  plateau  allongé,  nous  confiâmes  au  muletier  la 
garde  de  nos  montures,  puis  nous  visitâmes  un  grand  nombre  de 
tombes  qui  avaient  été  ouvertes;  mais  aucune  trace  d'inscription. 
J'avais-  poussé  mes  investigations  à  une  certaine  distance  de  mes 
compagnons,  lorsque  je  les  entendis  parler  entre  eux  avec  une  cer- 
taine animation.  Je  revins  immédiatement  sur  mes  pas,  et  je  les  trou- 
vai occupés  à  ouvrir  une  tombe  en  marbre  qui  était  restée  intacte, 
grâce  aux  nombreuses  broussailles  dans  lesquelles  elle  était  dissimulée. 
Je  joignis  mes  efTorls  aux  leurs,  et  nous  parvînmes  à  soulever  et  à 
renverser  le  couvercle.  Mon  drogman,  armé  d'un  simple  bâton,  se 
mit  à  fouiller  dans  la  terre  qui  remplissait  le  cercueil  ;  il  trouva 
trois  crânes,  dont  un  plus  petit,  et  plusieurs  tibias.  Il  y  avait  là 
toute  une  famille,  père,  mère,  enfant,  comme  je  le  présume  du 
moins  d'après  les  différences  dans  ces  débris  humains.  A  force  de  re- 
muer cette  poussière,  mon  drogman  finit  par  mettre  en  évidence  deux 
petits  vases  de  terie  cuite  et  à  moitié  cassés.  L'un  est  resté  entre 
les  mains  démon  compagnon,  M.  Guillemet.  L'autre  est  celui  que 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Il  est  plus 
évasé  par  le  bas.  Dans  la  partie  supérieure  et  à  la  hauteur  de  l'anse  on 
remarque  un  trou  ayant  la  forme  d'une  clef  et  sans  la  moindre  trace 
d'une  serrure.  Comme  les  ombres  de  la  nuit  commençaient  à  nous 
envelopper,  nous  redescendîmes  au  port. 
Voici  maintenant  ce  qui  me  fait  penser  que  cette  tombe  est  du 
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moyen  âge.  On  sait  que  les  magnifiques  raine?  (I)  lielléniqiies  qui, 
parlant  du  rivage  oceidenlal  et  coupant  la  pointe  de  l'île,  graviraient 
la  niontagne  et  dominent  la  mer  du  côlé  de  l'est,  constituaient  l'an- 
cienne aeropoie.  Les  assises  de  cette  dernière  partie  ont  été  utilisées 
pendant  le  moyen  âge  et  c'est  là  que  les  Génois  avaient  construit 
leurs  forlificalions  dont  on  voit  encore  les  restes.  A  droite  et  à  gau- 
che d'une  porte  d'enti'ée  avaient  été  encastrés  deux  lions  antiques; 
ils  sont  aujourd'hui  dans  les  magasins  du  Louvre.  C'est  précisément 
dans  le  voisinage  de  ces  fortifications  que  se  trouve  la  crête  de  mon- 
tagne qui  contient  les  lombes  dont  nous  parlions  plus  haui.  Que 
toutes  ces  tombes  soient  en  marbre,  cela  s'explique  facilement. 
Presque  toute  l'île  est  en  marbre,  et  cette  matière  y  est  plus  com- 
mune que  la  pierre.  Les  tombes  antiques  commençant  à  la  voie  des 
tombeaux  où  était  celui  d'Antiphon,  dont  j'ai  rapporté  en  nature  les 
belles  inscriptions,  se  répandaient  dans  la  plaine,  puis  dans  le  bois 
d'oliviers  et  sur  le  bord  de  la  mer,  où  l'on  rencontre  de  nombreux 
débris.  Presque  tous  portaient  des  inscriptions,  tandis  qu'on  n'en 
voit  pas  une  seule  sur  les  lombes  placées  dans  le  voisinage  des  con- 
structions génoises.  Ces  dernières  môme  ne  contiennent  aucun  orne- 
ment sculpté. 

Un  scrupule  me  reste.  Si  l'idée  de  M.  de  Longpérier  est  juste, 
c'e>t-à-dire  si  ce  petit  vase  représente  une  tirelire  du  moyen  âge, 
je  ne  m'explique  pas  pourquoi  ce  petit  monument  aurait  été  mis  dans 
la  toaibe.  Une  tirelire  de  quête  ne  pouvait  servir  qu'à  un  moine  men- 
diant, or  les  moines  n'ont  jamais  élé  enterrés  ainsi.  Leur  tombe,  qu'il 
s'agisse  d'un  chef  de  couvent  ou  d'un  simple  caloyer,  n'est  jamais 
qu'une  croix  en  bois  noir.  Lorsque  les  circonstances  l'exigent,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  place  manque,  on  en  retire  les  os  et  on  les  jette  péle- 
môle  dans  un  grand  hallier  où  des  montagnes  de  crânes  grimaçants 
présentent  le  plus  hideux  spectacle.  C'est  ce  que  j'ai  remanjué  dans 
tous  les  monastères  grecs  que  j'ai  visités. 

Une  dernière  explication  de  M.  de  Longpérier,  auquel  j'avais  sou- 
mis ce  scrupule,  achève  de  me  convaincre  entièrement. 

«  Quant  au  petit  vase  à  entrée  de  serrure,  m'écrii-il,  ne  vous 
tourmentez  pas  de  sa  spécialité.  11  était  cassé  par  le  haut  quand  il 
a  été  enfoui,  ainsi  que  le  montre  l'état  de  la  terre.  Il  ne  servait  donc 
plus  de  tirelire  bien  probablement,  et  il  a  pu  être  employé  à  con- 
tenir les  charbons  ardents  que,  pendant  le  moyen  âge,  les  chrétiens 

(1)  Vojf'z  une  très-intéressante  description  de  ces  ruines  dans  le  mémoire  de  M.  G. 
Perrol  sur  l'île  de  Tliasos,  Arc/i.  des  Mm.,  1664,  p.  7i. 
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déposaient  dans  les  lombes,  nprès  les  avoir  mis  dans  un  pelil  vase 
de  tciie,  tel  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  vieux  cimetières  de 
Paris.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ce  vase  à  trou  de  serrure  est  unl(|ue  en 
son  genre,  comme  de  plu?  il  soulève  un  curieux  problème  d'arcliéo- 
logic,  je  regrelte  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  visilé  la  tombe  avec 
les  plus  grandes  précautions,  ce  qui  m'eût  été  facile  en  revenant  le 
lendemain  avec  une  pelle.  Peut-être  aurais-je  trouvé  des  médailles 
ou  d'autres  objets  qui  permettraient  de  préciser  l'époque  à  laquelle 
remonte  celte  tombe.  11  est  probable  qu'elle  est  encore  dans  l'état 
où  je  lai  laissée.  Je  recommande  cette  petite  recherche  aux  archéo- 
logues qui  auront  l'occasion  de  visiter  l'île  de  Thasos. 

Occupons-nous  maintenant  des  deux  anses  d'amphores  tbasiennes 
avec  timbre.  L'une  m'a  été  donnée  pour  être  olTe'rtc  au  musée  du 
Louvre,  pir  le  docteur  Chrislidès,  qui  recueille  avec  tant  de  zèle  et 
d'intelligence  tout  ce  qui  concerne  les  antiquités  de  l'île  de  Tliacos. 
J'ai  trouvé  l'autre  moi-même.  Vers  la  pointe  orientale  de  l'île,  dans 
le  voisinage  des  ruines  de  l'ancien  théâtre  qui  fait  face  à  la  Macé- 
doine, on  rencontre  à  chaque  pas  des  débris  de  toutes  sortes  et  sur- 
tout des  anses  d'amphores  brisées.  Elles  gisent  sur  le  sol,  exposées 
à  la  pluie.  Tiès-souvent  j'en  avais  ramassé;  mais  n'y  rencontrant  ja- 
mais de  timbre  et  d'inscriptions,  j'avais  fini  par  ne  plus  m'en  occu- 
per. Un  jour,  l'un  des  derniers  de  mon  séjour  dans  l'île  de  Thasos, 
en  me  promenant  avec  M.  Économidis,  le  jeune  Grec  qui  m'accom- 
pagnait partout,  j'en  vis  à  mes  pieds  une  qui  attira  mes  regards. 
C'est  pi'écisément  la  plus  importante^  celle  qui  contient  le  mono- 
gramme unique  jusqu'à  présent  et  dont  nous  pailerons  plus  loin.  Je 
donne  ces  détails  parce  que  je  suis  conv;iincu  qu'on  trouverait  d'au- 
tres anses  avec  timbres  d.ins  la  partie  de  l'île  que  je  viens  d'indi- 
quer. Encore  uu  renseigne.ment  que  je  recommande  à  l'attention  des 
voyageurs  à  venir. 

L'anse  d'amphore  donnée  par  le  docteur  Christidès,  et  qui  est  d'une 
conservation  admirable,  porte,  comme  presque  toujours,  dans  la 
partie  supérieure  le  génitif  pluriel  0A^11>X,  des  Thasiens.  Au  des- 
sous, et  pour  attribut,  un  poisson  nageant  à  droite.  En  bas  le  nom 
du  magistral  KPATINO^  se  lit  assez  distinctement;  la  première  lellie 
seule,  le  K,  a  disparu.  Ce  nom  KPAT1N02  est  thasien.  Dans  Tins- 
cription  publiée  sous  le  n°  17  de  mon  recueil  on  trouve  une  triade 
de  magistrats  dont  la  seconde  place  est  occupée  par  Philon  fils  de 
Cratinus,  «MAIÎN  KPATINOV.  S'agit-il  là  du  même  personnage,  je 
ne  sais.  Toujours  est-il  que  celte  inscription  est  très-ancienne  et  pa- 
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raîl  être  de  la  môme  époque  que  l'anse  amphorique.  On  pourra  faire 
la  comparaison  des  deux  écritures,  puisque  de  ces  deux  monuments, 
l'un  est  au  Louvre  et  l'autre  ne  tardera  pas  à  y  être  déposé. 

La  secondeanse,  celle  que  j'ai  trouvée,  est  peut-être  plus  importante 
encore,  quoique  la  partie  supérieure  en  soit  moins  bien  conservée. 
Il  y  avait  comme  dans  l'autre  le  mot  0A3;iiiN,  mais  il  ne  reste  plus 
que  la  partie  inférieure  des  lettres,  trace  suffisante  pour  fi^ire  re- 
connaître avec  toute  certitude  ce  nom  habituel.  Au-dessous  un  dau- 
phin renversé  nageant  à  droite,  à  gauche  par  conséquent  par  rap- 
port aux  inscripiions.  Cet  attribut  se  remarque  sur  les  n°'  22  et  36 
du  recueil  de  M.  G.  Perrot,  A  droite  du  dauphin  le  monogramme 
A,  c'est-à-dire  AP,  monogramme  uniquejusqu'à  présent  sur  les  anses 
amphoriques  connues.  M.  Albert  Dumont  le  prend  pour  le  signe  du 
mot  a:xo)v,  archonte,  comme  il  nous  l'expliquera  bientôt  lui-même. 
Le  nom  du  magistrat,  parfaitement. conservé,  est  APl-TOKAIli;. 

Ce  nom  était  trés-usité  à  Thasos.  Le  magistrat  qui  ap[iosait  ou  fai- 
sait apposer  son  sceau  sur  les  amphores  devait  être  le  premier  des 
trois  archontes  mentionnés  dans  l'inscription  thasiennc  en  l'hon- 
neur de  Polyaréle,  fils  d'lIistiée(i).Si  cette  observation  de  M.  Perrot 
est  juste,  comme  je  le  pense,  nous  retiouverions  ce  même  Aristoclès, 
comme  magistrat  éponyme,  dans  l'inscription  n°  14,  divisée  en 
triades,  et  où  il  est  le  premier  de  trois  archontes.  Il  était  fils  de  Sa- 
tyrus,  APi:i:TOKAH:i:  ^ATYPOY.  Indépendamment  de  cet  exemple, 
j'en  citerai  deux  autres,  tirés  de  deux  inscriptions  inédites  que  je 
distrais  de  ma  collection  épigraphique  de  Thasos  dont  une  partie 
seule  a  paru,  celle  dont  les  marbres  sont  au  musée  du  Louvre. 

La  première  inscription  est  très-ancienne  et  remonte  au  cinquième 
siècle  avant  notre  ère.  Elle  contient  une  liste  de  magistrals,  et  est 
divisée  en  triades,  comme  les  premières  de  la  collection  publiée.  Le 
marbre  contenait  quatre  colonnes  ;  les  trois  à  gauche  sont  illi- 
sibles. 

TPAT02 

EY2  nAl2TIAH2NIKIAEn 


K0(î)nNT02  KAAAI(DnN0E22AA0Y 

EVyOKAEOI  HrH2inn02XAPMEn 

NOAEH  TIMnNAZKAEOKPITOY 


HAOY  2KYMN02ANAZIAEn 

(1)  Corpus  inscr.ff)',,  n°  21G1. 
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ErnN02  EYArOPH2ANTI(DANEY2 

nPHîiLEn  (DiAnNANAîAroPEn 


mnOY  AHAANTlAHiONOMA^T 

AIKHKPATEY2  MN  H:i:l  Hi:(DAN*OnO  A  IO:l 

02  EPMOCDANHi:(DANOKPIT 


AiKOY  noAYOPOYi:ninoY 

AAKIAEH  APIlSTinnO^mnOKPAT 

:ïATYPO:i:API^TOKAE 


NtJxo'jwvTOç.  KaXîaciwv  0£<75aXou. 
£U']/o/.Xr:o;  {'i).  'Hir^anz-KOç  Xâf[X£03. 

<I>a]voX£0).  Tt[J.wva^  KX£0xpiT0u. 

<I>at]-/iXou.  ixuavoç    x\.va;(A£03. 

IMJÉywvoç.  Çùayop-/)-    'AvTtciâvEuç. 

npvi^iX£C().  <I>tXwv    \ï\va;aYOpLOi. 

i-K-zou.  ATiXavTiôr,;    'Ovo|j.acT[oul. 

Aix.yixpâT£u;  (3).  Mv/jaiTiÇ  <I>av07roXioç. 

oç.  '€paocpavv]^  *I>avoxpÎT  ou]. 

St'xOU.  lloXuOpOU;    IllTTOU. 

iVXjClOSO).  'ApiîTlTlTîOÇ     '^l7:"oxpaT[£u;]. 

2cXTUpOÇ      'AptCiTOxX£[oç]. 

Cette  inscription  a  une  grandf3  importance  au  point  de  vue  de  l'o- 
nomatologie  thasicnne,  car  on  y  trouve  plusieurs  noms  nouveaux. 
Je  laisse  de  côté  nXicxio-ziç,  qui  est  probablement  pour  nX£if7Tic;-/i;.  On 
ne  connaissait  que  la  forme  féminine  nX£T(7Tiç.  Il  en  est  de  même  de 
Mvvi(7ir,ç,  qui  est  la  forme  ionique  de  MvatiÉaç.  Citons  ceux  qu'on 
chercherait  vainement  dans  le  Lexique  de  Pape  et  dans  le  Thé- 
saurus. 

A-/]Xavn5viç.  Peut-être  faut-il  lire  AsiXavrio-^iç,  qui  viendrait  de  A£iXaç, 
AEiXavTo;,  nom  d'un  personnage  cité  dans  Eustalhc. 


(1)  Probablement  ID.ît'jTtor,;. 

(2)  Peut-être  l'E  est-il  un  I  qui  serait  la  fin  du  nom  précédent  :  on  lirait  '■Y'bov.léo;. 
Voy.  le  II"  13. 

(3)  Voy.  11°  ii  où  il  faut  lire  M/.rc/.^Avr,;^  ainsi  que  j'en  ai  averti  dans  l'Iilrrata. 
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Aiy-v-cârr,;,  c'est  probablement  le  mt^me  que  le  Dicécrate?,  fils  de 
Philon,  qui  avait  dédié  à  Esculape  une  main  et  un  TTscippav-n-piov. 
Voy.  le  n°3. 

IITtto;,  qui  sigiiifie  petit  oiseau. 

lIoÀûOfou;.  Rentre  dans  la  catégorie  des  adjectifs  employés  comme 
noms  propres. 

a)avo).£o),-.  Très-usité  parmi  les  ïhasiens.  Les  inscriptions  que  j'ai 
recueillies  en  fournissent  de  nombreux  exemples. 

a>avo7:oXi;,  mentionné  ici  comme  père  de  Mnaséas.  Dans  le  n°  9  on 
trouve  un  autre  Phanopolis  père  d'AlciadiS.  Comme  les  deux  mar- 
bres sont  de  la  même  époque,  peut-être  s'agit-il  là  du  même  per- 
sonnage. Alciades  et  Mnaséas  seraient  alors  frères.  Les  noms  pro- 
pres se  terminant  en  -r.oli;  étaient  très-fréquents  à  Tiiasos:  ainsi 

'Ava;(r:oAi;,  'AfiCTOTtoXiç,  'Àc.yir.oliç,  'lOuTioXiç  Ct  nir,;i7îoXiç,  leS  deuX  der- 
niers nouveaux. 

L'autre  inscription  est  un  peu  moins  ancienne  et  n'est  plus  di- 
visée en  triades. 

(t)ANin     2NIKHN0P02 
AMCDOTEP     EPATOKAE 
THAEMAX02API2T0KA 

AYinNAPIITOOnN 
KATAr02KTH2ANAPC 
EY0inN2KYMNOY 
HPArOPH2MENEMAX 

ENE2TPAT02(DANOKP 
APIITOOnNANAIinOA 

ANOKPIT02AI2XPin 
H  PAKAE  IT02N  O  2  20  Y 
iniTPATOIEYHPE 

4>âvi7r['7ro]ç  Ntxv^vopoç. 
'Aix'iOTEf [oç]    'ÇpaTOxXs^'ouc] . 
TrjA£|Jta/^o;    Ap i<;TO)t){£tou!;] . 
[n]aij(70iv    'Api(;TO'^wv[TO;]. 
KâtaYOç  KTr,aàvopo[u] . 

€'jOtCOV     ^X'JIJI.VOU, 

(1/  Voy.  no  37. 
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'Upayopr,;  Mev£[ji.ay[ou]. 

[MjevEUTpaToç  <I>avoxp[ÎTOuJ. 

'VpiTTOcpwv   'Ava;i7roX[ioo;], 
[<l>]avoxptTOç  Aî(7)(_piw[vo;] . 

'HpaxXeiTOç  No'affou. 

^(OaTpaXOÇ    ÇÙY)p£[lS£Cij]. 

Cette  inscription  coniienl  aussi  quelques  noms  nouveaux,  qui  vien- 
dront également  enricliir  les  lexiques  onomatologiques. 

KaTayo;.  Formé  de  la  préposition  xata  et  da  verbe  ayoj. 

Kr/i'aavopo;.  Beaucoup  de  noms  thasiens  se  terminent  de  môme.  Je 
citerai  les  suivants:  *A(ji.cpavSpo; ,  c'est  ainsi  qu'il  faut  compléter 
AM<I)AN  que  j'ai  lu  dans   les  inscriptions  de  M.    Albert  Dumont, 

n"2l. —  'AvaTavSpo;,  probablemeDt  pour  "Avxavopoç.  —  'ApéaavSpo;.  — 
KXsivavSpoç.  —  AaavSpoç.  —  AuaavSpoç.  —  MeX-^davSpoç.  —  Ni'xavSpoç.  — 

IlspiavSpoç.  —  TiWvSpoç.  Plusieurs  de  ces  derniers  noms  étaient  in- 
connus. 

Quanta  la  forme  nouvelle  EùOiwv,  elle  vient  d'EùOiaç. 

Indépendamment  de  l'intérêt  philologique,  ces  noms  propres  ont 
encore  une  grande  importance  au  point  de  vue  historique.  M.  G. 
Perrot  a  donné  la  liste  de  ceux  qu'il  a  trouvés  ou  qu'il  a  cru  recon- 
naître sur  les  anses  d'amphores  thadennes.  La  plupait  de  ces  noms 
se  i-etrouventdans  mes  inscriptions;  je  citerai  :  AliXPIîiN,  ANAPIiiN, 
HPO'WÎN,  NAYnAIO:i:  et  <I>EIAaN.  D'autres  peuvent  donner  lieu  à 
quelques  observations. 

APIilTOMEAAi.  M.  Stoddart  lisait  'ApiŒToaéSa  Sa. ..  et  voyait  un 
génitif  dans  le  premier  de  ces  deux  noms.  M.  G.  Perrot  a  eu  raison 
de  lire  ApiaToasoaç.  Je  n'ai  point  cotte  forme  dans  mes  listes;  mais 
dans  une  inscription  inédite  très-ancienne,  je  lis  :  APIZiTOMIIAOS 
API2 Ce  nom,  pour  'AptdxofjLviSoç,  est  singulier,  car  la  dési- 
nence est  toujours  [XT^S-ziçet  jamais  iirtoo;.  Témoins  Aiov.7i5rj;,  KX£o;jL-/ic-/ic;, 
A£W[X7iS7]ç,  ce  dernier  nouveau.  Dans  une  autre  inscription  également 

inédile   on  trouve  AnOAAOAÎiPOS  APISTOM la   fin  illisible. 

Serait-ce  là  encore  notre  ApicTO[xr,oo;  ou  Apto-To^uviSriç,  ou  plutôt 
'Api(jTO[X£vy)ç  qui  est  très-commun  chez  les  Thasiens?  Ce  dernier  se 
rencontre   en  effet  quelques    lignes    plus  bas  :   KPATlSrOAEiil 

APirroME 

IIAIZTPATOS.  «Nom  dont  je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  exemple,  » 
ajoute  M.  G.  Perrot.  Mes  inscriptions  en  fournissent  deux.  Dans 
XX.  10 
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runo,  très-ancienne  :  a>IA0<l>P12N  IlAinTATOV.  Dans  l'autre,  plus 

rérenie  : PftN  nAiriPATOY. 

nAM<I> que  Ai.  G.  Perrol  complète  en  lisant  nAM<I>lAO:î:.  En 

elTet,  un  personnage  nommé  naaï.iXoç  est  indiqué  comme  le  premier 
des  tlîéorcs  mentionnés  dans  l'inscriplion  si  irapoi-lante  que  j'ai 

publiée  sous  le  n°  7  :    'Wh  tov  yçôvov  ov  o'.  £;r<xovTa  xat  Tpir,xÔGioi  rip/^ov 

ofôe  lôeo'fEov.  Udy-oilo;  'IOjzoXi;.  Le  nom  pourrait  êire  complété  au- 
tremenl.  On  pourrait  lire  lIVM^Ai:,  nAM<I>AIHi  ou  nA>l<I>AIiîN; 
la  forme  nAAPMHi  était  seule  connue.  Ces  trois  variétés  du  même 
nom  figurent  dans  mes  listes  de  magistrats  thasiens.  Dans  le 
n°  9  on  trouve  un  nauç-â;,  fils  d'-VcTu;xa/o;,  comme  occupant  le 
premier  rang  dans  une  triade  de  théores. 

Ces  exemples  suffi-ent,  je  pense,  pour  montrer  la  richesse  et 
l'importance  des  inscriplions  Ihasiennes  au  point  de  vue  étymolo- 
gique. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  m'étais  empressé  de  communiquer 
à  M.  Albert  Dumont  les  deux  anses  amphoriques  de  Thasos  que  je 
pnblie  ici.  Ce  jeune  savant  m'ayant  à  ce  propos  ailressé  une  lettre 
oîi  i!  entre  dans  des  détails  très-curieux  et  très-intéressants,  je  n'ai 
rien  voulu  en  distraire  à  mon  profit,  afin  de  laisser  à  tes  observa- 
lions  leur  caractère  de  personnalité.  Voici  celle  lettre  : 

Monsieur, 

Les  objets  de  terre  cuite  que  vous  avez  découverts  dans  vos  fouilles  de 
Thasos  m'ont  paru  d'un  grand  intérêt.  Vous  me  permettiez  de  vous  sou- 
mettre les  observations  qu'ils  me  suggèrent. 

Objets  divers.  —  Le  fragment  de  télé  appartenant  à  une  slaluotle  de 
petite  dimension^  le  petit  vase  avec  trou  de  clef,  et  l'ornrment  on  forme  de 
hvUa  qui  sms  doute  se  portait  au  cou  suspendu  par  un  fil,  ont  tous  un  ca- 
ractère commun.  La  terre  en  est  iha'^ieime.  Q.Q  n'est  pas  là  un  fait  sans 
importance;  car  il  est  très-rare  qu'on  puisse  reconnaître  à  première  vue, 
sans  considérer  le  style  du  monument  ou  la  nature  de  la  représentation, 
la  provenance  d'un  objet  de  terre  cuite  qui  n'est  pas  décoré  de  peintures. 

En  éludiant  les  inscriplions  sur  vases  de  commerce,  j'ai  reconnu  que 
presque  toutes  les  amphores  avec  sceau  d'éponyme,  trouvées  en  Grèce, 
appartiennent  à  trois  centres  de  production  :  Cnide,  Rhodes  ot  Thasos. 

Les  terres  de  Cnide,  de  llhodes  et  de  Thasos  ont  des  caractères  très-dif- 
férents; que  l'on  considère  la  couleur  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  d'un 
fragment,  la  densité  des  grains,  ou  leur  plus  ou  moins  de  cohésion.  Ces 
difl'éicnces  sont  si  nettes  qu'un  œil  un  peu  exu-rcé  ne  s'y  trompera  pas, 
lui  présentAt-on  un  simple  morceau  de  vase  commun,  sans  trace  ni  d'in- 
scription, ni  d'attribut. 
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Colle  dislinclioii  des  ci-ramiqucs  est  la  base  de  foules  les  recherches 
aiiNquelics  les  li'ii!)res  ainihoriques  peuvent  donner  lieu.  Pour  l'avoir 
ignorée,  des  érudils  d'un  rare  mérile,  parmi  lesquels  je  citerai  M.Momni- 
gen,  Thiersch,  et  les  derniers  éditeurs  du  Corpus  inscriptionum  grcncarum, 
sont  tombés  dans  des  erreurs  évidentes  ou  n'ont  pu  tirer  que  peu  de  parti 
des  timbres  qu'ils  publiaient. 

I.a  terre  de  Thasos  a  deux  caractères  principaux:  1°  elle  est  d'un  ro;.ge 
sombre  trés-pailiculier,  qui  ne  peut  se  confondre  avec  la  teinte  de  la  terre 
de  Cnide  ;  2°  on  y  remarque  nombre  de  paillettes  brillantes. 

Une  l'ois  les  traits  distinctifs  de  la  terre  qui  a  servi  à  fabriquer  les  ampho- 
res de  Cnide,  de  Rhodes  et  de  Thasos  bien  définis,  il  m'aparu  qu'on  pou- 
vait aller  plus  loin,  et  chercher  à  reconnaître  par  la  seule  inspection  de 
la  terre  l'origine  d'objets  divers  de  terre  cuite.  J'ai  essaye  de  rapporter  à 
Rhodes  et  à  Cnide  beaucoup  de  painS;,  de  cônes  et  de  pyramides  qui  se  re- 
cueillent aujourd'hui  par  centaines  dans  les  pays  grecs.  Les  documents  que 
vous  avez  découverts  montrent  qu'on  peut  faire  avec  succès  la  môme  ten- 
tative pour  des  statuettes,  des  vases  à  boire  et  des  ornements. 

«  Peut-on  reconnaître  la  provenance  d'un  fragment  de  terre  cuite  non 
peint^  comme  on  reconnaît  celle  d'un  morceau  de  marbre  du  Penlélique, 
de  Paros  ou  des  îles  de  la  Proponlide?  »  Je  crois  pouvoir  répondre  que  oui. 
Vous  me  fournissez  un  document  à  l'appui  d'une  opinion  dont  je  cherche 
à  démontrer  la  vérité  et  que  j'espère  pouvoir  soutenir  par  des  arguments 
d'une  sérieuse  valeur.  Les  recherches,  dans  cesens,  sont  encore  très-nou- 
velles ;  elles  rendront,  je  crois,  à  l'archéologie  de  vrais  services. 

Anses  avec  timbre.— L'ame  qui  jorte  le  mot  ©aaiojv,  le  nom  d'un  magis- 
trat, et  pour  attribut  un  poisson  nageant  à  droite,  a  les  principaux  carac- 
tères de  la  terre  thasienne,  quoique  cette  terre  ici  soif  d'un  travail  soigné 
et  à  grains  très- fins. 

J'ai  dû  m'occuper  de  la  forme  des  anses.  Si  minutieuses  que  fussent  ces 
éludes  de  détail,  elles  étaient  indispensables. 

Toutes  les  anses  de  Rhodes  — j'en  ai  vu  plus  de  mille —  sont  sembla- 
bles; elles  n'admettent  aucune  variété. 

Celles  de  Cnide  ont  toutes  des  caractères  communs  —  maison  y  recon- 
naît clés  différences  de  détail  qui  permettent  de  les  diviser  en  huit  ou  neuf 
classes. 

Les  anses  de  Thasos  que  jaî  examinées,  surtout  au  musée  de  la  Société 
archéologique  d'Athènes,  sont  au  nombre  de  cent  vingt-deux.  Sans  excep- 
tion, elles  sont  toutes  lourdes,  inégales  et  bosselées,  ce  qui  explique  en 
partie  pourquoi  on  les  trouve  beaucoup  plus  fragmentées  que  celles  de 
Rhodes  et  de  Cnide. 

Je  n'ai  pu  étudier  par  moi-même  les  amphores  thasienues  découvertes 
sur  la  côte  du  Pont-Euxin.  Je  les  connais  seulement  par  les  publications 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  de  MM.  Becker  et  Stephani  ;  mais 
les  meilleurs  dessins  ne  suppléent  pas  à  la  connaissance  des  monuments 
originaux. 
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Toutefois,  en  considérant  huit  ou  neuf  amphores  représentées  sur  des 
timbres  thasiens,  il  est  facile  d'y  reconnaître  des  variétés.  L'anse  que  vous 
avez  découverte  ne  se  rapporte  pas  au  type  généralement  adopté;  elle  est 
plus  régulière  ;  la  terre  môme  en  est  moins  grossière  ;  elle  olfre  donc  un 
intérêt  tout  particulier. 

Les  attributs  sur  les  timbres  de  Rhodes  et  de  Cnide  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Les  timbres  thasiens  du  musée  d'Athènes  présentent 
plus  de  cent  représentations  différentes  :  variété  difficile  à  expliquer. 

Les  lettres  de  votre  sceau  sont  d'un  style  excellent,  ce  qui  est  rare  sur 
les  anses  thasiennes. 

Le  graveur  n'avait  marqué  qu'un  seul  nom  propre  :  nombre  de  timbres 
en  offrent  deux. 

Le  personnage  nommé  ici  est  sans  doute  l'éponyme,  l'archonte  thasien 
qui  donnait  son  nom  à  l'année,  comme  nous  le  savons  par  une  inscription 
du  Corpus.  Je  ne  connais  qu'un  timbre  thasien  sur  lequel  on  trouve  le 
nom  d'une  magistrature  ;  il  porte  le  mol  <I>POVPAPXOV  suivi  d'un  second 
mot  illisible  ;  mais  la  provenance  de  ce  document  est  douteuse  (i). 

Un  timbre  thasien  présente  l'inscription  suivante  (2)  : 

r  Y  A  A  A  E 

K  E  P  A///  A  P  X 

Ce  texte  justifierait  peut-être  la  restitution  suivante  : 
r  V  A  A  A  E[\'  Z 

nom  que  vous  avez  retrouvé  sur  vos  marbres  de  Tbasos  rapportés    au 
Musée  du  Louvre  ; 

K  E  P  A[M  E  Q  N]A  P  X[Q  N. 

Ces  deux  mots  auraient  été  écrits  en  abrégé,  selon  un  usage  fréquent 
dans  l'épigraphie  des  céramiques  commerciales. 

Becker  et  Stephani  ont  trouvé  quelques  exemples  du  mot  KEPAMEV2 
sur  timbre  amplioriqne,  et  du  veibo  EnOlIIE.  M.  Egger  a  communiqué 
à  l'Académie  un  timbre  curieux  avec  l'inscription  EIIOEI. 

Toutefois,  l'hypothèse  que  je  propose  pour  le  sceau  de  Pyladis  est  Irès- 
incertainii,  et  le  mieux  est  de  reconnaître  sur  la  grande  majorité  des  em- 
preintes de  Tbasos  l'éponyme  de  cette  île. 

L'anse  d'Aristoklès  a  plusieurs  caractères  communs  avec  celle  qui  pré- 
cède. La  forme  en  est  soignée;  on  n'y  remarque  pas  d'iirégularités,  au 
contraire  de  ce  qui  se  rencontre  sur  la  grande  majorité  des  anses  tha- 
siennes; les  paillettes  argentées  y  sont  peu  nombreuses. 

(1)  N.  60  de  mon  recueil,  première  partie.  (A.  D.) 

(2)  N.  37  de  mon  recueil,  preaàère partie  :  Anses  d'orif/ine  thasicnne.  PI.  IV,  fig.  24. 
(A.D.) 
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Le  monogramme  AP  est  sans  exemple,  à  ma  connaissance,  sur  les  anses 
thasiennes.  Il  est  d'un  grand  intch'tît,  car  il  désigne  ici,  selon  toute  proba- 
bilité, raiclionlc  thasien.  Beckcr,  Slepliani,  M.  Perrot,  et  en  gt^néral  tous 
les  archéologues  qui  se  sont  occupés  des  timbres  de  Thasos,  pensent  que 
le  nom  propre  qu'on  y  voit  inscrit  est  celui  de  l'archonte  éponyme  de 
cette  île.  Voire  nouvelle  inscription  apporte  à  l'appui  de  cette  opinion  un 
argument  précieux. 

Peut  être  pourrait-on  rapprocher  ici  du  monogramme  AP  un  timbre 
thasien  du  musée  d'Athènes  qui  porte  seulement  la  lettre  A  (I),  mais  sans 
qu'on  puisse  affirmer  que  cette  lettre  ne  faisait  pas  partie  d'un  mono- 
gramme aujourd'hui  efl'acé  en  partie  et  du  reste  peu  compliqué.  Ce  timbre 
a  été  public  par  M.  Perrot. 

Sur  un  timbre  thasien  du  musée  d'Athènes  on  lit,  écrit  de  droite  à  gau- 
che à  la  partie  supérieure,  ///lOTIISÀ,  peut-être  APinO[TEAnS].  L'attri- 
but représente  un  poisson  nageant  à  droite,  au-dessous  duquel  on  dislin- 
gue encore  les  lettres  suivantes  : 

>l  P  0  .  .  .  A  C     e]aa[(wv. 

Sur  un  autre  timbre  du  même  musée,  déjà  publié  par  M.  Perrot,  flg.  22, 
on  trouve  HPO(I>QNTOC  |  0ACUliN.  Dauphin  nageant,  à  droite  (2). 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  môme  après  le  travail  de  M.  Perrot  sur  qua- 
rante timbres  thasiens  du  musée  d'Athènes,  après  les  mémoires  nom- 
breux de  Beckeretde  Stephani,  les  anses  que  vous  rapportez  intéresseront 
vivement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'archéologie  céramique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Albert  Dumont. 

L'objet  que  M.  A.  Dumont  regarde  comme  un  ornement  en  forme 
de  bulla,  qui  se  portait  au  cou  suspendu  par  un  fil,  me  paraît  être 
plutôt  un  instrument  de  tisserand. 

Un  mot  encore  sur  une  anse  inédite  du  musée  d'Athènes  qu'il  cite 
dans  sa  lettre,  et  qu'il  rapproche  de  la  nôtre  è  cause  du  poisson 
nageant  à  droite.  L'inscription  porte  au-dessous  de  l'attribut  : 

///MOT:sIPA,  écrit  de  gauche  à  droite; 
au-dessous  : 

>IPO AG  (terre  thasienne). 

Nous  aurions  là  sans  doute  deux  noms  propres,  comme  dans  un 
grand  nombre  de  timbres  observés  par  M.  A.  Dumont.  Pour  le  pre- 
mier nom  APISTO....  je  renvoie  aux  observations  que  j'ai  faites 
plus  haut  à  propos  d'APIIlTOMEAAS,  d'APirrOKAH2,  quel  que 
soil  celui  qu'on  adopte. 

(1)  N.  61  de  mon  recueil,  première  partie,  pi.  V,  fig.  35.  (A.  D.) 

(2)  N.  15  de  mon  recueil,  première  partie.  (A.  D.) 
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Le  second  nom,  dans  l'inscription  incoraplùte  citée  par  M.  A.  Du- 
mont,  pourrait  bien  être  KPOKAIi  ou  kPOKO^.  Si  la  lacune  indi- 
quée ne  comporta it  pas  plus  d"une  lettre,  nous  aurions  la  première 
forme.  Aulrcuient  je  ne  saurais  comment  expliquer  les  lettres  linales 
AC,  car  j'ai  peine  à  croire  qu'il  faille  les  expliquer  par  le  mot 
©ACIiiN,  qui  est  ordinairement  placé  dans  la  partie  supérieure. 
Dans  tous  les  cas,  le  nom  nouveau  KPOKA-  ou  KI>OK0^  me  paraît 
probable.  Il  figure  dans  une  de  mes  listes  inédites,  que  je  publierais 
bien  volontiers  si  elle  n'était  pas  si  longue  (elle  contient  une  seule 
colonne  de  quaranle-buit  lignes).  On  y  lit  IlAPAMONo:^:  KPOKOV. 
Le  nom  Uapauovoç  est  très-fréquent  dans  les  inscriptions  lliasiennes. 

Le  dauphin  nageant  se  voit  encore  sur  une  aise  d'amphore  por- 
tant les  noms  t)AGliI\— BlilNOG  avec  deux  sigma  lunaires,  monu- 
ment publié  par  M.  B.  de  Kœhne.  Le  môme  archéologue  nou^  a  fait 
connaître  aussi  l'anse  sur  laquelle  on  lit  ©A^UIN— KPATIilTOY, 
inscription  accompagnée  d'un  aslre,  symbole  beaucoup  plus  rare 
que  le  dauphin.  Les  cuiieux  fragments  d'amphores  qui  offrent  ces 
noms  et  ces  types  font  partie  de  la  collection  du  f3u  prince  Basile 
Kotschoubey  (1). 

E.  Miller, 


(1)  Descript.  du  musée  de  feu  le  prince  Basile  Kotschoubey,  d'après  son  catalo- 
gue manuscrit,  etc.  Saint-Pétersbourg,  1857,  in-k",  t.  II,  p.  399  et  pi.  XXVII,  n»  û; 
p.  401  et  pi.  XXVIII,  n"  5. 
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L'Acadcmie  commença  à  fuire  connaître  le  résultat  de  ses  déliln'ralions 
relativement  aux  divers  concours  institues  par  elle. 

i°  Prix  de  numismatique.  —  Sur  un  lappoi t  de  M.  de  Saulcy  fuit  au  nom 
de  la  Commission  de  numismatique,  le  jjrix  poui  l'année  1809  est  décorné 
à  M.  Eugène  Huchcr  pour  son  ouvrage  intituL'  :  VArt  gauI(AS  ou  ks  Gau- 
lois (Vapré^  les  Médailles,  1  vol.  grand  in-4°  avec  de  nombreuses  planthes. 

2°  Trix  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  ta  M.  le  baron  Roget  de 
Belloguel,  pour  l'ouvrage  intitulé  Elhnogénie  gauloise.  Le  second  prix  à 
M.  de  Chantelauze  pour  son  Histoire  des  sires  de  Bourbon  et  des  comtes  du 
Forez. 

3"  Prix  Volney.  —  Le  prix  est  décerné  au  Gloisaire  des  mots  espagnols  et 
•portugais  dciixcsde  l'arabe,  par  MM.  Dozy  et  Engelmann. 

4°  Prix  ordinaire.  —  Sur  la  question  de  l'économie  politique  sous  les 
Lagides.  Le  prix  est  décerné  au  mémoire  inscrit  sous  le  n"  1  et  dont  l'au- 
teur est  M.  Giacomo  Lumbroso.  Une  mention  trés-honorable  est  accordée 
à  M.  Félix  Robiou,  auteur  du  mémoire  n°  2. 

Concours  des  antiquités  nationales. 

1'"  médaille.  —  M.  Frédéric  Godefroy,  pour  son  Dictionnaire  critique  et 
historique  de  V ancienne  langue  française,  lettre  A  (ms.). 

2®  médaille.  —  M.  Longnon,  pour  son  livre  des  Vassaux  du  comté  de 
Champagne  et  de  Brie,  1172-1222.  In-S". 

3"  médaille.  —  M.  Luzel,  pour  ses  Chants  populaires  de  la  Basse-Bre- 
tagne, 1"  vol.  Paris,  1868,  in-S». 

i"^  mention  bonorable.  —  M.  Chérest,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Vczclcnj, 
étude  historique.  Auxerre,  1863-68.  3  vol.  in-S». 

2^  mention.  —  M.  Ralasque,  pour  ses  Etudes  historiques  sur  la  ville  de 
Bayonne  (avec  la  collaboration  de  M.  Dulaurens),  t.  I  et  IL  Rayonne 
1802-1869. 

3^  mention.  —  M.  l'abbé  Chevalier  de  Romans,  pour  diverses  publica- 
tions. 

4*^  mention.  —  M.  Rracbct. 

5«  mentio.i.  —  M.  Klii.ffcl. 

6*  mention,  —  M.  Faugeron.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Nous  extrayons  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Meaux  (19  juin 
1869)  la  notice  suivante  sur  une  pierre  tombale  Ju  xiv«  siècle,  conservée  à 
Jouarre.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  l'édileur  de  ce  recueil  l'avantage 
de  pouvoir  reproduire  la  gravure  qui  accompagne  cette  intéressante 
notice  : 

«  Vne  pierre  tombale.  —  Les  pierres  tombales,  ces  monuments  de  la 
sépulture  chrétienne  aux  Ages  de  foi,  ont  souvent  éveillé  l'attention  des 
archéologues.  Ils  ont  tous  compris  qu'il  y  a  là  les  plus  précieux  documents 
sur  le  costume,  les  mœurs,  la  religion  de  nos  aïeux,  etc.  Ces  pierres,  qui 
étaient  d'un  usage  général  au  xni^  siècle,  ne  furent  plus  guère  employées 
au  xviie  siècle.  A  cette  époque,  en  effet,  elles  firent  place  aux  épitaphes, 
BÎ  riches  en  titres  pompeux  et  en  phrases  élogieuses,  mais  souvent  si  peu 
intéressantes  pour  l'art,  l'hisloire,  la  poésie  ou  la  piété. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  dalles  antiques  aient  été  effacées  par  les  in- 
jures du  temps,  usées  par  le  frottement  des  chaussures,  ou  détruites  par 
d'autres  causes  moins  avouables,  il  est  certain  que  les  plus  modestes 
églises  de  notre  diocèse  en  possèdent  encore  de  très-précieuses  pour  l'his- 
toire locale. 

On  doit  enfin  des  louanges  et  des  félicitations  aux  conseils  de  fabrique 
qui  ne  dédaignent  plus  de  donner  à  ces  trésors  une  efficace  protection. 
Si  nous  savions  être  entendu  des  personnes  de  bonne  volonté,  nous  leur 
recommanderions  de  prendre  Vesiampuge  des  dalles  tumulaires  qu'elles 
connaissent,  et  dti  nous  les  transmettre.  INous  prenons  l'engagement  de 
publier  les  plus  remarquables  dans  notre  feuille  diocésaine,  en  attendant 
que  nous  les  donnions  toutes,  dans  une  publication  que  nous  préparons 
et  qui  aura  pour  titre  :  Les  pierres  tombales  des  églises  du  diocèse  de  Meaux. 

La  dalle  funéraire  qui  fait  l'objet  de  cette  étude,  et  dont  nous  donnons 
à  la  page  suivante  le  dessin  très-exact,  est  actuellement  conservée  à 
Jouarre.  Elle  est  en  pierre  de  liais. 

Exécutée  probablement  vers  la  fin  du  xiv»  siècle,  elle  fut,  volontaire- 
ment ou  par  accident,  longtemps  cachée  sous  une  épaisseur  assez  consi- 
dérable de  terre,  au  milieu  de  l'ancien  cimetière  Saint-Paul,  derrière 
l'église  paroissiale  de  Jouarre. 

En  i«63,  des  travaux  importants  ayant  été  entrepris  pour  déblayer  ce 
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cimetière  et  le  transformer  en  place  publique,  on  découvrit  une  extrémité 
de  celte  dalle,  et  des  précautions  furent  prises  pour  la  mettre  complète- 
ment à  jour. 

I.a  partie  inférieure  manquait;  elle  mesure  encore  1  mètre  63  cenlim. 
de  longueur  sur  1  mètre  8  centim.  de  largeur. 

Sous  cette  pierre,  quoique  un  peu  sur  le  côté,  on  aperçut  un  tombeau, 
fait  de  plAlrc,  divisé  en  deux  compartiments  et  renfermant  deux  sque- 
lettes d'iiomme.  Les  têtes  reposaient  sur  un  moellon  de  pierre  à  plâtre 
non  cuite,  et  chacune  des  mains  droites  tenait  une  bourse  pleine  de 
pièces  de  monnaie.  Ces  pièces  étaient,  dit-on,  sans  effigie  perceptible; 
elles  furent  vendues  par  les  ouvriers  à  un  brocanteur  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre. 

Le  nom  des  personnages,  dessiné  sur  la  pierra,  n'est  pas  absolument 
inconnu  à  Jouarre.  Sans  doute  on  ne  trouve  plus  aucun  de  leurs  descen- 
dants directs;  mais  tout  le  monde  sait  que,  sur  les  terres  du  bameau  de 
Courcelles,  il  existe  un  champ  appelé  Courtil  Dieu  (1). 

D'après  notre  dessin,  qu'on  peut  diviser  en  deux  parties  principales,  il 
est  facile  d'étudier  ce  souvenir  des  siècles  passés. 

Toute  la  partie  supérieure,  il  nous  semble,  représente  une  tour  majes- 
tueuse et  bien  ornée.  On  y  remarque  quatre  clochetons,  à  peu  près  sem- 
blables, deux  à  deux,  et  accolés  aux  angles  de  deux  petites  arcatures, 
couronnées  d'une  toiture  riche  en  fenêtres  et  en  crochets.  Deux  solides 
contre-forts,  crénelés  et  ornementés  de  pinacles,  soutiennent  cette  cons- 
truction légère.  Au-dessous  des  arcatures,  sont  suspendues  deux  cloches, 
dont  l'armature  est  engagée  dans  les  contre-forts.  Les  cloches  laissent  tom- 
ber leurs  cordes  à  travers  une  voûte  formée  par  l'union  de  deux  ogives 
tréflées  et  dont  les  arceaux  reposent  sur  des  chapiteaux  décorés  de  feuil- 
lages. 

La  partie  inférieure  est  occupée  par  la  représentation  des  personnages 
pour  lesquels  fut  dessinée  cette  lame,  selon  l'expression  de  cette  époque. 

A  gauche,  on  voit  un  personnage  costumé  selon  la  mode  de  son  siècle, 
et  ayant  la  tête  couverte  d'un  capuchon  à  longue  pointe,  A  droite,  le  per- 
sonnage est  découvert  et  porte  le  capuce  renversé  sur  les  épaules. 

L'un  et  l'autre  tiennent  dans  leurs  mains  les  extrémités  des  cordes 
attachées  aux  cloches.  Il  est  évident  que,  par  cette  action,  ils  indiquent 
quelle  fut  la  principale  occupation  de  leur  vie,  et  en  quoi  consistaient 
les  fonctions  de  marguillier  (2).  Entre  ces  deux  hommes  on  découvre  une 

(1)  CoRTiLLE.  Villula  paucis  œdificiis  constrncta,  domus  rusticana  praediolo  con- 
juncta  :  rectius  cui  adjnnctus  est  hortus,  nam  curttle  propric  liortum  rusticuni,  seu 
curtis  sonat.  —  Petite  ferme,  maison  de  paysan  accompagnée  d'une  petite  terre, 
maison  d'habitation  de  laquelle  dépend  un  jardin. — Autrefois  on  disait  :  Courtil...  etc. 
D'oùCourtil-Dieu,  Boulancourt,  etc.  (Ex  Gloss.  Du  Cange.) 

(2)  Matricdlarius.  /Edituus,  custos  ecclesise;  Marguillier,  gurdien  d'une  église^ 
administrateur  de  la  fabrique  —  Olim  :  Marreglier,  marrélier. 

Is  cui  in  monasterio  et  ecclesiis  cathedralibus  officium  specialiter  pertiaebat.hora9 
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tôle  de  chien.  Cet  animal  ne  nous  paraît  ici  placé  que  pour  exprimer, 
par  un  autre  symbole,  la  garde  fidùle  que  les  maiguiUiers  devaieul  conti- 
nuellcmenl  exercer  dansTcglise. 


p.- 
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Quoique,  selon  M.  de  Caumont,  ce  soit  chose  insolite  de  rencontrer  des 
pierres  lombales  représentant  des  défunts  dans  l'exercice  des  fonctions 
qu'ils  occupùreut  durant  leur  vie,  il  est  certain  que  nous  avons  ici  UQ 

canonicas,  nocte  et  die  ad  dlvinuin  ofGcium  celebranduracustodiendi,  signa  palsandi, 
horologium  temperandi,  eleemosynas  pauperibus  distribuendi.  —  (Ex  Gloss.  Du 
Gange.) 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUKS.  155 

modèle  de  ce  genre.  Ce  type  est  donc  extiOmcmenl  curicu.v.  Tous  les  sa- 
vants et  amateurs  qui  l'ont  examiné  l'ont  ainsi  jugé. 

Nos  personnages  ont  des  noms  :  car  au-dessus  de  leur  léte  et  dans 
l'ouverture  de  cliacunc  des  ogives  trilobées,  on  peut  lire  les  lettres  sui- 
vantes : 

M.  Cil.     DIEV  J.  CH.     DIliV. 

Quant  à  l'inscription  en  majuscules  gothiques  et  en  vers  qui  encadre 
toute  cette  composition  architecturale,  il  est  diflicile,  pour  ne  pas  dire 
impossi])le,  de  l'expliquer  sans  contestation  :  nous  la  donnons  textuelle- 
ment, telle  qu'elle  est  conservée.  Mais  nous  osons  la  compléter  ensuite  en 
y  ajoutant  quelques  mots  suffisants,  nous  le  croyons  du  moins,  pour  lui 
donner  un  sens  vrai. 

CI.  GIST.   CH.  lES.  DIEV.  ET.  SO.   ENGETRE. 

LI.  MARREGLIER.  SOVLOIENT.    ESTRE 

DE  LESGLISE.  DE.  NOSTRE  DA.... 


S.  HOIRS.  A  FAIT.  ESLONGNIER. 

POVR.   LES.  ESTRANGES.  AVANCIER. 

lE.    NEN.    VEIL.    AUTREMENT    TENCIER. 

Il  nous  semble  donc  qu'en  nous  aidant  de  la  rime,  nous  pourrions  ha- 
sarder sans  trop  de  témérité  la  leçon  suivante  : 

Ci.  gist.  ch.  tes.  diev.  et  son  ancêtre 
Li.  marreglier.  souloient.  eslre. 
De.  l'église,  de.  Nostre-Dame. 

SI.  POUR.  QVAV.  CIEL.  DIEU.   AIT  SON  AME 
A.  LAVTEL.  IL.  VINT.  BESONGNIER. 

ET.  SES.  hoirs,  a  fait,  eslongnier. 
Pour.  les.  estr anges,  avencier  (1). 
Je.  n'eu.  veil.  autrement,  tencier  (2). 

Nous  donnons  celte  interprétation  sous  toute  réserve,  laissant  volontiers 
aux  archéologues  le  soin  d'en  chercher  une  autre  plus  satisfaisante.  Il  est 
regrettable  d'ailleurs  que  la  dalle  ne  soit  pas  entière;  la  partie  de  la  lé- 
gende qui  manque  nous  eût  certûnement  donné  le  mot  de  l'énigme.  Dans 
tous  les  cas,  la  représentation  de  sonneurs  sur  une  pierre  tombale 
nous  a  paru  un  fait  peut-être  unique,  et  par  cela  môme  digne  d'être 
signalé.  » 

(1)  Avencier,  de  anticipare,  anticipium  —  avantager,  avantaige.  (Ex  GIoss.  Du 
Cange.) 

(2)  Tencier,  blâmer. 
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Manuel  pour  l'étude  des  racines  grecques  et  latines,  avec  une  liste 
des  principaux  dérivés  français,  précédé  de  notions  élémentaires  sur  la  plionétique 
des  langues  grecque,  latine  et  française,  par  Anatole.  Bailly,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  agrégé  au  lycée  impérial  d'Orléans;  ouvrage 
publié  sous  la  direction  de  M.  Eggt^r,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  littérature 
grecque  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel, 
1869,  in-12,  v  et  504  pages. 

La  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes  est  encore  chez 
nous  une  étrangère.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  au-dessus  des  forces  de  l'in- 
telligence française  :  les  travaux  d'Eugène  Burnouf  et  de  M.  Ad.  Régnier 
joignent  à  une  science  égale  à  celle  des  premiers  maîtres  de  l'Allemagne 
un  ordre  et  une  clarté  d'exposition  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  unis  à  la 
science  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Mais  ces  deux  éminents  philologues  sont 
restés  à  peu  prés  sans  disciples,  et  les  idées  nouvelles  au  culte  desquelles 
ils  ont  consacré  une  partie  de  leur  vie  ne  se  sont  pas  vulgarisées  chez  nous. 
La  conscience  que  nous  avons  de  notre  supériorité  littéraire  nous  fait 
mépriser  le  reste.  L'esthétique  nous  semble  en  général  le  liut  unique  de 
l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  et  nous  conlinuons  à  répéter,  dans 
les  meilleurs  termes  du  monde,  des  doctrines  grammaticales  qui  valent 
celle  de  l'immobilité  de  la  terre  en  astronomie,  et  qui  nous  mettent  au 
niveau  des  médecins  si  longtemps  obstinés  à  nier  la  circulation  du  sang. 

Le  premier  qui  ait  cherché  à  vulgariser  les  doctrines  nouvelles  est 
M.  Egger.  Cet  éminent  helléniste,  en  même  temps  un  des  premiers  lati- 
nistes de  notre  temps,  n'a  pas  cru  déroger  en  écrivant  à  l'usage  des  éco- 
liers ses  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée.  Depuis  il  a  élé  publié 
en  France  quelques  ouvrages  qui,  nous  l'espérons,  finiront  par  y  répandre 
un  peu  le  même  ordre  de  connaissances;  telles  sont  la  traduction  delà 
Grammaire  comparée  de  Bopp,  par  M.  Bréal,  celle  des  Leçons  sur  la  science 
du  langage  de  M.  Max  Muller,  par  MM.  Barris  et  G.  Perrot;  la  Grammaire 
comparée  des  langues  classiques  de  M.  Baudry.  L'apparilion  de  ces  livres 
est  le  signe  de  temps  meilleurs,  mais  ces  livres  sont  trop  peu  élémen- 
taires pour  exercer  immédiatement  en  France  une  influence  sensible  sur 
l'enseignement  classique. 

L'ouvrage  de  M.  Bailly  peut  donner  des  espérances  plus  satisfaisantes. 
Si  quelques  parties  du  traité  de  phonétique  par  lequel  l'auteur  a  commencé 
8ont  peut-être  trop  développées  pour  la  patience  et  l'intelligence  des  élè- 
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vcs,  on  n'y  trouve,  ce  nous  semble,  rien  qui  dépasse  ce  que  l'on  devrait 
pouvoir  exiger  dos  maîtres.  La  propagation  de  ces  doctrines  se  fera  d'une 
manitre  plus  ou  moins  rapide.  Les  uns  se  les  assimileront  plus  vite, 
d'autres  plus  lentement;  d'autres  regimberont  contre  elles  ;  mais  elles 
seront  familières  à  la  génération  qui  nous  suit. 

M.  Bailly  a  divisé  son  livre  en  trois  parties.  Après  une  courte  introduc- 
tion, vient  la  phonétique  partagée  en  deux  sections  :  1"  phonétique  grecque 
et  laline  ;  2°  phonétique  françai^e.  Ensuite  arrive  le  recueil  des  racines 
grecques,  suivies  chacune  de  sa  forme  latine  quand  elle  exisie,  et  des 
dérivés  grecs,  latins  et  français.  La  troisième  partie  est  un  recueil  de 
thèmes  que  l'on  ne  peut  sûrement  rattacher  à  aucune  racine.  Trois  index 
terminent  le  volume. 

L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  des  découvertes.  Il  se  home 
en  général  à  résumer  des  notions  exposées  la  j)Iupait  dans  des  ouvrages 
allemands  ou  dans  des  publications  françaises  trop  développées  pour 
trouver  des  lecteurs  qui  ne  soient  pas  savants  de  profession.  Il  n'y  a  en 
général  à  critiquer  dans  son  livre  que  de  petits  détails,  et  même  un  bon 
nombre  de  ces  détails  doivent  être  rangés  dans  la  catégorie  des  fautes 
d'impression.  Ces  légères  taches  s'effaceront  dans  une  seconde  édition. 

P.  18.  —  M.  Bailly  donne  le  nom  des  langues  celtiques.  Il  parle  de 
celles  que  Zeuss  appelle  bidonnes,  que  M.  Max  Muller  désigne  par  le  mot 
Kymric;  il  ne  dit  rien  de  celles  que  ce  dernier  savant  a  désignées  par  le 
terme  gétiérique  de  Gaedhelic  (I). 

P.  24,  ligne  30.  —  Au  lieu  d'»  italienne,  »  lisez  «  latine».  La  doctrine  déve- 
loppée à  la  fin  de  cette  page  el  dans  la  suivante  me  paraît  un  peu  hasar- 
dée. Il  n'est  nullement  démontré  que  les  différences  qui  séparent  la 
phonétique  latine  de  la  phonétique  française  soient  dues  à  l'inlluence 
gauloise.  Ce  que  nous  savons  de  la  phonétique  gauloise  ne  me  semble  pas 
justifier  cette  tliéorie. 

P.  26.  —  Il  n'esl  pas  exact  de  dire  que  la  langue  française  soit  issue  de  la 
fusion  de  nos  dialectes  provinciaux.  La  langue  française  est  le  dialecte  de 
l'Ile  de  France;  ce  dialecte  a  obtenu  une  prépondérance  littéraire  identi- 
que à  la  prépondérance  politique  acquise  par  la  province  où  il  était  parlé. 

P.  29.  —  Il  est  bien  vrai  que  l'e  sanscrit  est  ordinairement  issu  d'une 
diphthongue  primitive;  mais  dans  quelques  cas  il  paraît  être  l'équivalent 
d'un  à  long.  (Voyez  Corssen^  Aussprache,  2^  édition,  I,  301.) 

P.  30,  ligne  1.  — Au  lieu  àejayiu  lisez  g'ânu;  la  même  coquille  se  trouve 
aux  pages  33  et  70.  A  la  page  402,  ce  mot  sanscrit  est  écrit  gànu  avec  un  g 
initial  au  lieu  d'un  g\ 

Dans  la  note  de  la  même  page  et  aux  pages  39  et  40,  on  ne  voit  pas 
expliqué  très-clairement  quelle  était  la  valeur  de  l'y  grec  à  l'époque  cla.s- 


(1)  Lectures   on    the  science  of  tlie  languitge,  5^  édition,   p.  218;  traduction, 
p.  245.''  '"'  "-'i^'-''""'  -  '-  ^'■"    ■ 
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siqae.  M.  Cuilius,  Schuhjmmmatili,   8«  édition,  §    1,  p.  3;  §  24,  p.  8; 
Erlœutenmgeti,  p.  24,  s'expiime  plus  neilement. 

P.  30,  1.  24.  —  Au  lieu  de  catiàms,  lisez  c'atvàras.   La  môme  faute  se 
trouve  p.  61,  96,  lOo,  133.  A  la  page  455,  n"  27,  le  môme  nom  de  nom- 
bre sanscrit  a  éié  écrit  d'une  autre  manière  qui  n'est  pas  plus  exacte  : 
katvâras. 
P.  44,  1.  7.  — Au  lieu  de  o,  li?cz  oi- 

P.  52, 1.  19.  —  Le  suffixe  sanscrit  oja  caractéiistique  des  verbes  de  la 
dixième  classe,  qui  allonge  son  second  a  aux  trois  premières  personnes 
du  pri'sent  de  l'indicatif,  est  écrit  ;\  la  première  personne  du  singulier 
avec  deux  a  longs,  âjâ,  au  lieu  d'un  seulement,  ajà. 

P.  60. —  Aux  trois  dernières  lignes,  trois  palatales  sourdes  ont  été  écrites 

au  lieu  de  c'.  La  môme  faufese  trouve  p.  61,1.  22,  23,  26;  p.  62,  i.  1,  H. 

P.  61, 1.  2o.  —  Au  lieu  de  jakart,  Usez  jakrt  (1).  La  môme  faute  se  trouve 
aux  pages  83  et  464. 

—  L.  28  et  29.  «  Sanscrit  vrkas  (prononcez  varkas).  »  Au  lieu  de  «  pro- 
noncez »  lisez  «  pour.  » 

P.  62,  1.  6,  7.  —  «  Quatre....  en  osqiie,  inliro.  »  Quatre  se  dit  en  osque, 
petora.  Petiro  est  une  forme  affaiblie,  usitée  seulement  dans  les  com- 
posés. (Schleicher,  Compendium,  2*  édit.,  p.  278  j  cf.  Corssen,  Anssprachej 
2«  édit.,  p.  115.) 

P.  63.  —  M.  Bailly  prétente  le  v  de  leiis  et  de  brevis  comme  le  dévelop- 
pement du  g  qui  a  dû  précéder  celte  lettre.  La  comparaison  du  grec 
D.ayuç,  ^pa/uç,  iiaraît  prouver  que  ce  v  est  un  suffixe,  la  voyelle  u  conso- 
nantisée  par  l'influence  de  l'i  qui  termine  le  thème.  (Corssen,  Krittsche 
Beitrœge,  p.  63,  6o.) 

P.  66.  —  Suivant  M.  Bailly,  dans  le  grec  cttsuoeiv,  le  t.  remplace  un  t 
primitif  con.-ervé  par  le  latin  s^udere.  M.  Curtius,  Griechische  Etymologie, 
'2"  édit.,  p.  627,  émetl'opinion  que  le  t.  serait  la  lellre  primitive.  M.  Corssen 
a  cru  d'abord  que  le  mot  lalin  et  le  mot  grec  étaient  dorigine  différente 
{Beitrœge,  p.  H2);  puis  il  s'est  rendu  au  sentiment  de  M.  Curtius.  {Kn- 
tische  Nachtrœge,  p.  116-117;  Aussprache,  2®  édit.,  p.  178-179.) 

P.  70,  1.  27.  —  /Vu  lieu  de  pilra,  lisez  pitâ  (•2). 

P.  72, 1.  14.  —  Au  lieu  de  mùtar,  lisez  màtà  ou  remplacez  le  nominatif 
grec  }j:f{ri\o  par  le  Ihé.me  [jLr,T£p— . 

—  L.  3:1.  —  Au  lieu  de  tasam,  liiez  iàsùm. 

P.  7:;.  —  M.  Bailly,  comparant  le  grec  tteiOoj  et  le  lalin  (îdo ,  admet  en 
latin  l'aspiration  d'une  ténue  primiiive.  Cette  opinion  est  rejetée  par  les 


(1)  Jakrt  est  le  nominatif  comme  nçvns  dans  la  ligne  précédente,  y-Trap  dans  la 
mÈmc  li^nc:  jakart  est  le  thème  primitif,  puisque  ;•  =  ar. 

(2)  A  l'errata  on  lit  pitar  qui  est  encore  une  faute.  Le  thème  du  mot  sanscrit 
qui  veut  dire  père  est  pitr,  suivant  les  grammairiens  de  l'Inde.  11  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  ce  thème  est  pitar,  mais  on  ne  peut  comparer  un  thème  d'une  langue 
à  un  mot  d'une  autre  comme  en  latin  pater. 
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savants  qui  croiont  ([iio  la  letlrc  iniliale  do  ce  mol  a  c'l6  dans  l'origine  une 
aspirée.  (Cov^^sen,  Kn'tische  Beitrœ je,  p.  227-22S  ;  Curtius,  Griechische  Ety- 
moloijie,  p.  236.) 

P.  7S.  —  M.  lîailly  a  l'air  d'étendre  au  lalin  la  loi  de  la  langue  grecque 
qui  veut  que  dans  un  certain  nomi)re  de  mots  la  dentale  sourde  prenne 
la  place  de  la  gutturale  sourde. 

P.79.  — Iln'ost  pas  prouvéque  le lati n  /"ormtts soitpostérieur  au  grccO£p[xoç. 

P.  7!>,  I.  28.  —  Au  lieu  de  Jigh,  lisez  lih. 

V.  80,  I.  1.—  Le  t  (lo  x>ati  ai  rapproché  du  0  de  iraOsiv.  La  valeur  de  ce 
rapprochement  est  révoquée  en  doute  par  M.  Corssen  [Krit.  Beilrœfje,  p.  80); 
par  M.  Cuitius  {Griechische  Etymologie,  p.  375),  et  parle  regrettable  Schlei- 
cher  {Compeiîdium,  p.  2ol). 

P.  81,  1.  2.  —  Au  ieu  do,  jimagmi,  Usez  janag  mi. 

—  L.  18.  — Au  lieu  de  jagjas,  lisez  jivfjas. 

A  lamâme  page,  M.  Bailly  établit  que  \'i  consonne  a  été  représenté  en 
grec  par  le  t,  et  à  la  page  suivante  il  compare  à  ce  phénomène  phoné- 
tique celui  par  lequel  le  s  a  en  anglais  pris,  en  certains  cas,  le  son  de 
notre  jf.  Mais  entre  ces  faits  il  y  a  peu  de  rapport.  Le  z  auquel  les  Anglais 
donnent  la  valeur  du  /  français,  est  une  sifflante  douce  de  l'ordre  des  den- 
tales qui  s'est  changée  en  sifflante  douce  linguale;  car  le  j  français  est  une 
douce  linguale,  c'est  la  sonore  de  notre  ch,  du  sh  anglais,  du  sch  allemandj 
ce  n'est  pas  la  semi-voyelle  du  sanscrit  jugam,  du  Isiùn  jugum ,  de  l'alle- 
mand jocA;  ce  n'est  donc  pas  la  lettre  qui  est  devenue  un  ^  dans  le  grec 
Çuyov  ;  enfin  le  ^  des  Grecs  et  notre  z  sont  deux  lettres  difi'érentes. 

P.  89,  1.  8  et  9.  —  Le  substantif  nuits  est  rattaché  à  la  racine  srii,  en 
grec  pu.  Celte  opinion,  d'abord  proposée  par  M.  Corssen,  a  été  rcjctée  paj* 
lui.  [Aussprache,  2»  édit.,  p.  534.) 

P.  95.  — Le  changement  de  Vs  en  n  en  grec,  à  la  fin  des  premières  per- 
sonnes du  pluriel,  n'est  pas  admis  par  Schleicher.  {Compendium,  p.  238.) 

P.  102.  — M.  Bailly  n'explique  pas  clairement  l'origine  des  verbes  grecs 
en  (j(7w.  Le  passage  de  cpuXaz.J£i.v  à  cpu^accsiv  n'a  pu  être  facilité  par  un 
intermédiaire  cpuXax-tJSiv  qui  aurait  donné  cpuXaçsiv.  Schleicher  donne  ainsi 
la  transition  x;  =  fj  =  gj  =  ç(j,  {Compendium,  p.  233.)  Il  est  en  outre 
bien  difficile  d'admettre  que  la  racine  de  Trpoccdstv  soit  Tccay;  Trpax  est  bien 
préférable.  (Curtius,  Griechische  Etymologie,  p.  103.) 

P.  121-122.  —  M.  Bailly  admet  que  le  Itûinîatus,  large,  et  le  grec  ■TiXa-uç, 
dont  la  première  syllal)e  est  brève,  sont  le  même  mot.  Cette  opinion  n'est 
celle  ni  de  Cor^sen  {Krit.  Beitrœge,  p.  462),  ni  de  Curlius  {Griechische 
Etymolocjie,  p.  105-196),  qui,  s'appuyanl  sur  un  passage  de  Festus,  font  de 
cet  adjectif  latin  un  dérivé  de  la  racine  star,  d'où  vient  sternere. 

P.  127,  1.  21  et  22.  — Les  pronoms  grecs  -^asTç  et  uijleT;  sont  rapprochés 
des  formes  sanscrites  asmas  cljushrnas,  dont  l'aulhenticité  aurait,  ce  me 
semble,  besoin  d'être  établie.  «  Nous  »  se  dit  en  sanscrit  classique  vajam^ 
en  védique  awié;  «vous  »  en  sanscrit  classique, /(VyVu?i,  en  védique jas/t?«ê. 

P.  131,  1.  1  et  2.  —  Le  nominatif-accusatif  neutre  du  pronom  sanscrit 
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5a  est  écrit  tad  au  lieu  de  tat,  d'où  il  suit  que  la  lettre  finale  du  latin 
ishid  est  donnée  pour  primitive,  et  que  le  grec  tô  est  explique  par  un 
primitif  Too.  (Cf.  Schleicher,  Compendium,  p.  272,  520,  G2G.) 

P.  130.  —  L's  de  monsfrum  est  donnée  pour  une  lettre  euplionique,  opi- 
nion rcpoussée  par  M.  Corssen  {Krit.  Beitvœge,  p.  409). 

•Quiconque  connaît  les  matières  dont  il  s'agit  ne  sera  pas  étonné  de  lire 
ces  quelques  critiques.  Elles  se  rapportent  à  la  section  consacrée  à  la  pho- 
nétique grecque  et  latine,  sujet  bien  difficile  à  traiter;  et  l'auteur  s'est 
acquitté  de  celte  tâche  avec  un  véritable  succès. 

Je  passe  sur  la  plionélique  française  et  j'arrive  aux  racines,  pour  les- 
quelles M.  Railly  a  fait  un  fort  intelligent  usage  du  savant  traité  de  VEty- 
mologie  grecque  de  M.  Curlius  II  y  a  encore  là  quelques  points  contesta- 
bles, ce  qui  n'empêche  pas  l'ensemble  d'être  excellent.  Ainsi,  p.  412,  la 
racine  de  oioaaxio  est-elle  bien  oay,  ne  serait-elle  pas  i)lutôl  oax,  comme 
le  suppose  Schleicher  {Compendiuin,  p.  7S2)?  et  ne  dirait-on  pas  Z\.Z'x/-f[ 
pour  ûioaTxv],  comme  £p-/o(ji.at  pour  epcxouat,  xpiO-/]  pour  ypiar/i  Schleicher, 
ibid.,  p.  232)?  Enfin  doceo,  qui  est  un  verbe  de  la  dixième  classe,  un  verbe 
causatif,  ne  devrait  pas  être  mis  en  regard  d'un  inchoatif  comme  Sioacxo). 
Le  correspondant  grammatical  latin  de  oioâ-xo)  est  disco.  A  la  page  sui- 
vante, T.â.<jyij->  suppose  un  primitif  7:a-sxw  et  non  TiaO-oyoj.  (Curlius, 
Erlœuteruncjen,]}.  127-128;  Gritchischc  Elymologie,  p.  24o,  621  ;  Schleicher, 
Compendium,  p.  231.) 

Dans  la  troisième  partie,  où  sont  réunis  des  thèmes  dont  les  racines  sont 
mal  déterminées,  le  sanscrit  n'a  pas  toujours  été  employé  d'une  manière 
suffi.-amment  claire  ni  correcte.  Ainsi,  p.  456,  on  a  négligé  de  dire  que 
ashmat  eljushmat  sont  des  ablatifs.  On  a  écrit  asman  el  jusJunan  pour 
asmùn  et  jushmàii,  tad  etJ«dpour  tat  cijat,  tvam  pour  tiàm,  et  tia  pour 
ivatn.  Le  grec  apxToç,  p.  4o8,  n"  78,  suppose  un  primitif  sanscrit  arktas  et 
non  arksas.  (Schleicher,  Compendium,  p.  171.)  Le  nom  de  l'oie  en  sans- 
crit, p.  405,  n°  195,  est  haaas  avec  un  anousvara  sur  le  premier,  a  et  non 
un  m  après  cet  a  :  hainsas.  A  la  page  406,  n"'  214  et  21u,  M.  Bailly  dislingue 
fort  bien  les  thèmes  sanscrits  màlar  et  bhràUw,  des  nominatifs  singuliers 
malà  et  bhratà.  Mais  dans  l'article  206,  il  donne  iiour  équivalent  aux  nomi- 
nalifs  singuliers  oap  et  soror  le  thème  suasar.  Dans  l'article  2J1,  où  il 
s'ayit  du  grec  oar'p,  il  écrit  «  sanscrit  daiva  pour  daivar,  »  au  lieu  de 
sanscrit  daivâ'Ç}onv  daivar  s,  thème  daivar.  Enfin,  p.  407,  n"  222,  au  lieu 
de  mùsha,  souris,  lisez  mùshas. 

Si  je  me  suis  attaché  ainsi  à  dresser  l'crrata  du  livre  de  M.  Hailly,  on  y 
verra,  j'espère,  la  preuve  del'intérêt  que  j'ai  trouvé  à  cette  leclure.  D'ail- 
leurs, en  présence  d'un  ouvrage  aussi  cslimable  et  qui  de  lui-même  se 
recommande  si  bien,  un  critique  perdrait  son  temps  à  formuler  des  éloges. 
Une  seconde  édition  est  évideminenc  prochaine.  Si  je  voulais  dans  la  me- 
sure de  mes  forces  rendre  service  à  l'auteur,  il  fallait  lui  indiquer  quel- 
ques-unes des  améliorations  par  lesquelles  cette  seconde  édition  pourra 
se  distinguer  de  la  première.  H.  d'Ahuojs  df.  JuiiAhNviLi.K. 


SUR 


UNE  MAIN  DE  BRONZE 

ADRESSÉE  A  UNE  PEUPLADE  GAULOISE 

NOMMÉE    EN    GREC    0TEAAYNI0Y2 


En  1719(1),  Montfaucnn  publiait  une  main  de  bronze,  que  l'on 
conserve  depuis  plus  d'un  siècle  au  Cabinet  des  antiques;  c'est  celte 
main  qui  fait  l'objet  de  la  présente  étude.  Le  mot  OVEAAYiMOrS 
par  lequel  se  termine  l'inscription  qui,  malgré  sa  brièveté,  fait  le 
principal  intérêt  de  ce  monuraentalors  inédit,  décida  le  savant  béné- 
dictin à  le  donner  aux  habitants  du  Vélay.  Environ  quarante  ans 
plus  tard,  le  comte  de  Caylus,  devenu  possesseur  de  cette  main,  la 
publia  de  nouveau(2),et  sans  tenir  compte  de  l'opinion  de  son  devan- 
cier qu'il  ne  cita  pas,  probablement  par  respect  pour  sa  mémoire, 
n'iiésiia  pas  à  l'attribuer  à  un  peuple  différent,  les  Velauni  des 
Alpes.  Selon  moi,  je  le  dis  tout  de  suite,  c'est  Caylus  qui  a  rencontré 
juste;  mais  l'absence  complète  de  discussion  dans  son  livre  eut 
ce  résultat  fâcheux  de  laisser  s'établir  l'erreur  accréditée  par  la 
publication  première.  On  ne  se  douta  pas  que  l'attribution  de  Mont- 
faucon  pût  faire  question;  c'est  au  moins  ce  qui  ressort  de  la  lecture 
des  divers  écrits  où  depuis  lui  cette  main  a  été  mentionnée  par  les  éru- 
dits.  Les  uns,  comme  l'auteur  du  tome  troisième  du  Corpus  inscrip- 
tionum  grœcariim  et  celui  de  la  Notice  du  cabinet  des  Antiques  de 
1838,  n'ont  vu,  par  une  étrange  inadvertance,  qu'un  seul  et  même 
peuple  dans  les  Velauni  placés  dans  le  Yélay  par  Monlfaucon  et  dans 

(1)  Antiquité  expliquée,  t.  III,  2^  partie,  p.  3G1,  pi.  197. 

(-2)  En  1762,  dans  le  t.  V  de  son  Recueil  d'antiquités,  p.  154  à  156,  pi.  LV, 
n«»lV  et  V. 
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ceux  signalés  dans  les  Alpes  par  Caylus  (1).  Les  autres,  comme 
Starck  (2),  Braun  (3),  et  J.  Becker  (t),  n'ayant  eu  à  s'occuper  de  ce 
monument  qu'au  point  de  vue  des  usages  de  l'antiiiuilé,  ne  songèrent 
pas  à  son  attribution,  tandis  que  par  un  sentiment  respectable  de 
patriotisme,  qu'il  ne  faudrait  cependant  pas  laisser  dominer  dans 
la  science,  ceux  qui  ont  dit  quelques  mots  à  ce  sujet,  étant  du 
Vélay,  affectèrent  de  considérer  l'opinion  émise  par  Montfaucon 

(1)  L'inscription  de  notre  main  de  bronze  est  enregistrée  dans  le  t.  III  du  Corpus 
inscriptioniu/i  grœcarum  de  Bœckh  (publié  en  1853)  ;  voyez  p.  1034,  au  n°  G778,  où 
sont  cites  Montfaucon  et  Caylus.  M.  Franz,  éditeur  de  ce  volume,  qui  paraît  avoir 
ignoré  la  destinée  du  monument  original,  en  outre  peu  familiarisé  avec  la  géograr- 
phie  delà  France,  ne  s'est  pas  aperçu  que  Montfaucon  et  Caylus  l'avaient  attribué  à 
deux  peuples  différents. 

Par  un  singulier  hasard,  cette  inadvertance,  excusable  chez  un  savant  allemand, 
a  été  commise  également  par  l'autour  de  la  dernière  des  notices  du  Cabinet  de  France 
où  ce  monument  ait  été  mentionné.  Dans  cet  ouvrage  publié  en  183S,  sous  ce  litre  : 
Histoire  du  Cabinet  des  médailles,  etc.,  avec  une  Notice  sur  la  Bibliothèque 
royale  et  une  Description  des  objets  exposés...,  par  Marion  du  Mersan,  p.  24,  à 
l'article  de  notre  main,  on  lit  :  «  C'est  un  symbole  donné  aux  Vélauniens,  ou  peu- 
«  pies  du  Vélay,  les  Velaunii  de  Pline,  dont  Vence  était  la  capitale.  •  Ici,  il  faut 
évidemment  supposer  une  coquille.  Après  ces  mots,  peuples  du  Vélay,  l'auteur 
avait  écrit  sans  doute,  et  non  pas  les.  Un  écrivain  français  n'a  jamais  pu  placer 
sciemment  Vence  dans  le  Vélay. 

(2)  Notre  main  est  signalée  en  passant  dans  un  article  dû  à  M.  Starck  et  inséré 
dons  YArchœologische  ^^î^ez^e/- du  journal  de  Gerhard.  Voyez,  année  1853,  no51, 
p.  319. 

(3)  Notre  main  est  encore  signalée  incidemment  par  le  D^  Braun,  dans  un  article  sur 
les  mains  votives  de  bronze,  inséré  dans  \e  Jahrbikher  des  Vereins  von  .iltcrthums- 
freunden  in  litieinlande,  t.  XXXII,  v.  p.  93.  Ce  volume  porte  la  date  de  1862, 
mais  l'article  a  été  écrit  un  peu  antérieurement,  attendu  qu'il  cite  le  travail  de 
M.  le  Dr  J.  Becker,  publié  en  lisGl,  dont  nous  donnons  l'indication  dans  la  note 
suivante. 

{k)  Le  professeur  J.  Becker,  secrétaire  de  la  Société  pour  l'histoire  et  l'archéo- 
logie de  Francfort-sur-le-Mein,  a  publié  dans  cette  ville  en  1861,  à  l'occasion  de 
la  20*  réunion  des  philologues  et  autres  érudits  allemands,  un  travail  intitulé  :  Die 
Heddernheirner  Votivhand,  etc.  Devenue  assez  rare,  cette  brochure  in-4°,  de  23  pa- 
ges, imprimée  chez  Cari  KruthofTer,  n'est  pas  seulement  consacrée  à  la  curieuse 
main  de  bronze  consacrée  à  Jujjiter  Dolichenus,  trouvée  à  ILjddernhcim,  et  qui 
appartenait  en  1861  au  D""  Rnemer-Buchner  ;  c'est  aussi  un  inventaire  des  antiqui- 
tés trouvées  dans  la  même  localité,  et  enfin  on  y  trouve  une  nomenclature  très-ample 
des  mains  votives  de  bronze  avec  la  bibliographie  de  ces  monuments.  C'est  à  la  fin  de 
cette  nomenclature  que  M.  J.  Becker  mentionne  notre  main  de  bronze,  d'après  le 
Corpus  insc.  grœc,  Caylus,  Marion  du  Mcrsan  et  Starck,  mais  sans  se  préoccuper  de 
l'interprétation  de  l'ethnique  OVE-VAYNIOl'-;  il  la  cite  seule  à  part  sous  la  rubrique 
Concordien  Hcende,  où  il  aurait  pu  peut-être  placer  celle  qu'il  décrit  rapidement 
sous  le  n'  1  (p.  il).  On  y  voit  représentés  deux  personnages  se  donnant  la  main; 
c'est  donc  une  main  de  concorde. 
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comme  acquise  définitivement  et  ne  discutèrent  pas  celle  de  Caylus. 
Pour  être  tout  à  fait  juste,  il  faut  cependant  faire  une  exception; 
un  écrivain  du  Yélay  s'est  aperçu  que  Caylus  avait  émis  un  avis 
contraire  à  celui  de  l'illustre  auteur  de  VAntiquité  expliquée.  C'est 
M.  Mandet,  auquel  on  doit  plusieurs  ouviagos  estimables  sur  le  Vélay 
et  nolaniment  une  Histoire  du  Yélay,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
0  volumes  et  dont  le  tome  premier  porte  la  date  de  1800.  Mais  dans 
un  livre  publié  dans  le  Vélay,  il  n'élait  pas  possible  de  discuter  à 
fond  l'opinicn  de  Caylus;  là,  il  est  entendu  quelemotuYEAAïNIOY2 
ne  peut  désigner  que  les  anciens  habitants  du  Vélay.  Au  Puy,  l'inter- 
prétation deMontfaucon  c'est  l'arche  sainte.  Nul  n'oserait  y  IoucIrt  ; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  la  contradiction  que  l'on  peut  consta- 
ter entre  certains  passages  du  texte  de  l'histoire  de  M.  Mandet  et  la 
note  qui  lui  scit  de  commentaire.  Dans  son  lexte,  l'histoiien,  qui  ne 
veut  pas  rompre  en  visière  à  ses  compatriotes,  paraît  considérer 
notre  main  comme  ayant  été  adressée  aux  anciens  habitanls  du 
Vélay  (|ui,  dit-il,  sont  toujours  nommés  Velauni  par  César  et 
Strabon!;dansla  note,  afin  d'obéir  à  sa  conscience  deciilique,  il  dit  : 
«  L'opinion  du  savant  comte  de  Caylus  qui  attribue  la  main  sym- 
((  bolique  aux  Velauni  de  la  province  romaine,  n'est  pas,  quoi  qu'en 
«  dise  Montfaucon,  sans  quelque  vraisemblance  (1).  »  C'est  de  la 
probité  littéraire,  mais  ce  n'était  pas  assez.  Pour  extirper  une  erreur 
profondément  enracinée,  caressée  avec  amour  par  toute  une  pro- 
vince, et  tolérée  par  l'indifférence  des  savants  étrangers  à  celte  pro- 
vince, il  fallait  aulre  chose  qu'une  protestation  aussi  peu  accentuée  et 
surtout  timidement  cachée  dans  une  note.  Cela  est  si  vrai,  que  cette 
erreur  est  plus  vivace  que  jamais  et  que  depuis  la  publication  du 
livre  dCxM. Mandet,  c'est-à-dire  depuis  près  de  dix  ans,  la  question  n'a 
pas  fait  un  pas.  Hors  du  Vélay,  on  ne  s'en  est  pas  occupé,  et  dans  le 
Vélay,  on  veut  toujours  que  la  main  des  Vélaunes  ait  été  adressée  aux 
anciens  peuples  du  Véiay.  On  y  croit,  on  y  veut  croire  ce  que  l'on  y 
croyait  di'jà  en  181-4,  lorsqu'un  autre  historien  du  Vélay,  J.  A. 
M.  Arnaud,  écrivait  ces  lignes,  expression  de  l'opinion  locale: 

«  Il  nous  reste  encore  une  main  symbolique  trouvée  dans  les  Gau- 
«  les,  sur  laquelle  on  lit  une  inscription  grecque  dont  le  sens  indique 
«  l'union  des  peuples  du  Vélay  avec  les  Auvergnats  leurs  voisins  (2).» 
Au  Puy,  je  le  répète,  on  tient  si  bien  à  honneur  de  regarder  les 
OïEAAYMOYi;  comme  des  ancêtres,  que  l'on  y  conserve  pieusement, 

(1)  Hist.  du  Vélay,  t.  I«%  publié  eu  1700,  V.  p.  127  et  128.  La  note  est  p.  127. 

(2)  Voyez  Arnaud,  Ilistuire  du  Vélay,  etc.,  1. 1»",  p.  13. 
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dans  le  Musée,  un  fac-similé  en  bronze  de  celte  main,  donné  à  sa  ville 
natale  par  le  fameux  fondeur  Ch.  Grozatier,  et  que  l'on  n'y  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  proclamer  ce  monument  le  plus  véné- 
rable témoignage  de  l'anlique  nationalité  du  Yélay. 

Désintéressé  à  cet  égard,  mais  convaincu  que  celte  croyance  est 
une  erreur,  j'ai  pensé  que  le  devoir  d'attirer  l'attention  des  érudits 
sur  le  problème  posé  par  l'inscripiion  de  cette  main,  m'incombait 
naturellement,  puisqu'il  s'agit  d'un  des  monumenls  donnés  au  Cabi- 
net par  le  comte  de  Gaylus,  et  je  me  suis  décidé  à  en  rechercher  la 
solution.  Tel  est  l'objet  de  ce  Iravaii. 

En  rassemblant  les  arguments  qui  se  présentèrent  sans  doule  à 
l'esprit  de  Gaylus,  mais  qu'il  négligea  d'employer,  en  y  joignant  ceux 
que  le  temps  a  fait  surgir  depuis  un  siècle,  en  montrant  le  néant  de 
la  provenance  attribuée  à  notre  main  de  bronze  par  des  écrivains  du 
Vélay,  j'espère  prouver  qu'on  a  eu  tort  de  dédaigner  l'opinion  de 
ce  savant  qui  fut  au?si  l'un  des  plus  magnifiques  bienfaiteurs  du 
Cabinet  des  antiques  (I).  Si  cet  espoir  est  trompé,  si  je  ne  réussis 
pas  à  faire  rendre  justice  à  Gaylus,  je  retirerai  tout  au  moins  de 
ces  recherches  la  satisfaction  de  faire  revivre  un  instant  une  noble 
mémoire,  qui,  comme  celle  du  duc  de  Luynes,  sera  toujours  en  bon- 
neur  à  la  Bibliothèque  impériale. 


I 


Avant  d'entrer  dans  la  discussion,  il  convient  de  donner  une  nou- 
velle description  du  monument  controversé. 

C'est  une  main  droite  de  jeune  femme,  ouverte  et  étendue.  Sur  la 
paume,  on  lit: 


(1;  La  main  de  bronze  des  OVEAArNIOrS  est  eatrée  au  Cubiiiet  du  roi  en  1765, 
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Cette  main  n'est  pas  un  fragment  de  statue.  Il  est  visible  qu'on  l'a 
fondue  séparément  à  dessein,  attendu  que  le  poignet  se  termine  ré- 
gulicremonl  et  ne  porte  point  de  trace  de  décliirure.  Au  reste,  ce 
poignet  n'a  pas  toujours  été  fermé  hermétiquement  comme  on  le  voit 
aujourd'hui,  à  l'extrémilé,  on  distingue  une  petite  pièce  de  rapport 
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de  forme  carrée.  Cette  espèce  demort;iise,  qui  l'emonteà  l'antiquité, 
nous  apprendrait  que  notre  main  n'a  pas  été  fondue  pleine,  alors 
même  que  ce  fait  ne  nous  serait  pas  révélé  par  son  poids,  ainsi  que 
par  le  vide  trahi  par  l'absence  de  deux  doigts  brisés  depuis  long- 
temps, le  médius  et  ïannulaire.  D'ailleurs,  sauf  cet  accident,  ce 
bronze,  revêtu  d'une  patine  vert  foncé  tachetée  de  rouge,  est  de  par- 
faite conservation.  Notre  main  est  plus  grande  que  nature.  De  l'in- 
dex, le  plus  grand  des  doigts  subsistants  à  l'extrémité  du  poignet,  on 
compte  23  centimètres  ;  ce  doigt  a  9  centimètres  de  longueur  et  le 
poignet  19  de  circonférence. 

Montfaucon  n'a  pas  songé  à  fixer  la  date  de  la  fabrication  de  notre 
main  de  bronze  :  quant  à  Caylus,  après  avoir  fait  remarquer  que  le 
«  dessin  en  est  élégant  et  l'exécution  belle,  »  il  ajoute,  «  les  carac- 
tères de  l'inscription  sont  très-beaux  et  paraissent  du  meilleur 
temps.  »  C'est  là  une  appréciation  trop  vague;  tâchons  de  détermi- 

époque  de  la  mort  du  comte  de  Caylus,  en  vertu  de  son  testament.  On  lit  dans 
VEloge  hittorique  du  comte  de  Caylus,  par  Lebeau,  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  que  l'on  trouvera  au  commencement  du  t.  Vll^  du  Recueil  d'anti- 
quités publié  en  1767  :  «  Lorsque  l'espace  lui  manquait,  il  envoyait  toute  la  colonie 
«  au  dépôt  des  Antiques  de  Sa  Majesté;  et  bientôt  la  place  était  remplie  par  de 
«  nouveaux  habitants  qui  s'y  rendaient  en  foule  de  toutes  les  contrées.  Cette  peu- 
«  plade  s'est  renouvelée  deux  fois  pendant  sa  vie;  et  la  3*  collection,  au  milieu  de 
<(  laquelle  il  a  fini  ses  jours,  a  été  par  son  ordre  transportée  après  sa  mort  dans  le 
«  même  dépôt.  » 
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ner  avec  plus  de  prccision  l'âge  de  ce  monument  et  sa  valeur  au 
point  de  vue  de  l'art. 

Modérons  d'abord  les  éloges  de  Gaylus.  La  vérité  sur  rexécution 
de  notre  main,  c'est  que  le  dessin  n'en  est  pas  d'une  irréprochable 
corieciion.  Les  doigis,  gracieusement  elTilés,  ne  sont  cependant  pas 
parfaitement  modelés;  quant  à  l'ensemble,  on  fera  remarquer  que 
le  pouce  est  trop  rapproché  des  autres  doigts  pour  la  justesse  du 
mouvement,  et  que  la  partie  de  la  paume  qui  avoisine  le  pouce  est 
trop  charnue.  En  dépit  de  ces  critiques,  Gaylus  a  eu  cependant  rai- 
son de  vanter  l'élégance  de  celle  main  ;  c'est  un  bon  morC(^au  ;  mais 
on  ne  peut  l'altiibuer  au  meilleur  temps^  d'autant  que  les  caractères 
de  rinscriplion  ne  sont  pas  de  ceux  que  l'on  employait  dans  la  belle 
antiquité.  Quoique  ces  caractères  soient  pat  faitemeni  helléniques  et 
paraissent  exempts  de  toute  influence  romaine,  leur  forme  et  leur 
alignement  irrégulier  (1),  ne  permetlent  pas  d'assigner  la  date  de  ce 
monument  plus  tôt  que  le  milieu  du  siècle  qui  précède  le  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne,  mais  obligent  à  placer  le  lieu  de  sa  fabri- 
cation chez  des  peuples  d'origine  grecque  ou  du  moins  chez  lesquels 
on  parlait  grec. 

Il  n'y  a  pas  d'hésitation  à  avoir  sur  la  signification  du  mot 
2VMB0A0N,qui,  «  dérivé  du  verbe  (juixêàXetv,  désigne  au  sens  propre 
«  le  rappiochemenl  d'un  ensemble  ou  de  deux  parties  d'un  tout  », 
et  au  sens  liguié,  soit  des  conventions  entre  particulieis,  soit  des 
traités  enlre  nations  (2).  L'inscription  de  notre  main  doit  donc  être 
traduite,  Témoignage  d'alliance  adressé  aux  Velaîini.  Par  qui,  c'est 
ce  que  personne  n'a  pu  diie  et  ce  que  personne  ne  dira  jamais  avec 
certitude,  quoiqu'il  soit  à  peu  près  certain  que  ce  fut  par  quelque 
peuple  delà  Gaule  grecque.  Je  ne  le  rechercherai  donc  pas,  n'ayant 


(1)  L'irrégularité  as  ralignoment  do  cette  inscription  ne  tient  pas  seulement  à 
l'inégalijé  de  grandeur  des  caracières;  il  serait  difficile  d'écrire  droit  sur  la  paume 
de  la  main. 

(2)  Sur  le  mot  IVMBOAON  on  peut  consulter  divers  écrits  do  M.  Eggor.  Ainsi 
l'on  trouvera  la  définition  que  l'on  vient  de  citer  dans  les  Observations  historiques 
sur  les  formules  de  l'état  civil  chez  les  Athe'niens,  à  la  page  105  des  Mémoires 
d'histoire  ancienne  publiés  par  le  savant  académicien.  On  peut  lire  aussi  sur  ce 
sujet,  dans  le  t.  XXI V  du  lincueil  de  l'académie  des  inscri/jtions  et  bclles-letlres  le 
Mémoire  historique  sur  les  traités  publics  dans  l'antiquité;  voyez  notamment  p.  6, 
et  la  2'  édition  de  ce  mémoire  publiée  à  part  sous  ce  titre  :  Etudes  historiques  sur 
les  traités  publics  chez  les  Greci  et  les  Romains,  p.  10.  Enfin,  ou  rencontrera  encore 
d'utiles  ioforniations  dans  un  mémoire  lu  par  le  même  savant  à  la  réunion  trimes- 
trielle des  cinq  académies,  le  7  octobre  1857,  intitulé:  De  quelques  textes  inédits, 
récemment  trouvés  sur  des  papyrus  grecs  qui  proviennent  de  l'Egypte.  V.  page  9. 
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aucun  goût  pour  Tarchéologie  purement  conjecturale;  je  veux  seu- 
lement élal)lir  quels  sont  ces  Velaimi. 

Quant  au  choix  d'une  main  droite  pour  constituer  un  témoignage 
matériel  d'amitié  entre  deux  peuples,  bien  que  notre  monument  soit 
peut-être  le  seul  de  ce  genre  qui  soil  parvenu  jusqu'à  nous  (l),  rien 
n'est  mieux  juslilié  parles  textes  et  n'est  d'ailleurs  pi  us  simple  à  ex- 
pliijuer.  Nul  n'ignore  que  par  un  sentiment  instinctif  chez  l'homme, 
la  main  droite  présentée  et  offerte  a  été  de  tout  temps  une  marque 
ostensible  de  bonne  foi,  d'amilié  et  de  concorde.  Cet  usage  existe 
môme  encore  aujourd'hui;  chez  les  anciens,  qui  prenaient  les  actes 
symboliques  plus  au  sérieux  que  nous,  la  main  avait  en  outre  un  vé- 
ritable caractère  religieux.  Pline,  après  avoir  parlé  des  genoux  que 
touchent  religieusement  les  suppliants,  n'ajoule-l-il  pas  :  «  il  y  a  une 
«  certaine  religion  dans  d'aulres  parties  du  corps.  De  même  qu'on 
«  recherche  pour  le  baiser  le  dessus  de  la  main  droite,  on  la  pré- 
«  sente  en  signe  de  bonne  foi  (2).  »  Il  est  donc  très-simple  que,  soit 
afin  de  garder  le  souvenir  d'un  traité  de  paix,  soit  afin  d'envoyer 
à  distance  un  témoignage  matériel  d'amitié,  de  confiance,  de  l)onne 
foi  ou  de  fidélité,  l'usage  se  soil  établi  de  faire  fabriquer  des  mains 
droites  ou  des  mains  jointes  de  bronze  ou  d'autres  matières.  Je  n'accu- 
mulerai pas  ici  les  citations  (3)  ;  il  suffira  de  rappeler  les  nombreuses 
médailles  qai  font  foi  de  cet  usage,  ainsi  que  deux  passages  de  Tacite 
qui  sont  aussi  explicites  que  possible,  et  dont  le  premier  a  en  outre 
ravanlage  de  s'appliquer  précisément  à  la  Gaule  où  nous  en  ren- 
controns une  preuve  matérielle  aussi  intéressante. 

Dans  l'endroit  où  l'historien  fait  le  tableau  des  troubles  qui  signa- 
lèrent le  règne  d'Othon  dans  la  Gaule,  il  s'exprime  ainsi  :  «  La  cité 
«  de  Langres,  suivant  l'ancien  usage,  avait  envoyé  en  présent  aux 
a  légions  deux  mains  jointes,  symbole  d'hospitalité  (4).  »  Plus  loin, 
dans  le  récit  de  la  tentative  d'un  imposteur  qui  se  donna  pour  Néron 

(1)  Une  des  mains  votives  de  bronze  mentionnées  par  leD^  J.  Becker,  sous  le  n»  1. 
dans  la  liste  qui  termine  l'ouvrage  cité  plus  haut,  est  peut-être  le  monument  d'une 
alliance  entre  deux  peuples,  mais  j'inclinerais  plutôt  à  y  reconnaître  un  témoignage 
de  concorde  entre  particuliers.  L'absence  d'une  inscription  explicite  comme  celle 
qui  d»^core  la  t/min  du  Cabinet  des  anti(]ues,  laissera  toujours  ce  point  incertain. 

(2)  Pline,  HiH.  nat.  XI,  103.  «  Inestin  aliis  partibus  quœdamreligio  ;  sicut  dextra 
osculis  aversa  appetitur,  lu  fide  porrigitur.  » 

(3)  On  peut  cependant  consulter  Cicéron,  De  divin.,  I,  28;  Ovide,  Her.,  10, 
115,  et  Fa.?/.,  1,569  ;  Virgile,  Ji/(.  1,412,  et  II,  610;  Valerius  Flaccus,6,  539;  Stace, 
Silv.  I,  0,G0. 

ik)  Hist.  1-54.  «  Miserat  civitas  Lingonum,  vetere  instituto,  dona  Icgionibus  dex- 
tras,  hospitii  insigne.  »  * 
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pendant  la  lutte  entre  Olhon  et  Vitellius,  Tacite  parle  d'un  centurion 
qui  eut  grand'fieine  à  s'échapper  de  l'île  de  Cythnos,  où  le  faux  Néron 
voulait  le  retenir  de  force  alin  de  l'entraîner  à  sa  suite  ;  or,  que  fai- 
sait là  ce  centurion  malencontreux?  il  était  en  route  pour  porter  aux 
prétoriens  des  mains  droites,  au  nom  de  l'armée  de  Syrie  (1). 

J'ai  dit  que  les  médailles  en  grand  nombre  étaient  aussi  explicites 
que  les  textes  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Le  type  des  mains  jointes 
est  en  effet  Irés-fréquent  dans  la  numismatique  romaine,  et  s'il  l'est 
moins  dans  la  numismatique  grecque,  on  l'y  renconire  assez  souvent 
pour  avoir  le  droit  de  supposer  que  l'usage  auquel  nous  devons 
notre  monument  était  répandu  h  peu  près  p-rtout  dans  l'antiquité. 
Je  me  contenterai  de  renvoyer  pour  les  médailles  grecques  à  Mion 
net,  qui  décrit  le  type  des  mains  jointes  à  Alaesa  de  Sicile,  à  PryiU' 
nessus  de  Phrygic,  à  Alexandrie  d'Egypte,  et  aussi  sur  les  médailles 
latines  de  Ptestum  de  Lucanie  C-).  En  ce  qui  concerne  les  médailles 
romaines,  on  peut  voir  aux  mois  Fides,  Concordia  et  autres  analogues 
dans  l'utile  table  des  légendes  que  vient  de  publier  M.  Cohen  (3), 
mais  je  citerai  particulièrement  un  denier  d'argent  qui  montre  une 
fois  de  plus  la  popularité  du  symbole  de  la  main  ou  des  mains 
droites  chez  les  Gaulois,  Cette  monnaie  unique  de  la  collection  du 
D'  Hœberlin,  de  Francfort-sur-le-Mein,  a  été  décrite  d'abord,  je  crois, 
par  M.  C.  F.  Herman  en  1831  (4),  puis  en  1862  par  le  regrettable 
duc  de  Blacas  (5),   et  enfin,  en  18G8  par  M.  H.  Cohen  (6).  On  y  voit 


(1)  Hist.  11,8.  «   centurionemque  Siscnnam,  dextras,  concordise  insignia 

Syriaci  eiercitus  nomine  ad  praeiorianos  foreutem.  » 

(2)  Cf.  Mionnet,  Descn'pt.  des  Méd.  grecques,  t.  I,  p.  370,  n»  91  ;  t.  IV,  p.  354, 
n"  907;  t.  VI,  n<"  118,  126,  130  et  passim  dans  l'article  d'Alexandrie  où  ce  type  est 
fréquent. 

(3)  La  Tn'jle  générale  des  légendes  et  revers  de  la  numismatique  romaine  se 
trouve  dans  le  t.  Vil  et  supplémentaire  de  la  Descript.  historique  des  mcd.  inxp.rom. 
publié  en  18G8  par  M.  II.  Cohen.  On  lencontrera  les  mains  jointes  sur  les  médaille  s 
d'au  moins  quatorze  empereuTs  et  impératrices.  Dans  le  nombre,  il  en  est  une  de 
la  xviiie  puissance  tribunilienne  d'Antonin,  fort  rare,  sur  la<|ueilc  paraissent  trois 
mains  réunies  avec  la  légende  CONCOllDIA  COS.  IIII.  S.  C.  Décrite  en  1683  par 
Merzabarba  (éd.  de  .Milan,  1083,  p.  206),  cette  pièce  n'a  été  enregistrée  par  le  prudent 
M.  Cohen  que  dans  le  supplément  de  son  grand  ouvrage,  et  seulement  après  l'entrée, 
en  18G6,  dans  le  Cabinet  de  France,  d'un  des  deux  exemplaires  connus  actuellement 
de  ce  type,  qui  paraît  faire  allusion  à  ramitié  qui  unissait  Antonin,  Marc-Aurèlo 
et  Vérus. 

{h)  Voyez  la  mention  de  cette  notice  à  la  page  20  de  l'opuscule  cité  plus  haut  de 
M.  J.  Becker. 

(5)  Voyez  dans  la  Revue  numismatique  de  1862,  le  mémoire  de  M.  le  duc  de  Blacas 
intitulé  :  Essai  sur  les  médailles  autonomes  romaines  de  l'époque  impériale,  p.  201, 
et  p.  9  du  tirage  à  part. 

(6)  Descript.  histor.  des  méd.  imp.,  t.  VII  du  supplément,  p.  66,  n"  73. 
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d'un  côté,  avec  la  légende  GALLIA,  la  lête  de  la  Gaule  ornée  du 
torques,  à  droite,  et  de  l'autre,  avec  la  légende  FIDES,  deux  mnins 
join(cs  tenant  deux  épées  et  une  enseigne  niililaire  surmontée  d'un 
sanglier  (1).  Ce  denier  a  été  atiribué  avec  toute  raison,  par  MiM.  de 
Blacas  et  Cohen,  à  l'époque  de  Galba. 


II 


Abordons  maintenant  l'objet  principal  de  cette  étude,  c'est-à-dire 
la  question  de  géographie  historique.  Il  existe  deux  peuples  entre 
lesquels,  jadis,  on  pouvait  hésiter  au  sujet  de  son  attribution:  les 
Vellavi,  peuples  du  Vélay,  que  l'on  désignait  généralement  par 
le  nom  de  Velauni,  qu'ils  n'ont  jamais  porté,  bien  que  quelques- 
uns  le  leur  donnent  encore  aujourd'hui,  et  les  Velauni  des  Alpes, 
beaucoup  moins  connus  que  les  premiers.  Les  habitants  du  Vélay 
sont  en  effet  nommés  par  César  et  parStrabon  (^2),  qui  nous  donnent 
quelques  notions  sur  leur  histoire,  et  on  les  suit  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours.  Ainsi,  nous  savons  qu'après  avoir  élé  sujets  ou 
clients  des  Arvernes  alors  que  ce  peuple  possédait  une  sorte  d'hégé- 
monie, les  Vellavi  formèrent  un  peuple  à  part  sous  la  domination 
romaine,  d'où  il  est  permis  de  supposer  qu'ils  avaient  joui  de 
l'autonomie  dans  des  temps  plus  anciens.  Nous  savons  aussi  que, 
bien  qu'enclavé  dans  le  Languedoc,  le  Vélay,  ou  pa>s  des  Vellavi, 
est  un  petit  district  qui  vécut  de  sa  vie  propre  jusqu'en  1790,  et 
dont  les  habitants,  qui  forment  aujouid'hui  deux  arrondisseuienls 
du  département  de  la  Haute-Loire,  n'ont  pas  oublié  qu'ils  furent  une 
nation  (3).  Au  contraire,  toute  l'histoire  des  Velauni  tient  dans  une 
ligne  de  Pline  sur  laquelle  je  m'arrêterai  afin   de  montre)-  que  la 


(t)  Voyez  dans  la  Revue  numismatique  de  IS.'iO,  p.  246,  le  savant  mémoire  de 
M.  de  la  Saussaye  sur  le  sus  gnllicus,  intituliS  :  Le  véritable  symbole  de  In  wnioii 
gauloise  démontré  par  les  mélailles. 

(2)  Ptolémée  mentionne  également  les  anciens  habitants  du  Vélay;  si  je  ne  le  cite 
pas  ici,  c'est  que  j'aurai  h  m'expliquer  sur  la  valeur  de  ce  passage  de  son  livre. 

(3)  L'ancienne  province  connue  sous  le  nom  de  Vélay  est  un  petit  district  qui, 
«  quoique  enclavé  dans  le  Languedoc,  vécut  cependant  de  sa  vie  propre  depuis  l'é- 
«  poque  romaine  et  qui,  renfermé  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Haute- 
«  Loire,  comprend  les  arrondissements  du  Puy  et  d'Yssengeaux.  »  (Voyez  Rapport 
de  M.  Branche,  inspecteur  des  monuments  de  la  Haute-Loire,  publié  en  1841.) 
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mention  de  ces  peuples  qu'elle  conlient,  mérite  toute  confiance, 
bien  que  son  souvenir  ne  se  soit  pas  présenté  à  l'esprit  de  Montfau- 
con,  non  plus  que  celui  de  remarques  sur  le  texte  des  Commentaires 
do  César  que  l'on  signalera,  et  qui,  s'il  y  avait  pris  gai'de,  l'auraient 
Gans  doute  empêché  de  donner  aux  gens  du  Yélay  un  monument 
adressé  à  des  peuples  nommés  OYEAAVMOm. 

Dans  sa  description  de  l'Italie,  arrivé  au  cliapitre  où  il  donne  la 
liste  des  nombreuses  peuplades  des  Alpes,  l'enryclopédiste  romain 
a  eu  l'idée,  heureuse  pour  nous,  de  la  corroborer  et  de  la  compléter 
en  transcrivant  l'inscription  contenanlla  liste  des  nations  alpines  sou- 
mises par  Auguste  qui  se  lisait  de  son  temps  sur  le  monument  connu 
sous  le  nom  de  Trophée  des  Alpes,  et  que  je  rapporte,  attendu  que, 
pour  emprunter  les  paroles  de  Pline,  il  ne  parait  pas  hors  de  propos 
de  placer  ici  cette  inscription,  qui  est  ainsi  conçue  (l)  : 

«  Inperatori  Cœsari  divi  F.  Avg.  pontifici  maxvmo,  imp.  XIIII, 
«Iribvniciœ  potestaîis  XVII.  S.  P.  Q.  R.  qvod  eivs  dvctv  avspiciis 
«  qve  gentes  Alpinaeomnes  quce  a  mari  svpero  ad  infervin  pertine- 
«  bant  svb  iraperivm  pop.  Rom.  svnt  redactae.  Gentes  Alpina;  de- 
«viclae:  Trivmpilini,  Camvni,  Venostes,  Vennonetes,  Isarci,  Brevni, 
«  Genavnes,  Focvnates,  Vindelicorvm  gentes  qvaltvor,  Consvanetes, 
«  Rvcinates,  Licates,  Calenates,  Ambisontes,  Rvgvsci,  Svanctes, 
«  Calvcones,  Brixentcs,  Lepontii,  Vberi,  Nantvates,  Sedvni,  Varagri, 
«  Salassi,  Acitovones,  Medvlli,  Vceni,  Calvriges,  Brigiani,  So- 
«givntii,  Brodiontii,  Nemaloni,  Edenates,  Esvbiani,  Yeamini,  Gal- 
«  lilBB,  Trivlatti,  Ecdini,  Vergvnni,  Egvitvri,  Nementvri,  Oratelli, 
«  Nervsi,  Velavni,  Svetri  (2).  j> 

(1)  «  Non  alienum  videtur  hoc  loco  subjicere  inscriptionem  e  tropœo  Alpium,  qune 
«  talis  est.  »  Cf.  Pline,  Hht.  nat.  III,  xx,  24;  Ed.  SiUig,  publiée  en  1851,  t.  1, 
p.  2G2. 

(2)  Au  commencement  de  ce  siècle,  Millin  vit  un  fragment,  antique  selon  lui,  de 
l'inscription  du  Trophée  des  Alpes.  C'est,  dit-il  dans  son  Yo^jage  dans  les  départe- 
ments du  midi  de  la  France,  publi(5  en  1807,  t.  II,  p.  5S0-581,  «  c'est  un  morceau 
«  de  marbre  posé  à  rebours  sur  l'imposte  gauche  de  la  porte  delà  place  Saint-Jean.  On  y 
«  lit  cette  portion  de  mot  IWMPILI  et  l'on  dislingue  quelques  traces  des  jauibages  des 
«  lettres  delà  ligne  supérieure.  »  Millin  a  joint  à  cette  description  un  fac  simile  de 
ce  fragment  qu'on  peut  voir  encore  dans  son  Voyage  en  Piémont^  etc.,  publié  i-n  181G. 
Cf.  I.  il,  p.  13G  et  137.  Le  fragment  vu  i)ar  Millin  provient-il,  comme  il  l'a  cru,  de  l'in- 
scription antique  dont  on  fait  remonter  la  destruction  aux  temps  des  Lombards,  ou  de 
l'inscription  refaite  sans  doute  à  la  renaissance  d'après  le  texte  de  Pline,  comme  le 
pensait  déjà  Cluverius  en  1624  {Italia  antifjua,  t.  l,  p.  6!i),  mais  dont  on  trouve 
le  préambule  dans  les  anciens  épigraphistes,  notamment  dans  le  Gruter  de  1616 
(v.  p.  CCXXVI,  uo  7),  c'est  ce  que  j'ignore.  Je  serais  cependant  disposé  à  croire  à 
l'auihenliciic  du  fragmcot  cité  par  Millin,  non-seulement  parce  qu'il  ne  se  trouve 
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Ptoléraéc  ne  mentioniie  pas  les  Velauni  des  Alpes;  mais  ce  se- 
rait bien  à  tort  qu'on  arguerait  de  cette  omission  pour  attaquer  sur 
ce  point  l'autorité  dont  doit  jouir  la  transcription  de  Pline.  Si  les  Ve- 
launi des  Alpes  ont  été  négligiis  par  Ptoiômée,  il  a  négligé  également 
d'autres  peuples  cités  dans  le  document  que  nous  venons  de  repro- 
duire et  dont  l'existence  serait  cependant  certaine  indépendamment 
de  cet  important  témoignage,  comme  par  exemple  les  Triiimpilini  et 
les  Camuni  qui  figurent  en  tôle  de  l'énuméralion.  En  ce  qui  con- 
cerne les  premiers,  il  faut  absolument  les  admettre,  car  Pline  les 
avait  déjà  mentionnés  quelques  lignes  avant  de  donner  le  texte  de 
Tinscription  (1).  Quant  aux  seconds,  non-seulement  Pline  les  avait 
nommés  aussi  immédiatement  après  les  Triumpilini  leurs  voisins  dans 
rénumération  des  peuplades  (2),  mais  ils  sont  cités  par  Strabon,  par 
Dion  Cassius  et  par  deux  inscriptions  (3). 

Je  vais  montrer  maintenant  sur  quoi  je  me  fonde  pour  reconnaître 
le  nom  de  ces  Velauni  sur  noire  main  de  bronze;  mais  il  importait 
de  retrouver  les  actes  de  leur  état  civil  et  d'expliquer  comment 
Monlfaucon  a  pu  oublier  l'existence  de  ce  peuple;  ce  qui  précède 
suffit  à  celte  démonstration,  et  l'on  conviendra  aussi  qu'oublier  est  le 
mot  qui  convient  ici.  Certes,  on   ne  saurait  trop  le  redire,  si  le 


pas  dans  les  anciens  (-pigraphistes  qui  s'arrêtent  à  redactre  svnt  (sic  pour  .??;«<  re- 
daclœ)  et  ne  donnent  pas  une  seule  ligne  de  l'énuméralion,  mais  encore  parce  que 
le  faussaire  aurait  copié  exactement  dans  Pline  le  nom  des  Triumpilini  et  n'en 
aurait  pas  fait  Trumpilini  sans  I  à  la  première  syllabe,  forme  que  nous  trouvons 
sur  le  fragment  signalé  parMillin.  Si  donc  le  fragment  vu  par  cet  antiquaire  était 
reconnu  authentique,  il  faudrait  corriger  Pline,  ou  admettre  qu'il  exista  deux  formes 
de  cet  ethnique.  On  remarquera  du  reste  que  le  nom  modoriio  du  site  des  Triumpi- 
lini, Val  Trornpia  (province  de  Brescia),  dériverait  plus  naturellement  de  Trumpilini 
que  de  Triumpilini.  Outre  le  fragment  du  mot  TRVMPILl  \1,  MiUin  en  a  vu  d'autres 
avec  les  lettres  NI.  «  Les  lettres  NI,  qui  subsistent  sur  des  fragments  de  marbre, 
«  sont  les  terminaisons  des  noms  de  quelques  autres  peuples  qui  se  lisaient  sur  l'ia- 
«  scriplion,  tels  que  les  Breuni,  les  Seduni,  les  Velauni.  » 

(1)  «  Ex  iis  (latini  juris  Euganeœ  geutes)  Triumpilini,  venalis  cum  agris  suis  po- 
«  pulus  ;  dein  Camuni,  compluresque  oimiles  finitimis  adtributi  municipiis,  »  Pline, 
III,  20. 

(2)  Voyez  note  précédente. 

(3)  Strabon  nomme  les  Camuni  KajAoùvoi.  (Voyez  IV,  G,  éd.  Mullor  et  Diibncr, 
p.  171.)  Dion  Cassius  écrit  ce  nom  Ka[j.|xoOvtoi.  (Voyez  XLIV,  p.  7/i9,  éd.  Slurz, 
t.  III,  p.  286.)  On  peut  lire  les  insci  iptions  dans  Orelli ,  n""  2194  et  3789.  Le  nom  est 
écrit  CAMVNI  dans  la  première,  sur  laquelle  on  peut  lire  une  note  de  M.  Henzen, 
p.  183.  Sur  la  seconde  de  ces  inscriptions,  le  nom  est  écrit  Camunnis.  Il  y  a  aussi  une 
note  de  M.  Henzen  sur  cette  inscription.  (V.  p.  413.)  Les  Camuni  habitaient  une  vallée 
du  Bergumasque  nommée  Val  Camonica,  qui  n'est  séparée  du  Val  Trompiaf  site 
des  Tiiumpilini,  que  par  une  chaîne  dus  Alpes  rhétiques. 
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savant  bénédictin  eût  songé  à  la  mention  des  Velauni  de  Pline,  ar-al 
lf{6[xzwo^  qui  lui  échappa,  il  n'auiait  pas  déclaré,  sans  discussion, 
que  la  main  de  bronze  qu'il  lit  connaître  le  premier  avait  été  envoyée 
aux  Vélauniens,  peuple  du  Yélay. 

«  Ce  symbole,  a-l-il  écrit,  est  donné  aux  Vélauniens,  qui  sont  les 
€  peuples  du  Velay  ;  quelqu'aulre  peuple'voisin,  peut-être  les  Auver- 
«  gnats,  leur  auront  donné  cette  main  ou  pour  la  marque  de  quelque 
t  traité, ou pourunemarquede  concorde,  peul-étreméme pourunemar- 
«  que  d'amitié  ou  de  société.  Les  peuples  du  Yelay,  dit  Strabon,  étaient 
€  autrefois  compris  avec  les  Auvergnats,  mais  préseniemenl  ils  font 
«  un  peuple  à  part  (l).  »  On  le  voit,  Montfaucon,  comme  plus  tard 
M.  Mandet,  ne  cite  ici  que  le  seul  Strabon;  c'était  jouer  de  malheur, 
le  grand  géographe  étant  précisément  au  nombre  des  autorités  dont 
le  témoignage  est  contraire  à  l'assertion  du  célèbre  bénédictin. 

Quant  à  Caylus,  le  premier  qui  ait  parlé  de  notre  main  après  Mont- 
faucon,  il  n'hésite  guère  plus  que  celui-ci.  Après  avoir  dit  que 
cette  main  ne  pouvait  être  qu'un  symbole  d'alliance,  d'hospitalité  ou 
de  concorde,  il  se  demande  quels  sont  les  peuples  nommés  OYEAAY- 
NIOYI  par  l'inscription;  mais  sans  s'inquiéter,  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, de  l'avis  de  son  devancier,  il  déclare  qu'on  ne  peut  guère  dou- 
ter «  que  ce  ne  soient  les  Velauni  cités  par  Pline  dans  l'inscription 
«  du  Trophée  des  Alpes  (2).  »  Caylus  fait  ensuite  observer  que, 
d'après  la  place  qu'ils  occupent  dans  cette  inscription,  les  Veîannii 
devaient  être  peu  éloignés  d'Anlibes,  et  après  avoir  émis  la  supposi- 
tion que  ce  symbole  devait  leur  avoir  été  envoyé  par  une  ville  grecque 
soit  de  la  Grèce  italique,  soit  de  la  Grèce  proprement  dite,  soit  de 
la  Sicile,  ou  peut-être,  sans  aller  si  loin,  par  quelqu'une  des  colonies 
grecques  établies  dans  leur  voisinage,  il  termine  ainsi  :  «  Je  regarde 
t  ces  réflexions  comme  suffisantes  pour  l'intelligence  de  ce  monu- 
f  ment  et  je  les  donne  hardiment  pour  telles,  par  la  raison  qu'elles 
«  me  viennent  d'une  bonne  source  (3).  » 

L'inspirateur  auquel  Caylus  fait  allusion  pourrait  bien  être  d'An- 
ville, dont  la.Yor/ce(/^/fl  Grt!</(?,sansfaireallusion  ànotre  2YMB0A0N 
qu'il  ne  connaissait  probablement  pas  au  moment  ou  il  écrivit  cet 
ouvrage  (4),  est  cependant  implicitement  favorable  à  l'attribution 
aux  Velauni  des  Alpes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  extraits  de  Montfaucon 

(1)  Antiquité  expliquée,  t.  III,  2'  partie,  p.  3C2. 

(2)  liecued  d'antiquités,  t.  V,  p.  156. 

f3;  Hecueil  d'antiquités,  t.  V,  deux  ans  avant  la  publication  du  t.  V    du  Recueil 
de  Caylus.  V.  p.  154  à  156. 
{li)  La  Sotice  de  la  Gaule  a  été  publiée  en  1760.  V.  p.  684  et  685. 
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et  de  Cajius  suffisent  pour  montrer  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
antiquaires  n'a  approfondi  la  question;  aussi,  personne  ne  l'ayant 
serrée  de  près,  depuis  la  publication  de  leurs  ouvrages,  peut-on  la 
considérer  comme  à  peu  prés  entière  aujourd'hui. 

Un  élément  d'information  très-important  fait  défaut.  On  ignore 
la  provenance  du  monument.  A  la  vérité,  un  antiquaire  du  siècle 
dernier,  Mangon  de  la  Lande,  dans  ses  Essais  historiques  sur  les 
antiquités  de  la  llaule-Loire  (1),  dit  formelleinent  que  notre  main 
de  bronze  a  été  trouvée  dans  le  Vélay;  mais  celte  affirmation  est 
sans  valeur.  On  va  en  juger.  Recherchant  le  nom  des  anciens 
habitants  du  Yélay,  il  s'exprime  en  ces  termes:  «  et  d'abord  nous 
«  découvrons  ce  nom  dans  l'inscription  d'une  main  symbolique 
«  trouvée  dans  le  Vélay,  inscription  où  se  trouvent  ces  mots  : 

«  êofxêoXov  ojsçç  ousXauvtS;  (2).  » 

I,,  Où  Mangon  de  la  Lande  a-t-il  pris  celte  provenance  inconnue  à 
Montfaucon  comme  à  Caylus?  Sur  quoi  se  fonde-l-il  pour  l'indiquer 
avec  celte  assurance,  incidemment  et  comme  un  fait  notoire  qu'il 
suffit  de  rappeler,  sans  toutefois  préciser  le  lieu  de  la  découverte? 
Ne  Paurait-il  pas  triomphalement  désigné  ce  lieu,  s'il  avait  eu  le 
moindre  renseignement  à  cet  égard?  Puisqu'il  ne  l'a  pas  fait,  on  peut 
conclure  hardiment  que  cette  provenance  a  été  imaginée  dans  le 
Vélay  pour  les  besoins  de  la  cause,  par  une  fraude  pieuse  dont  je  veux 
croire  qu'il  fut  dupe  pour  ne  pas  être  obligé  de  l'accuser  d'en  avoir 
été  l'auteur  ou  le  complice.  Plus  zélé  à  l'endroit  de  ce  qu'il  pensait  une 
gloire  pour  le  Vélay  qu'observateur  des  devoirs  de  la  ciilique  his- 
torique, dans  la  2"  édition  de  ses  Essais,  Mangon  de  la  Lande  parla 
de  nouveau  de  cette  prétendue  provenance  et  toujours  avec  Tinten- 
lion  de  prouver  qu'avant  de  se  transformer  en  Vellavi,  l'ethnique 
des  habitants  du  Vélay  avait  été  Velauni  ou   Velaunii.  Ainsi,  à  la 

(1)  Ce  travail,  intéressant  en  raison  des  monuments  inédits  qui  y  sont  publiés,  a  eu 
deux  éditions.  La  première  parut  en  1823  dans  le  t.  IV  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  antiquaires  de  France,  dont  Mangon  de  la  Lande  était  alors  associé  cor- 
respondant au  t'uy.  (V.  p.  66  et  suivantes.)  La  seconde  fut  publiée  in-S»  à  part,  en 
1826,  à  St-Quentin,  où  entre  temps  s'était  fixé  Tauteur,  alors  inspecteur  des  do- 
maines. 

(2)  C'est  ainsi  qu'est  défigurée  notre  inscription  dans  la  première  édition  des,  Essais 
historiques  de  Mangon  de  la  Lande.  On  ne  pourrait  du  reste  i'uccuser  de  cette  gros- 
sière transcription  ;  il  semble  qu'il  n'a  pas  revu  les  épreuves  de  son  travail,  car  son 
propre  nom  est  estropié  dans  le  titre,  où  il  est  écrit  Mayon  au  lieu  de  Mangon.  Vojcz 
Hem,  de  la  Soc.  roij.  des  antiq.  de  France^  t.  IV,  p.  06. 
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page  13,  il  elle  «  l'inscription  d'une  main  symbolique  trouvée  dans 
t  le  Vélay,  porlant  le  nom  YElauviou;  (1).  »  Plus  loin,  reparlant  de 
noire  main,  il  dit  encore,  (pTge  150)  :  «  Comme  ce  curieux  monu- 
€  ment  appartient  à  la  Vellavie,  qu'il  y  a  été  trouvé,  et  qu'il  con- 
«  serve  en  lui-même  l'ancic-n  nom  de  ses  liabilants,  sa  place  était 
«  nature]  leineut  marquée  dans  un  ouvrage  destiné  à  recueillir  les 
«  souvenirs  et  les  événements  historiques  du  pays.  ■>  Je  ne  m'arrête- 
rai pas  à  discuter  les  arguments  illusoires  sur  lesquels  Mangon  de  la 
Lande  établit  son  hypothèse  d'une  forme  Velauni  qui  aurait  pré- 
cédé la  forme  Vellavi  ;  je  montrerai  plus  loin  l'invraisemblance  de 
cette  hypothèse  nécessaire  dans  un  système  qui  allribualt  le  bien 
des  Oùslotuvio'jç  à  des  peuples  qu'il  nomme  lui-même  Vellates, 
à  une  région  qu'il  nomme  Vellavie;  mais  il  convient  de  prou- 
ver tout  de  suite  que  la  provenance  supposée  à  noire  main  est 
de  pure  invention.  J'ai  dit  que  celte  provenance  avait  été  inventée 
dans  le  Vélay  ;  j'aurais  pu  ajouter  qu'il  n'y  a  pas  encore  bien  long- 
temps que  cette  invention  s'y  est  implantée.  Un  historien  du  Vélay 
que  j'ai  déjà  cité,  Arnaud,  qui  croyait  aussi,  lui,  sans  doute  d'après 
Montfaucon,  que  l'ethniqueOùsXauviou;  désignait  les  anciens  habitants 
du  Vélay,  n'aurait  pas  manqué  de  parler  (Je  la  provenance  précise 
du  monument  s'il  en  avait  eu  connaissance.  Loin  de  là,  dans  le  pas- 
sage cité  plus  haut,  où  il  menlionne  notre  main  de  bronze,  on  a  pu 
remarquer  que  l'auteur  dit  qu'elle  a  élé  trouvée  dans  les  Gaules. 
Or,  comme  Arnaud  publia  son  histoire  du  Vélay  en  1814,  c'est  très- 
probablement  Mangon  de  la  Linde  qui,  le  premier,  se  sera  avisé,  de 
bonne  foi  sans  doute,  de  déclarer  que  ce  monument  avaitélé  trouvé 
dans  le  Vélay.  C'est  au  moins  dans  la  première  édition  de  ses  Essais 
hisloriques,  [\m  datent  de  1823,  que  je  vois  poindi-e  pour  la  pre- 
mière fuis  celle  prétendue  provenance.  On  sait  maintenant  qu'elle  ne 
repose  sur  rien,  puisqu'il  ne  cite  pas  d'autorité  à  i'appui  de  son  dire; 
j'ajouterai  qu'avec  un  peu  d'attention  il  se  serait  vite  aperçu  de 
l'invraisemblance  de  son  assertion.  Monlfaucon  le  premier  a  publié 
ce  monument;  il  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  songea  dire  où  il  avait 
été  trouvé,  mais  il  existe  dans  son  livre  une  indication  qui  autorise 
à  lui  supposer  une  provenance  fort  éloignée  du  Vélay,  laquelle 
serait  des  plusfavorables  à  l'opinion  émise  par  Caylus.  Au-dessous 
de  la  figure  de  notre  main,  pi.  i'J7  du  t.  IIP  de  l'Antiquité  expli- 
quée, on  lit,  jDu  cabinet  de  M.  Gravier;  or  ce  M.  Gravier  n'est  autre 

(1)  Les  mots  trouvée  dans  le  Vélay  sont  imprimés  en  italiquo  dans  le  livre  do  l:i 
l.unde  et  le  u.ol  0-ié/a'jvto'j;  y  est  écrit  ïj/a'jvi&'j;. 
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que  Laurent  Gravier,  céliMjrc  antiquaire  de  Marseille,  qui  fut  en  cor- 
respondance avec  la  plupart  des  savants  de  son  temps  et  mourut  en 
1717,  deux  ans  avant  la  publication  du  volume  oïi  est  citée  sa  collec- 
tion. Il  est  donc  très-probable  que  notre  main  avait  éli'  l'écouverte 
non  pas  dans  le  Yélay,  mais  en  Provence,  et  sans  doute  à  une  époque 
déjà  ancienne  en  1719,  ce  qui  expliquerait  le  silence  de  Moutfaucon 
sur  le  moment  et  l'endroit  de  la  trouvaille.  Si,  par  impossible,  notre 
main  avait  été  trouvée  dans  le  Vélay,  elle  y  serait  restée,  ou  en  tous 
cas  on  y  aurait  certainement  pris  note  du  lieu  de  la  trouvaille,  grâce 
à  l'intérêt  autrement  vif  qu'elle  aurait  naturellement  excité  dans 
cette  petite  province  qui,  nous  l'avons  dit,  a  vécu  d'une  vie  propre 
jusqu'en  1790  et  où  l'on  a  toujours  eu  un  sentiment  très-prononcé  de 
patriotisme  local.  Notre  main  qui,  à  Marseille,  conservée  dans  le  cabi- 
net d'un  amateur,  sans  indication  de  provenance,  n'élaitqu'un  monu- 
ment d'intérêt  général,  aurait  eu  au  Puy  une  importance  bistorique 
capitale,  surtout  si  elle  avait  été  munie  d'un  certificat  conslalant  sa 
découverte  dans  le  Vélay.  Une  telle  provenance  serait  en  eiïet  un 
argument  de  grande  importance  en  faveur  de  l'bypothèse  de  l'exi- 
stence de  la  forme  Velauni  sous  laquelle  les  Vellavi  auraient  été 
désignés  dans  les  temps  les  plus  anciens;  mais  il  faudrait  autre 
cbose  que  l'affirmation  tardive  et  sans  preuves  de  Mangon  de  la 
Lande  pour  que  la  critique  puisse  l'admettre.  Au  contraire,  le  fait 
d'avoir  été  conservé  jadis  dans  un  cabinet  de  Marseille  indique 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  monument  a  été  découvert  en 
Provence  ou  dans  les  pays  limitrophes? 

Sans  affirmer  cette  provenance,  n'est-il  pas  naturel  de  suppo- 
ser qu'un  monument  poi  tant  une  inscription  en  langue  grecque  a 
été  trouvé  dans  la  Provence,  c'est-à-dire  dans  un  pays  où  l'on  parlait 
grec,  plutôt  que  dans  la  France  centrale  où  l'on  parlait  gaulois? 
Il  y  a  donc  là  un  commencement  de  présomption  favorable  à  l'at- 
tribution de  notie  main  aux  Velauni  de^  Alpes;  voyons  mainle- 
nanlsi  l'examen  des  textes  et  des  inscriptions  de  l'antiquité  qui  ont 
mentionné  les  anciens  habitants  du  Yélay  et  les  Velniini  des  Alpes, 
ne  me  donnera  pas  raison  en  prouvant  que,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  les  Vellavi  ne  se  sont  jamais  nommés  Yelauni,  ainsi  qu'on  l'a 
pensé  généralement  depuis  plus  de  deux  siècles. 

Le  croirait-on,  c'est  surtoutà  une  correction  arbitraire  faite  au  texte 
des  Commentaires  de  César  au  commencement  du  xvi"  siècle,  en  dépit 
des  manuscrits,  que  les  anciens  habitants  du  Yélay  doivent  d'avoir 
été  si  souvent  nommés  Velauni  et  d'être  encore  parfois  désignés  sous 
ce  nom  même  de  nos  jours. 
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L'histoiie  de  la  naissance,  des  progrès  et  de  la  décadence  de  coite 
coireclion  vicieuse,  ainsi  que  la  rechciclie  des  motifs  qui  l'inspi- 
rcreut,  n'est  pas  seulement  nécessaire  au  but  que  je  veux  atteindre 
dans  ce  travail;  ce  sera  une  preuve  nouvelle  delà  ténacité  avec 
laquelle  peut  se  maintenir  une  erreur  et  la  justifîcaiion  de  l'insistance 
avec  laijuelle  je  m'élève  contre  celle  que  je  veux  déraciner.  J'essayei'ai 
donc  de  faire  rapidement  cette  histoire. 

Les  meilleurs  manuscrits  de  César  portent  Vellavis,  Vellaviis  ou 
Velavis^ce  qui  est  tout  un  pour  nous  ;  les  éditions  du  xv'  siècle  por- 
tent scrupuleusement,  comme  les  manuscrits,  Vellavis  (1);  mais  dès 
l'année  1333,  dans  une  édition  aldine,  on  voit  apparaître  Vellaunis,  et 
depuis,  cette  correction  arbitraire  sesubstilue  si  rapidementà  la  leçon 
fidèle  (juc  sur  onze  éditions  publiées  pendant  le  xvi'  siècle  il  n'y  en 
a  que  deux  qui  aient  conservé  Vellavis,  et  qu'enlin  au  xvii'  siècle 
celle  leçon  disparaît  complélement.  On  rencontre  en  efl'et  Velaunis 
dans  une  é  lition  de  1G06,  la  seule  que  j'aie  trouvée  entre  celles  de 
158G  de  Leyde  et  d'Anvers,  qui  portent  aussi  cette  leçon,  et  l'édition 
donnée  en  1G35  par  Jean-Jacques  Scaliger,  que  Walckenaer  a  accusé 
de  lavoir  intrfjduite  dans  le  texte  de  César  afin  de  le  conformer  à 
celui  de  Plolémée  (3).  Celle  accusation  était  injuste;  tout  au  plus 
aurail-il  pu  dire  que  l'autorité  du  fameux  érudit  contribua  beau- 
coup  à  populciriser  celte  correction  arbitraire;  elle  remonte  plus 
haut,  on  vient  de  le  voir;  mais  qu'importe  le  nom  du  coupable!  Il 
sera  plus  utile  de  montrer  avec  quelle  lenteur  on  s'est  décidé  à  réta- 
blir la  leçon  Vellavis  dans  les  éditions  de  César,  j'entends  les  éditions 
critiques,  bien  que  des  protestations  en  sa  faveur  se  soient  produites 
au  moment  môme  du  triomphe  de  l'usurpatrice.  Dès  l'année  1(151, 
dans  une  édition  scaligévienne,  postérieure  il  est  vrai  à  la  mort  de 
Scaliger,  on  lit  à  la  page  330  une  noie  qui,  contredisant  le  texte  où 
figure  la  leçon  Velaunis,  rappelle  que  les  manuscrits  de  Gésar  don- 
nent Vellavis:  «  ad  cujiis  scripluram  proxime  accedil  moderna  ap- 

(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  ne  prétends  pas  avoir  vérifié  toutes  les  édi- 
tions de  César;  mais  j'en  ai  compulsé  un  assez  grand  nombre  pourùtre  en  mesure  de 
déclarer  qu'une  enquûte  poursuivie  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Kurope  ne 
modifierait  pas  sérieusement  le  résultat  de  celle  qu'il  m'a  été  donné  de  faire.  En  ce 
qui  concerne  le  xv^  siècle,  j'ai  eu  sous  les  yeux  les  éditions  de  1^09,  71,  72,  77,  78, 
82  et  94;  toutes  donnent  la  leçon  des  manuscrits,  Vellaviis. 

(2)  On  trouvera  encore  la  leçon  Vclhiviis  dans  une  édition  du  commencement  du 
xvi*  siècle  (Florence,  1508);  on  la  trouvera  même  exceptionnellement  dans  une  édi- 
tion d'Anvers  (157â),  mais  ensuite  dans  celles  de  1533,  38,  59,  72,  7G,  81,  86  (Lyon 
et  Leyde)  et  95,  on  ne  verra  plus  que  Velluunis. 

(3)  Voyez  Géographie  ancienne  des  Gaules,  1839,  t.  I,  p.  339,  note  1. 


MAIN   DE   BRONZE   ADRESSÉE    A   UNE    PEUPLADE   GAULOrSE.         177 

«  pellatio,  qua  Languedokii  Iractus  vocalur  Vclai  vel  Vclaio.  »  Ce 
n'est  pas  lout;  plus  lard,  en  1073,  c'est-à-dire  près  de  cinquante  ans 
avant  la  publication  du  t.  Ill  de  VAntiquUé  expliquée,  Hadrien  de 
Valois  avait  fait  une  remarque  analogue.  «  In  antiqais  codicibus 
«  Caesaris  Vellavis  et  Velavis  scriplum  reperiinus;  in  edilis  ejus 
«  Commentariis,  Velaunis  et  Yellaunis.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  noter  que  Valois  s'exprime  d'une  manière 
trop  absolue;  il  n'aurait  pas  dû  oublier  qu'il  existait  beaucoup  d'é- 
ditions avec  Vellavis,  mais  enfin  l'avertissement  avait  son  prix  et 
aurait  dû  être  mieux  écouté.  D'Anville  le  renouvela  plus  tard,  avec 
aussi  peu  de  succès,  quoiqu'il  l'ait  présenté  avec  plus  d'exactitude 
et  d'insistance.  On  lit  dans  sa  Notice  de  ta  Gaule,  publiée  en  17G0  : 
»  Vellavi.  Cette  leçon  est  préférable  à  celle  de  Vellauni  que  donnent 
quelques  éditions  des  Commentairis  et  à  laquelle  Ptolémée  est  favo- 
rable (1).  »  On  nel'écoula  guère  plus  qu'Hadrien  de  Valois;  cepen- 
dant, au  commencement  de  notre  siècle,  ces  avis  lèpétés  paraissent 
avoir  fait  quelque  impression.  Avant  que  Walckenaer  eût  à  peu 
près  répété  l'observation  de  d'Anville  dans  une  note  de  sa  Géogra- 
phie ancienne  des  Gaules  publiée  en  1839  et  déjà  citée,  on  imprima 
encore  Vellaunis  dâïn,  le  texte  de  l'édition  de  Jacques  Oberlin,  donnée 
à  Turin  en  1818  et  dont  le  commenlaire  cite  noire  main  ;  mais,  du 
moins,  on  y  lut  en  note  que  la  leçon  Vellaunis  n'était  pas  sufTisam- 
ment  autorisée  (-2).  Cette  timide  réaction  en  faveur  de  la  bonne  leçon 
eut  des  imitateurs;  en  1822,  dans  une  magnifique  et  savante  réim- 
pression exécutée  à  Stuttgardde  l'édition  d'Oudeniorp  de  1737,  on 
lit  Velaunis  ;  mais,  dans  une  note,  la  leçon  Vellaviis  est  citée 
d'après  les  manuscrits  (3);  toutefois,  c'est  toujours  la  leçon  Velaunis 
qui  figure  dans  une  édition  donnée  à  Leipzig  (1835)  par  Jcan- 
Guorge  Lippert  (4).  En  France,  c'est  encore  Velaunis q\ie  l'on  trouve 
dans  le  César  de  la  collection  Lemaire  publié  en  1819  (o);  mais  en 
descendant  jusqu'à  l'année  18i5,  je  trouve  enfin  la  leçon  Vellavis  dans 
une  édition  des  Commentaires  donnée  à  Paris  par  F.  G.  Pottier  (6). 
C'est  donc,  si  j'ai  bien  cherché,  à  l'érudition  française,  si  souvent 


(1)  Voyez  p.  G85.  II  aurait  dû  écrire  la  plupart  des  éditions,  au  lieu  de  qmlquni, 
éditions. 

(2)  Voyez  t.  I,  p.  294.  Note  :  «  Nec  bujus  verbi  scriptura  satis  certa  est.  » 

(3)  V.  1. 1,  p.  733.  —  (4)  V.,  page  Zi60. 

(5)  Voyez  le  César  de  la  coll.  Lemaire,  t.  I,  p.  378.  A  la  vérité,  dans  une  note  de 
Yindex  geogntphicus,  la  variante  Vellavis  est  indiquée,  mais  sans  ([ue  l'éditeur  ait 
indiqué  sa  préférence.  V.  p.  394,  t.  IV,  publié  eu  1822. 

(C)  Edit.  Pottier.  Y.  t.  1,  p.  255. 
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sacrifiée  par  nous-mêmes  à  celle  de  l'Allemagne,  que  revient  l'hon- 
neur de  ce  coup  d'Élat  philologique  qui,  après  avoir  eu  un  précur- 
seur en  1661,  comme  on  vient  de  le  voir,  et  avoir  été  suggéré  dès 
1673  par  notre  illustre  Hadriea  de  Valois,  fut  exécuté  sans  bruit  à 
Paris  en  18:2o,  mais  n'a  obtenu  force  de  loi  qu'après  avoir  reçu 
Tobligatoire  consécration  germanique  des  mains  de  M.  Charles  Nip- 
perdey.  En  effet,  depuis  la  publication,  en  18i7  [\),  du  César  de  ce 
savant  qui  eut  grand  succès  et  dans  lequel  figure  la  leçon  Vellavis, 
si  on  ne  la  rencontre  pas  encore  dnns  toutes  les  éditions  de  César  (2), 
du  moins  est-elle  enfin  adoptée  par  l'érudition.  Ainsi  je  la  note  dans 
les  éditions  de  Schneider  à  Halle  (i),  de  Frigell  à  Upsal(4);  en 
France,  dans  la  traduction  deMM.  A.  Bertrand  et  le  général  Creuly(o), 
dans  VHisloiie  de  Jules  César  par  l'empereur  Napoléon  III  (6),  et 
enfin  dans  la  splendide  édition  des  Commentaires  de  l'Imprimerie 
impériale  qui  a  si  dignement  couronné  la  laborieuse  carrière  du 
regrettable  F.  Diibner  (7).  C'est  du  reste  à  cette  édition,  comme  la 
plus  récente,  que  j'emprunte  le  passage  classique  du  chapitre  lxxv  du 
livre  VU  de  la  Guerre  des  Gaules  qu'il  est  temps  de  citer,  c'est-à-dire 
celui  dans  lequel  César,  à  la  fin  de  l'énumération  des  forces  de 
Vercingétorix,  nomme  les  peuples  du  Vélay  :  €  parem  numerum 
«  Arvernis,  adjunctis  Eleuleris,  Cadurcis,  Gabalis,  Vellaviis,  qui  sub 
«  imperio  Arv.Tnorum  esse  consuerunt.  » 

Pour  ne  rien  oublier,  il  me  faut  dire  que  l'interprète  grec  de  César 
écrit Beî^auvioi;  (8);  mais  comme,  malgré  l'ancienneté  relative  de  cette 

(1)  C.J.  Cœmris  comiiuntarii,  etc.  1  vol.  in-S»  publié  à  Leipzig  en  1847,  p.  i50. 
Voyez  aussi  p.  107  de  la  Préface. 

(2)  Je  re.ncontie  encore  Vehiunis  dans  une  édition  de  César  à  l'usage  des  classes, 
publiée  en  18o8  par  lune  des  premières  librairies  de  Paris. 

(3)  Ch.  Ern.  Schneider,  C.  J.  Cœiaris  de  belio  Gallico,  2«  partie,  publiée  en  185». 
V.  p.  582.  «  Arvernis  adjunctis  Eleuteris,  Cadurcis,  Gabalis,  Vellaviis.  » 

[h]  Andréas  Frigell,  De  hrllo  Gallirn,  Upaal,  ISGl.  V.  t.  I,  p.  140.  «  Arvernis  ad- 
«  junctis  Cadurcis  (le  mot  Eleuteris  ou  Eleutlieris,  que  les  uns  écrivent  séparément  c* 
M  que  d'autres  joignent  à  Cadurcis,  est  supprimé  ici),  Gabalis,  Vellaviis,  »  etc. 

(5)  Les  commentaires  de  J.  Cé^ur.  Guerre  des  Gaules,  traduction  française,  avec 
texte  en  bas  des  pages,  par  MM.  A.  Bertrand  et  le  général  Creuly.  V.  t.  I,  p.  480, 
Paris,  1805. 

(6)  Les  peuples  du  Vélay  sont  nommés  Vellaveset  non  Vélauues  dans  V Histoire  de 
Jules  César.  (Voyez,  t.  11,  publié  en  186J,  p.  24  et  p.  305.) 

(7)  Voyez  t.  I,  p.  270,  de  cette  édition  que  l'Imprimerie  impériale  a  fait  figurera 
l'Exposition  universelle  de  1807.  Quelques  années  avant  d'avoir  donné  ses  soins  à 
cette  édiiion  scientifi(iue  par  les  oidres  de  l'Empereur,  Dubner.  écrivait  encore  Ve- 
laums  dans  une  édition  de  J.  César,  à  l'usage  des  lycées,  donnée  par  cet  éruditeo 
1860;  v.p.  64. 

(8)  xal  toi;  Be).avivîot;.  Voyez,  Cœsaris  interpres  grœcus  dans  l'édition  Lemaire, 
p.  532  du  i.  111  publié  en  1832. 
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traduction  et  les  services  qu'elle  a  rendus,  personne  ne  songera  à 
préférer  son  texte  à  celui  des  manuscrits  réputés  les  meilleurs,  on 
peut  en  toute  assurance  alTirmer  que  César  a  écrit  le  nom  des  habi- 
tants du  Vélay  Vellavis  ou  Vellaviis,  et  non  Velaiinis. 

Cette  grande  autorité  sufllrait  à  faire  triompher  notre  version; 
mais  Slrabon  la  corrobore  en  écrivant  le  nom  de  ceux  du  Vélay 
OvtXkaioi  ou  OùsXXaoi  dans  un  passage  dont  la  pureté  ne  peut  être 
mise  en  doute.  En  elïet,  ce  que  le  géographe  dit  à  cet  endroit  de 
l'histoire  du  Vélay  est  tellement  exact  qu'on  voit  clairement  qu'il 
a  travaillé  sur  de  bons  documents.  Il  s'exprime  ainsi:  *  Voici,  main- 
«  tenant,  quels  sont  les  peuples  compris  entre  le  Garounas  et  le  Li- 
t  ger  qui  ont  été,  avons-nous  dit,  annexés  à  l'Aquitaine:  les  Eluens 
«  d'abord,  dont  le  territoire  commence  à  partir  du  Rhône;  immé- 
«  diateraent  après  les  Eluens,  les  Vellaves,  qui  faisaient  partie  na- 
«  guères  de  la  nation  des  Arvernes,  mais  qui  aujourd'hui  sont  in- 
<  dépendants (!},  » 

Dans  ce  court  passage,  Strabon  résume  ce  que  nous  savons  de  la 
vie  politique  des  peuples  du  Vélay;  d'abord  soumis  aux  Arvernes, 
on  vient  de  le  voir  dans  César,  les  Vellaves  et  non  les  Velaunes  fu- 
rent plus  tard  affranchis  de  cette  dépendance  et  vécurent  d'une 
vie  propre.  Celte  transformation  que  nous  apprend  Strabon  est  con- 
firmée par  l'une  des  inscriptions  annoncées  plus  haut,  aussi  bien 
que  par  la  Notice  des  provinces  de  la  Gaule.  Ainsi  Strabon  n'a  certai- 
nement pas  erré  dans  ce  passage,  comme  cela  lui  est  arrivé  parfois 
en  ce  ciui  concerne  la  Gaule  ;  je  le  compte  donc  avec  César  parmi  les 
autorités  en  faveur  de  la  forme  Vellavi  sur  lesquelles  on  peut  s'ap- 
puyer avec  sécuriié. 

Nous  arrivons  aux  inscriptions.  L'ethnique  Velauni  ne  s'est  jamais 
rencontré  sur  les  inscriptions  trouvées  dans  le  Vélay;  au  contraire, 
on  lit  Vellavi  sur  plusieurs  pierres  recueillies  dans  cette  contrée. 
Je  ne  citerai  que  ceux  qui  le  monlvent  in  extenso. 

De  ces  inscriptions,  la  plus  anciennement  connue  est  aujourd'hui 
dans  le  musée  du  Puy.  C'est  l'abbé  Lebœuf  qui  la  découvrit  et  la  fit 
connaître  par  une  note  lue  en  1753  devant  l'Académie  des  inscriptions 

(1)  J'emprunte  ce  passage  à  M.  Amédée  Tardieu.  Voyez  p.  3U  du  t,  I«f,  publié 
en  18C7,  de  son  excellente  traduction  de  Strabon,  dont  l;i  suite  est  impatiemment 
attendue. Je  cite  le  texte  grec  d'aprèsl'édition  de  Diibner  et  Mûller,  collection  Didot. 
Voyez  p.  158  :  «  Ta  oï  [Aexa^ù  toÛ  Tapoûva  xal  toû  Aeiy^P'^î  éfi^^ri  rà  ■npooxeîfjLEva 
tôt;,  AxouiTavot;  èttiv "E).oucù  jjiv  àTiô  xoù  'PooavoûxrjV  à^'/Ji''^  I/_ovtc;,  OÙ£)/,dioi  oï  [Aîxà 
TOÛxo'Jç,  o'i  Ttpoffwftî^ovxô  1X0XS  'Apouépvoi;,  vûv  5è  xàxxovxat  y.a6'  îauxoûî.  »  (Strab.  IV.  2,} 
On  peut  voir  aux  variantes,  p.  9C3,  col.  1,  OÙ£>.),aûi. 
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et  belles  lettres.  La  tr.inscription  du  savant  abbé  ayant  été  l'a  Vie  dans 
de  mauvaises  conditions  (ta  pierre  ôiait  alors  encastrée  dans  la 
muraille  d'une  pelile  tour  de  la  cathédrale  du  Puy),  je  repro- 
duirai celle  de  M.  F.  Mandet,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est  le  dernier 
éditeur  de  ce  texte  précieux.  J'ajouterai  cependant  dans  ma  tran- 
scription les  lettres  S.  A.  D.  qui  se  lisaient  encore  sur  la  pierre  au 
moment  ou  l'abbé  Lebœuf  la  lit  connaîli-e,  mais  qui  commençaient 
déjà  à  s'elTacer,  si  l'on  en  juge  par  la  manière  dont  il  les  a  repro- 
duites, et  que  l'on  ne  voit  pas  plus  dans  la  copie  de  M.  Aymard  que 
dans  celle  de  M.  Mandet. 

Je  ne  m'expliquerai  pas  sur  la  manière  dont  on  doit  lire  un  mot 
de  cette  inscription  sur  lequel  ces  deux  éditeurs  ne  s'accordent  pas, 
celui  qui  termine  la  quatrième  ligne  et  commence  la  cinquième.  Je 
laisse  ce  soin  à  M.  Léon  Renier,  qui  aura  l'occasion  de  tranchercetie 
question  dans  son  Corpus  inscriptionum  latinarum  Galliœ  ;  en  at- 
tendant, que  l'on  adopte  la  copie  informe  de  l'abbé  Lebœuf  (1),  ou 
les  copies  plus  exactes  deMangon  de  la  Lande  (2),  de  M.  Aymard,  ou 
avec  moi  celle  de  M.  iMandet  (3),  peu  importe  à  notre  démonstration, 
puisque  le  seul  mot  de  ce  titulu?  qui  nous  intéresse  n'a  jamais  été 
lu  que  Vellavi. 

DON  NI  PRIS 
VELLAVI  OMNBVS  OF 
IS  GIVILBVS  IN  GIVITA 
SVA  FVNCTO  A  FERBAR 
RVM  CIVI  PATERNVS  AMi 
LVS  SIBI  QVE  VIVVS  DE  PROPRI 
PONENDVM  CVRAVIT  ET 

S    •    A     •     D  • 

Avant  de  reproduire  la  seconde  de  nos  inscriptions,  je  ferai  re- 

(1)  Le  volume  des  Mémoires  de  l' Académie  des  inscriptions  el  bflles-lettres  où 
se  trouve  lo  texte  de  notre  inscription,  dans  le  résumé  de  lu  note  tue  par  l'abbé  Le- 
bœuf en  1753,  porte  la  date  de  1759.  Voyez  t.  XXV,  Histoire  de  l'Acidémie,  p.  143 
à  U9. 

{'2)  Mangea  de  la  Lande.  Hssais  /u'storiques  sur  les  (intiquitès  du  départe/uent  de 
la  lluute-Loire,  1'*  édit..  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  firdiquuires  de 
France,  t.  IV,  publié  en  1823.  Voyez  p.  Gi  à  104,  et  rectilications,  p.  527  et  528.  — 
2»  édit.,  publiée  à  part,  à  Sl-Qucntiu,  en  182G  ;  v.  p.  122. 

(3    M.  Ayuiard  a  donné  cette  inscription  dans   le   Compte  rendu  du  22'  Congrès 
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marquer  que  Caylus  a  malheureusement  ignoré  ou  négligé  celle  que 
l'on  vient  de  lire  ;  il  était  ccpenilant  membre  honoraire  de  l'A- 
cadémie depuis  l'an  1742,  et  celle  inscription  fut  connue  de  la  docte 
compagnie  dès  no3  ,  et  avait  été  publiée  dans  ses  Mémoires 
trois  ans  avant  la  date  du  t.  V  du  Recueil  d'antiquités.  Volontaires 
ou  non,  de  telle  omissions  sont  fâcheuses  en  ce  qu'elles  laissent 
prendre  pied  à  l'erreur;  mais  continuons. 

La  seconde  do  nos  inscriptions  n'a  été  découverte  que  vers  la 
fin  de  l'année  1820,  près  de  la  ville  du  Puy,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  église  de  Nolre-Damc-du-Haut-Solier,  à  Saint-Paulien, 
que  l'on   croit    être    'Pouldiov,    capitale    des   peuples  du    Vélay 
selon  Ptolémée.  On  doit  la  découverte  et  la  publication  de  ce  monu- 
ment à  Mangon  do  la  Lande,  qui  en  donna  une  exacte  copie  dans  les 
deux  éditions  de  ses  Essais  historiques  déjà  cités  (1).  Voici  ce  texte, 
qui  a  été  reproduit  plusieurs  fois  (2). 

ETRVSCILLAE 
AVG   CONIVGl 
A  VG  •  N 

CIVITAS  VELLAVORVM 
LIBERA 

Après  le  témoignage  des  textes  et  des  inscriptions,  vient  celui  de 
la  Notitia  provinciarum  et  civitatum  Galliœ,  qui  est  loin  d'être  sans 
valeur,  mais  ne  convaincra  pas  plus  que  celui  des  inscrip- 
tions ceux  qui  tiennent  pour  l'existence  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens de  la  forme  VELAVNI. 


scientifique  de  France,   tenu  au  Puy   en  1855,  publié  en  1850.  V.  t.    II,  p.  3W,  et 
M.  Mandet  dans  son  Histoire  du  Véldij,  t.  I,  publié  en  1860,  p.  321.   Tout  en  lisant 

FERBAR 
RVM 

M.  Mandet  déclare  que  la  version  FERRARIARVM,  proposée  par  M.  Aymard,  est 
seule  susceptible  d'une  interprétation  vraisemblable.  (Y.  note,  p.  321.) 

(1)  Voyez,  1"^^  édition,  t.  IV  des  Mém.  de  la  Soc.  des  cntiq.  de  France., 
p.  68  ei  rectifications,  p.  327;  2' éd.  de  St-Quentin,  1826,  v.  p.  18. 

(2)  Voyez  :  1"  Prosper  Mérimée,  Notes  d'un  voijage  en  Auvergne^  Paris,  1838,  in-S", 
p.  262;  2»  Orelli-Henzen,  n°  5221  ;  3"  F.  Mandet,  Histoire  du  Vélay,  t.  I,  p.  222. 
M.  Mandet,  dans  la  reproduction  de  l'inscription,  et  à  plusieurs  reprises  dans  le 
discours,  écrit  ËTRVCILLA  sans  l'S.  C'est  sans  doute  par  inadvertmce,  car  il  n'est 
pas  probable  que  cette  faute  existe  sur  le  mo.mment  original.  Au  même  emplace- 
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Dans  la  Notice,  l'ethnique  des  habitants  du  Vélay  est  VELLWI; 
on  y  voit  la  civitas  Vellavorum  figurer  après  la  civitas  Gab  ilornm 
comme  in  hiiiiirme  et  dernière  des  cités  de  la  provincia  Aqui' 
tanin  prima  qui  comprenait  aussi  la  cité  des  Arvernea,  anciens  suze- 
rains das  Vellaves.  D'après  M.  Bmmbach,  le  dernier  éJileur  de  ce 
document  (I),  les  variantes  sont  Vellarorvm,  Eoallorvni,  Dellavo- 
rvm  et  Velanorvm.yL  Brambaeh,  sans  tenir  le  moindre  compte  de  la 
quatrième  de  ces  variantes,  qui  seule  pourrait  être  invoquée  par 
ceux  qui  tiennent  pour  Yelauni^  a  adopté  dans  son  texte  la  leçon 
Vellavorvm. 

On  voudrait  pouvoir  présenter  en  faveur  de  la  forme  Vdlavi  le  té- 
moignage des  monnaies  de  l'époque  gauloise,  mais  ilf.mt  se  résigner 
à  se  passer  de  cette  démonslration  surabondante.  Les  plus  anciennes 
monnaies  où  paraisse  le  nom  des  peuples  du  Vélay  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  le  vi'  siècle  de  notre  ère  (2)  et  il  n'est  pas  probable 
qu'on  retrouvejam  lis  de  monnaies  des  Vellaves,  avec  un  ethnique,  qui 
aientétéfrappéesau  tempsderaulonomie  de  la  Gaule.  Il  y  a  une  raison 
à  celte  sorte  de  prédiction,  c'est  que  si  nous  avons  des  monnaies  des 
Arverni,  suzerains  des  Vellavi,  ces  monnaies  ne  nous  montrent  jamais 


ment,  il  y  a  environ  dix  ans  (d'après  M.  Mandet,  eod.  lib,,  p.  227),  on  a  découvert 
le  curieux  fragiueut  que  voici: 

ÂVG  N 

CASTRO 

V  E  L  L  A  V 

Trouvé  à  côté  de  l'inscription  qui  mentionne  la  civitas  Vellavnrum,  ce  fragment 
est  important,  d'abord  pirce  qu'il  y  a  pres(]i:e  certitude  qu'on  y  lirait  Vet/avorvm 
s'il  n'était  pas  mutilé,  puis  parce  qu'il  semble  qu'on  peut  en  déduire  que  le  lieu 
dit  SaiiU-Paulion, qu'on  croit  être  Ruessiuni,  porta  sous  ladomination  romaine  le  nom 
de  Cadrum  Vellavorum,  qui  convient  parfaitement  à  une  ville  que  l'on  cruit  avoir 
été  la  capitale  de  la  civitas  des  Vellaves. 

(1)  Voyez  Sotitia  provincinrum  et  civitntum  Gal'iœ,  hevaitsgegeben  nnd  untersucht 
von  W.  Bramhnch.  Francfort-sur-lc-Mein,  1868.  Tirage  à  part  extrait  du  23*  vol.  du 
Rlieinisches  Muséum,  etc. 

(2)  Sur  les  monnaies  mérovingiennes  du  Puy  avec  l'ethnique  VEl,L\V05,  voyez 
les  Origines  (le  la  ville  fin  Pug,  par  M.  Aymard,  dans  le  tome  second  du  Compte 
rendu  (lu  Congrès  scientifique  de  France.  A  la  pngc  ^88  de  ce  travail  dont  je  fais  le 
plus  grand  cas,  bien  que  je  n'en  approuve  pas  fout,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  on 
trouvera  non-seulement  une  bonne  description  de  cfs  moi'.naies,  mais  une  planche 
où  le  savant  archéologue  a  réuni  toutes  celles  qu'il  a  pu  rencontrer.  On  peut  voir 
aussi  sur  ce  sujet  A.  de  Barthélémy,  Liste  des  noms  de  lieux  inscrits  sur  les  mon- 
naies mérovingiennes.  Lu  pièce  avec  VELLAVOS  est  citée  sous  le  n"  083,  p.  23  du 
tirage  à  part  de  cet  utile  tr.ivail ,  q ai  a  paru  dans  la  liibUoth.  de  l'Ecole  des  chartes, 
0*  série,  t.  1'''. 
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un  ethnique,  mais  seulement  des  noms  de  rois  ou  de  chefs  comme 
ceux  de  Vercingéloiix  et  de  cet  autre  chef  que  l'on  croit  (}tre  désigné 
par  l'abrévi.ilioii  CAS  sur  des  stalèrcs  voisins  par  le  travail  de 
ceux  de  l'Imperator  des  Gaules  (1). 

J'arrive  au  nœud  de  la  queslion.  Ptolémée  est  un  des  trois  auteurs 
deTantiquilé  qui  aient  parlé  des  peuples  du  Yélay  ;  de  ces  auteurs,  il 
est  le  seul  que  l'on  puisse  citer  en  faveur  de  la  leçon  Velauni,  puis- 
qu'il les  nomme  OùsXauvoi,  tandis  que  Slrabon  les  nomme  OOï'XXaioiet 
que  César,  nous  venons  de  le  prouver,  les  nomme  Vellavi;  il  importe 
donc  de  discuter  l'autorité  du  passage  où  se  trouve  cette  indication. 

Ce  passage  forme  le  |'  20  du  chapitre  vu"  du  livre  second  ; 

xal  UTTO  [xav  xoliç  Aùaxi'ouç  OùlXauvoi,  wv  iro'Xiç  l^ouédffioiv . ...   r/)  '  t5  '  L'. 

Sous  les  Auscii  se  trouvent  les  Velauni,  dont  la  ville  est  Ruessium, 
18°  14°  30. 

Les  variantes  des  manuscrits  citées  dans  le  Ptolémée  de  Wil- 
berg  (2),  et  par  M.  L.  Renier  dans  sa  traduction  française  des  cha- 
pitres du  grand  géographe  relatifs  à  la  Gaule  (3),  étant  Oùs'Xauvoi, 
OùîXaîîvoi  et  OùéXXeveç,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  loin  pour  un  copiste  de 
OùïXXsveç  à  OùÉXXsue;  qui  Serait  en  ma  faveur,  j'accepte  franchement 


(1)  Je  n'oublie  pas  que  l'on  reconnaît  généralement  le  nom  des  Auvergnats  en  grec, 
'Apoyépvot,  dans  les  monogrammes  AP  ou  AP  0  notés  sur  certains  statères  imités  des 
Philippe  de  Macédoine.  (Duchalais,  Cat.  des  méd.  gaul.  de  la  Bibl.  royale,  1846. 
V.  p.  307,  n."»  719  à  722. — Peghoux,  Essai  sur  les  monnaies  des  Arvernes^  1857.  V.  p.  7. 
—  Huclier,  VArt  gaulois.  V.  p.  5  et  48,  pi  101,  n°s  8  et  9.  —  D'clionnaire  archéolo- 
gique de  la  Gaule,  publié  par  la  Commission  de  la  carte.  V.  verbo  Arverni)  Cette 
attribution  ne  me  paraît  pas  à  l'abri  de  toute  attaque;  mais  môme  en  la  supposant 
fondée,  ces  monnaies  ne  donnent  pas  le  nom  des  Arverai  en  entier  ;  par  conséquent, 
nous  ne  pouvons  pas  espérer  être  plus  heureux  à  l'égard  de  leurs  vassaux.  Sans  re- 
chercher si  le  monogramme  en  question  ne  serait  pas  un  symbole,  de  même  que  la 
prétendue  lettreE,  initiale  des  Eiluens,  que  Duchiilais  a  cru  reconnaître  sur  le  stutère 
no  720  et  qui  n'est  qu'un  accident  sans  valeur  (Uuchalais  oubliait  que  les  Eduens 
se  nomment  Aîooûot  et  non  "Eooûoî,  forme  rejetée  par  la  critique,  bien  qu'on  la  trouve 
dans  quelques  manuscrits  de  Straboii)  ,  on  peutse  demander  pourquoi  tant  de  peuples 
de  la  Gaule  ayant  écrit  leur  ethnique  en  entier  sur  leurs  monnaies,  les  Arverni 
auraient  caché  le  leur  sous  un  monogramme?  Je  sais  que  les  statères  dont  il  s'agit 
sont  d'une  époque  plus  ancienne  que  les  pièces  à  noms  de  peuples,  mais  je  n'en 
entrevois  pas  moins  que  les  Arverni  furent  organisés  plus  monarchiquement  que  les 
peuples  dont  les  monnaies  nous  montrent  des  ethniques  entiers.  N'oublions  pas  que 
Vercingétorix,  proclamé  chef  de  toute  la  Gaule  au  moment  du  danger,  était  le  fils 
d'un  chef  puissant,  d'une  sorte  de  roi  des  Arvernes. 

(2)  Cf.  l'édition  de  Ptolémée,  par  Wilberg,  p.  135. 

(3)  Voyez,  ûu\?,\' Annuaire  de  la  Soc.  roy.  des  antiq.  de  France^  année  IbiS. 
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la  leçon  Où£>.auvoi  comme  ayant  été  éirite  par  Ploléniéc  ,  mais 
je  ne  me  crois  pas  obligé  pour  autant  d'aLlmcltre  que  les  Vellavi 
aient  jamais  porté  ce  nom.  Plolémée  est  loin  d'ôlre  infaillible,  et 
lorsque  je  le  surprends  en  opposition  sur  une  question  gauloise  avec 
le  conquérant  de  la  Gaule  et  avec  Slrabon,  je  suis  en  droit  de  récu- 
ser son  témoignage  sans  qu'il  soit  besoin  de  démontrer  longuement 
qu'il  s'est  fourvoyé  en  maints  endroits  de  son  inestimable  recueil. 
Mais,  de  fortune,  il  est  certain  qu'il  a  composé  le  chapitre  qui  nous 
intéresse  sur  de  mauvais  documents;  ce  n'est  pas  moi  qui  le  remarque, 
c'est  d'Anville  qui,  sans  songer  à  notre  main  de  bronze,  a  écrit  ces 
mois  :  ((  C'est  un  étrange  déplacement  dans  Plolémée  de  faire  les 
t  Velauni  ou  Vellavi  voisins  des  Auscii,  uno  toùç  Aùcxtouç.  »  Je  ne 
m'arrêterai  pas  sur  cette  bévue  de  Plolémée  ou  de  son  texte  ;  il 
suffit  de  la  constater  pour  enlever  une  grande  partie  de  son  au- 
toiité  à  l'endroit  où  elle  se  trouve.  Je  passe  donc  outre,  et  je  main- 
tiens que  la  leçon  OùéXauvoi  donnée  par  Plolémée  est  vicieuse  et  qu'il 
n'y  a  pas  à  en  tenir   compte. 

Ce  n'est  pas  diî  reste,  comme  l'a  dit  Walckenaer  (1),  au  seul 
désir  de  conformer  le  texte  de  César  à  celui  de  Ptoléinée  qu'il 
faut  attribuer  l;i  fâcheuse  popularité  dont  la  leçon  Velaunis  :\io\ii 
si  longtemps.  En  substituant  arbitrairement  Velaunis  à  Vellavis 
dans  le  texte  de  César,  les  érudits  des  xvi*  et  xvii"  siècles  cédèrent  à 
une  tendance  alors  générale,  qui  les  portait  à  plier  à  une  désinence 
en  nus  qui  paraissait  alors  plus  latine  et  partant  plus  vr.iisemblablo, 
certains  noms  de  peuple  que  les  textes  nous  donnaient  cependant 
avec  des  désinences  en  YVS.  Avec  une  intrépidité  qui  étonne  au- 
jourd'hui, les  érudits  bravaient,  pour  obéira  cette  tendance,  l'autorité 
des  manuscrits  et  jusqu'à  celle  des  inscriptions.  On  connaît  bien  des 
exemples  de  ces  excès,  que  les  savants  de  tel  pays  que  je  pourrais 
dire  ne  blâmeraient  peut-être  pas  assez  sévèrement. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  funeste  qu'on  s'obstina  à  nommer 
Segusiani  le^  peuples  du  Lyonnais  et  du  Forez,  jusqu'au  jour  où 
MM.  Auguste  Bernard  et  Adrien  de  Longpôrier  montrèrent  en  même 
temps  que  ces  peuples,  qui,  entre  parenthèse,  sont  limitrophes  de  nos 
Vellavi,  avaienipour  ethnique  incontestable  le  mot  SKGVSIAVVS  (2) 
que  nous  lisons  sur  des  inscriptions  et  même  sur  leurs  monnaies  (3). 

(1)  Voyez  /oc.  cit. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  t.  XVJII,  publié  en 
1846.  Les  dissertations  de  MM.  de  Longpérier  et  Bernard  se  trouvent  l'une  page  262, 

l'autre  p.  '6'A. 
(3;  Voyez    Dict.  arch.  de  la  Gaule  déjà  cité,  n"  U2  des  planciies,  des  monnaies  où 


MAIN   DE   BRONZE    ADRESSÉE   A   UNE    PEUPLADE   GAULOISE.         18?» 

Indépendamment  de  celle  lendancc  injustifiable,  la  proximité  des 
ieltres  v  et  u  en  grec  contiibua  aussi  beaucoup  à  donner  naissance  à 
des  leçons  vineuses  analogues,  qui  eurent  autant  de  succès  que  celle 
contre  laquelle  je  m'élève.  N'écrivil-on  pas  systématiquement 
CENTRONES  le  nom  des  peuples  de  la  Tarantaise  jusqu'à  la 
publication  d'un  mémoire  dans  lequel  M.  Léon  Henier  a  montré 
qu'ils  se  nommaient  CEVTUONES  alias  CEYTRONAE  (Ij? 


III 


Si  je  n'avais  à  combattre  que  les  érudits  d'autrefois,  je  n'aurais 
rien  à  ajouter;  mais  j'ai  encore  à  conipler  avec  des  convictions  qui 
méritent  qu'on  s'y  arrête,  attendu  qu'elles  sont  très-vives  et  ne 
céderont  pas  facilement.  Ici  je  vais  me  trouver,  à  mon  grand  re- 
gret, en  face  de  M.  Aymard,  le  savant  archiviste  du  Puy,  dont  il  nie 
semble  qu'en  celle  occasion  l'érudition  a  été  trahie  par  le  patriotisme 
local.  Je  n'hésite  pas  cependant;  mon  savant  conirère  comprendra, 
j'ensuis  assuré,  que  la  juste  considération  qu'il  s'est  acquise  par 
tant  de  bons  travaux  ne  permet  point  de  passer  sous  silence  ce  qu'il 
a  écrit  sur  le  sujet  de  cette  élude.  D'ailleurs,  les  idées  qu'il  a  expri- 
mées à  propos  de  notre  maiu  et  de  l'ellinique  des  Vellavi  sont  le 
dernier  retranchement  des  partisans  de  l'opinion  émise  par  Mont- 
faucon. 

Au  Congrès  scientifique  de  France,  tenu  au  Puy  en  VélayenlSoo, 
l'une  des  questions  posées  était  celle-ci:  .  A  quelle  époque  des  temps 
«  antiques  doit-on  rapporter  le  monument  de  bronze  connu  sous  le 
«  nom  de  main  symbolique,  et  qui  porte  l'inscription;  iïMBOAON 
«  riPOi  OïEAAYNIOr^.  » 


on  lit  SEGVSIA  devant  et  VS  derrière  la  tête  du  cavalier.   Voyez  aussi  les  mémoires 
cités  de  MM.  Bernard  et  de  Longpérier. 

(1)  Voyez  Revue  arclu-o/ogique,  année  1859,  t.  XVI,  p.  359;  p.  7  du  tirage  à  part. 
Dans  ce  mémoire,  M.  Léon  Renier,  parlant  de  l'une  des  inscriptions  où  sont  mention- 
nés les  CeV trônes,  fait  remarquer  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  l'accusation  que 
Ton  vient  de  réveiller  contre  les  érudits  du  temps  passé.  Spon  (Mise,  p.  185),  repro- 
duisant l'inscription  d'Aixme  d'après  Guichenon,  n'a  pas  craint  de  déclarer  qu'il 
avait  corrigé  CEVTRON  en  CENTRON'  !  Voyez  encore,  sur  les  erreurs  occasionnées 
par  la  ressemblance  des  lettres  grecques  v  et  u,  une  observation  du  m«';me  M.  Léon 
Renier  sur  la  leçon  AvaTtXôJ-;  pour  AùaTtxtov  ainsi  que  sur  ses  conséquences.  (Préface 
de  la  irad.  franc,  des  cliapit.  de  Ptoiémée  relatifs  à  la  Gaule,  dans  V Annuaire  de  In 
Soc.  roy.  des  antiq.  de  France,  1848,  p.  2Zj2.) 
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Dans  le  compte  rendu  de  la  séance  où  celte  question  fut  disculée, 
l'opinion  de  M.  Ayriiard  est  exposée  en  ces  leimes: 

a  M.  Ayraard  présente  à  la  section  une  belle  copie  en  bronze  de  ce 
t  monument,  qui  a  été  exécutée  par  notre  illustre  compatriote 
«  Crozatier,  d'après  la  pièce  originale  déposée  au  cabinet  des  an- 
«  tiques  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Le  même  membre  dit 
«  que  ce  bronze  curieux  a  été  décrit  par  Caylus,  iMontfaucon  [il  au- 
«  rait  falladire  Montfaucon  cl  Caylus),  Mangon  de  la  Lande,  de  Bec- 
«  delièvre  et  F.  Mandet.  Tous  ces  auteurs  {et  Caylus  ?)  l'ont  con- 
f(  sidéré  comme  un  gage  d'alliance  entre  les  Vélauniens  et  un  autre 
«  peuple  des  Gaules  et  en  ont  assigné  l'époque  à  l'ère  celtique. 
<  M.  Mangon  de  la  Lande  rapporte  que  cette  main  a  été  trouvée 
a  dans  le  Vélay  et  qu'elle  consacre,  pour  ce  pnys,  l'un  des  plus 
€  anciens  et  des  plus  précieux  souvenirs  de  sa  nationalité  (1).  > 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  cette  séance,  dans  laquelle  on  discuta 
l'âge  du  monument,  sans  que  personne  paraisse  avoir  songé  à  de- 
mander où  Mangon  de  la  Lande  avait  pris  l'indication  de  sa  prove- 
nance ;  mais  je  dois  encore  citer  un  passage  d'un  mémoire  de 
M.  Aymard  que  je  trouve  également  dans  le  compte  rendu  du  con- 
grès de  1833,  celte  fois  au  t.  II'. 

On  y  remarquera  que  le  savant  archéologue,  qui  d'ordinaire 
nomme  les  anciens  habitants  du  Vélay  les  Vellaves,  et  le  pays  la 
Vellavie,  affecte  parfois  de  les  nommer  comme  ici  les  Vélauniens. 

i  Le  pays  des  Vélauniens,  situé  à  proximité  des  colonies  grecques 
«  de  la  Gaule  méridionale,  desservi  par  une  route  phocéenne,  dut 
((  participer  de  bonne  heure  à  cette  situation  de  prospérité  {il  est  ici 
«  question  de  l'état  florissant  du  commerce  et  des  arts  dans  la 
a  Gaule  avant  la  conquête  romaine)  et  contracter  des  relations  d'al- 
«  liance  et  de  commerce  avec  les  contrées  voisines.  C'est  ce  qu'at- 
«  teste  la  main  symbolique  de  bronze,  du  style  grec  le  plus  pur, 
«  dont  j'ai  entretenu  préréd-mmenl  la  section  et  qui  porte  pour 
«  inscription:  lYMBOAOiN  nPOS  OYEAAYNIOYi:  (-2).  » 

Ce  n'est  pas  tout;  je  le  remarque  à  regret,  dans  le  Vélay, 
même  lorsqu'on  ne  parle  pas  de  notre  main,  l'on  ne  néglige  pas  les 
occasions  de  fortifier  indirectement  les  droits  des  Vellavi  à  cette  pro- 
priété des  Velatmi,  droits  dont  il  semble  qu'on  s'avoue  parfois  in 


(1)  \ oyctz  Congrès  scientifiqae  de  France,  22'^  session,  tenue  au  Pwj  en  septembre 
1855.  T.  lef,  publié  en  1856,  p.  C63., 

[i}  Voyez  les  Origines  de  la  ville  du  Puij,  par  M.  Aymard,  p.  326  du  t.  11'  du 
Compte  rendu  du  Congres  scientifique  de  France  tenu  au  Puy  en  1855. 
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petto  h  faiblesse.  N'est-ce  pas  avec  cetie  inlention  que  M.  Aymard 
créail  récemment  de  toutes  pièces  une  forme  nouvelle  de  l'elliniiiue 
des  anciens  habilanfs  du  Vélay?  En  tous  cas,  voici  ce  que  je  lis  dans 
un  mémoire  de  ce  savant,  d'ailleurs  fort  instructif,  intitulé:  Décou- 
verle  (ï antiquités  effectuée  à  la  cathédrale,  du  Puy  en  IS'Jo-lSGC. 

€  Ces  découvertes  permettent  dt'jà  de  croire  qu'au  temps  do  Cé- 
asar,  existait  sur  l'emplacement  de  la  ville  actuelle,  un  oppidum, 
«  probablement  l'oppidum  principal  des  Vellavns,  peuplade  qui,  com- 
f  prise  dans  la  confédération  arverne,  occupait  au  sud  une  des  ex- 
a  trémités  de  la  Celtique.  »  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  don- 
ner cette  nouvelle  forme  à  l'etlinique  des  Vellavi;  dans  une  note,  il 
explique  comme  suit  le  mot  Vellavns,  dont  il  est,  je  crois,  le  père  : 
«  De  vell  et  aven,  hautes  eaux,  déuominaiion  que  traduit  assez  bien 
«  le  nom  du  département  :  la  Haute-Loire.  Dans  la  suite,  vellaven 
t  fit  vellav  (vellavi),  par  suppression  de  la  lettre  n  (1).  » 

On  demandera  peut-être  dans  quel  idiome  vell  et  aven  signifient 
hautes  eaux?  M.  Aymard  ne  l'a  pas  dit.  Ce  n'est  pas,  que  je  sacbe, 
dans  le  très-restreint  vocabulaire  des  termes  gaulois  dont  la  signifi- 
cation est  connue  avec  ceilitude.  J'ai  sou-  les  yeux  la  liste  dressée 
par  M.  le  baron  de  Belloguel  des  mois  gaulois  cités  par  les  anciens  et 
je  n'y  vois  ni  vell  ni  aven,  et  de  plus,  Farticle  Vellaun  ou  Velaundvi 
glossaire  gaulois  du  même  auteur  paraîtra  peut-être  difficile  à  conci- 
lier avec  les  idées  de  M,  Aymard  (i^).  Le  savant  archiviste  du  Puy  au- 
rait-il trouvé  dans  le  vaste  et  perfide  arsenal  des  langues  néo-celtiques 
les  deux  racines  dont  il  fait  dériver  l'ethnique  Vellavns,  auquel  il 
veut  donner  droit  de  cité?  Je  l'ignore,  mais  s'il  en  est  ainsi, je  laisse 
aux  savants  qui  ne  redoutent  pas  les  périls  de  ce  genre  de  recher- 
ches le  soin  d'en  discuter  la  valeur.  En  attendant,  je  demeure 
convaincu  que  le  mot  OYEAAYiNIOV:!:  ne  désigne  pas  les  anciens 
habitants  du  Vélay,  qui  se  nommèrent  toujours  Vellavi  avec  une 
terminaison  analogue  à  celle  de  leurs  voisins  les  Segusiavi,  et 
qu'il  faut  en  conséquence,  avec  Caylus,  donner  notre  main  aux 
Velauni  des  Alpes. 

CHABOlUM.Kr. 

(1)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Pau, 
1868,  p.  600.  Le  tirage  à  part  du  mémoire  de  M.  Aymard,  dont  je  dois  un  exem- 
plaire à  l'extrême  obligeance  de  mon  savant  confrère,  a  la  môme  pagination  que  le 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  du  Puy. 

(2) Cf.  Roget,  baron  de  Belloguet,  Ethnogénie gauloise.  Première  partie  ,Gtossaire 
gaulois  (publiée  en  1858).  Voyez,  p.  221,  n»  274,  article  Vellaunoa  Velaun. 
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NOM  LATIN  DE  SAINT-MAURI CE-EN-VALAIS 


Le  sens  de  ce  mot  a  été  donné  par  Zeuss  d'après  la  Iradilion  que 
le  moyen  âge  a  conslalce  par  éciil.  Agaunum  veut  dire  «  pierre,» 
a  rocher,  »  petra,  saxum.  (Bollanaisles,  février,  m,  741  ;  septembre, 
IV,  342,  345.  Grammatica  cellica,  l"  édition,  p.  38;  2'  édition, 
p.'si.) 

La  forme  primitive  de  ce  mot  paraît  avoir  été  Acouuos.  Le  c,  étant 
entre  deux  voyelles,  s'est  changé  en  g,  phénomène  fréquent  dans  les 
langues  romanes  et  dont  on  trouve  déjà  des  exemples  en  latin.  (Diez, . 
Grammatik  der  romanischen  Sprachen,  2»  édition,  i,  p.  227.)  Dans 
les  langues  néocelliques  cette  permutation  s'est  faite  avec  la  régula- 
rité d'une  loi.  (Zeuss,  Grammatica  cellica,  V  édition,  p.  82,  183- 
185.)  La  diphthonr^ue  gauloise  ou  a  été  ordinairement  écrite  au  par 
les  Romains.  (Zeuss,  i^'  édition,  p.  38;  2»  édiiion,  p.  34.)  Quant  à 
Pavant-dernière  lettre  o,  elle  est  l'équivalent  gaulois  du  latin  m  dans 
les  désinences  brèves  de  la  deuxième  déclinaison. 

Dans   le  mot  acounos  il  y  a  six  éléments  à  distinguer  :  Ac-o-u- 

no-s. 

La  racine  est  ac  ou  ak,  une  des  plus  importantes  de  la  famille  in- 
do-européenne. (Schleichcr,  Compendium  der  vergleichenden  Gram- 
matick,  t' édition,  p.  162.)  Elle  veut  dire  «  être  aigu,  »  c  être  rapide.  » 
D'elle  dérivent  le  latin  ocuhis,  aqua,  equm,  acutus,  le  grec  wxuç 
(rapide),  feTTo;  (cheval),  oT^Toaai  (je  voi^),  etc.  Tous  ces  mois  nous 
éloignent  bien  du  sens  dont  il  s'agit  ici.  Maison  trouve  ce  sens  dans 
le  sanscrit  aç-man,  i  pierre.  »  Le  vieux  slave  hamy  et  le  lithuanien 
kamu,  où  il  y  a  métalhèse  de  l'a,  ont  la  même  signihcatioD.  Le  grec 
àxovT)  veut  dire  «  pierre  à  aiguiser  (1).  » 

A^oici  par  quelle  gradation  acounos  est  dérivé  û'ak. 

(1)  C'est  M.  Ad.  Régnier  qui  m'a  signalé  ce  mot  grec. 
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D'aA;on  a  d'abord  formé  un  thème  en  u  :  aku.  On  trouve  ce  thème  lé- 
gèrement altéré  par  le  renforcement  de  la  première  voyelle,  dans  le  sans- 
crit <î(:»s,  «  rapide,  »  dans  le  grec  wxuç  qui  a  le  même  sens;  la  voyelle 
initiale  a  conservé  le  son  fondamental  dans  le  latin  acus,  -tis,  i  ai- 
guille» (cf.  Gurtius,  Grundznege  der  griechischen  Etymologie,2»  édï- 
tion,  p.  11^2].  Acus,  c  aiguille,  »  littéralement,  «  instrument  pointu,» 
nous  éloigne  moins  du  sens  de  «  pierre  »  qu'on  ne  pourrait  le  croire 
de  prime  abord,  car  c'était  en  pierre  que  nos  premiers  aïeux  fabri- 
quaient une  notable  partie  de  leurs  instruments  pointus. 

(Juand  une  fois  on  a  possédé  le  thème  aku^  on  a  renforcé  d'un  o 
la  voyelle  finale  u.  Ce  renforcement  est  le  deuxième,  celui  que  les 
grammairiens  indiens  appellent  vriddhi.  Du  moins  ce  serait  le 
deuxième  renforcement  dans  le  cas  où  les  lois  du  vocalisme  gau- 
lois auraient  eu  la  rigueur  de  celles  du  vocalisme  grec.  En  grec  le 
premier  renforcement  se  marque  par  l'insertion  d'un  e  bref  de- 
vant l'w,  le  second  par  l'insertion  d'un  o  bref.  Eu  latin  ces  deux  de- 
grés se  confondent.  (Schleicher,  Compendium  der  vergleiclienden 
Grammatik,  2°  édition,  p.  92.)  Le  verbe  latin  acuo,  acuere,  dérivé  du 
thème  ami,  suppose  un  primitif  acevo  {akavdmi),  qui  est  devenu  suc- 
cessivement flcouo,  acûo,  acuo.  L'w  long  s'est  abrégé  en  u  bref  dans 
acuo  par  l'influence  de  la  voyelle  dont  il  est  immédiatement  suivi. 
Il  a  conservé  sa  quantité  primitive  dans  le  participe  acûtus  pour 
aceutos,  acoutos. 

Deux  suffixes  différents  sont  d'un  usage  général  dans  les  langues 
indo-européennes  pour  former  le  participe  passif.  L'un  est  le  suffixe 
ta,  en  latin  to.  (Schleicher,  Compendium,  p.  43o-441.)  C'est  celui  que 
nous  trouvons  dans  le  latin  aculus  =  aceuîos. 

L'autre  est  le  suffixe  na,  qui  sert  aussi  à  former  des  participes  pas- 
sés passifs  en  sanscrit  et  en  vieux  slave.  Les  autres  langues  indo-eu- 
ropéunnes  nous  le  montrent  seulement  dans  des  adjectifs  verbaux 
qui  sont  d'anciens  participes  passés  passifs.  (Schleicher,  Compen- 
dium, p.  420-431.)  On  dit  en  grec  csavoç  pour  csëvoç  de  csSoixai, 
t  j'honore;  »  en  [âl'in plenus  de  la  racinepla,  *  remplir,  »  donuni  de 
la  racine  da,  *■  donner;  »  en  gothique  ôarn  (thème  bar-na),  «  lils,  » 
de  la  racine  bar,  «  porter;  »  en  irlandais  ddu,  de  la  racine  da,  «  don- 
ner, »  Ida  (pour^p/an),  «  plein,  »  de  la  racme pla,  «  remplir.  »  C'est 
le  sufTixe  na  qui  a  servi  à  créer  tous  ces  mots. 

Nous  croyons  reconnaître  ce  suffixe  dans  la  syllabe  no  d'acoimos. 
Quant  à  ïs  finale,  c'est  la  désinence  du  nominatif  singulier. 

Ainsi  la  seule  différence  grammaticale  certaine  qui  existe  entre  le 
gaulois  acounos,  écrit  acaunus  depuis  la  conquête  romaine,  et  le  la- 
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tin  classique  acntus,  pour  aceutos,  acoutos,  consiste  en  ce  que  l'un 
de  ces  mois  a  été  formé  à  l'aide  du  suffixe  no,  l'autre  à  l'aide  du 
suffixe  to  :  du  reste  ces  deux  mois  sont  identiques.  Les  Jeux  suffixes 
to  et  no  ayant  la  même  valeur,  servant  tous  deux  à  donner  au  thème 
auquel  on  les  ajoute  le  sens  de  participe  pnssé  passif,  on  peut  écrire 
réqu.'iliou  acaunus  =.  acntus.  11  ne  suit  pas  de  là  que  ces  mots 
n'aient  pas  un  sens  différent,  que  acntus  ne  signifie  pas  «  aigu,  ».'et 
acaunus  ou  acaunum.,  pierre.  L'un  a  conservé  le  sens  propre  de  la 
racine,  ak,  l'autre  a  pris  un  sens  métaphorique,  il  a  signiQé  une 
chose  aiguë,  spécialement  une  pierre  aiguë,  par  exemple  une  pierre 
à  aiguiser,  en  giec  àxô^rrt,  puis  enfin  toute  espèce  de  pierre,  même 
celles  qui  ne  sont  pas  aiguës  :  comparez  le  sanscrit  açman,  le  vieux 
slave  kamy,  et  le  lithuanien  kamu. 

Acaunus  on  acaunum.  pierre,  est  évidemment  le  premier  terme  du 
composé  Acaunu-niarga  qu'on  trouve  dans  Pline,  Histoire  naturelle, 
XYIf,  7  :  Proxinia  [lerra]  est  rufa  quœ  vocatur  AC\[]M]-yi.\^G\,  in- 
termixto  lapide  terrœ  minutœ  arenosœ.  Lapis  contunditnr  in  ipso 
campo.  a  La  [marne]  suivante  est  la  rousse  qu'on  nomme  acaunu- 
«  marga.  C'est  une  pierre  mêlée  dans  une  terre  menue  et  sa- 
€  blonneuse.  On  pile  la  pierre  sur  le  terrrain  même  ;1).  »  Le  sens 
d'Acaunn-marga  est  clair  :  il  veut  dire  «  marne  pierreuse.  »  Ainsi  le 
naturaliste  romain  vient  confirmer  l'assertion  des  hagiographeschoz 
lesquels  Zcuss  a  puisé  son  explication  du  nom  porté  jadis  par  le  cé- 
lèbre monastère  de  Sainl-Maurice-cn-Valais.  (Voir  Roget  de  Bello- 
gues,  Glossaire  gaulois,  p.  81,  139.) 

H.  u'Annois  dk  Jubainville, 

M)  Traduction  de  M.  Litlré,  p.  614. 
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EXTRAIT    D  UNK    NOTICE    LUE   DEVANT    L  ASSOCIATION 

POUR    l'encouragement    DES   ÉTUDES   GRECQUES    EN    FRANCE,    DANS 

LA   SÉANCE    DU    VENDIlEDI    4   JUIN    1809 


Le  document  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  appartient  à  M.  Péretié; 
je  l'ai  vu,  en  1868,  à  Beyroul,  dans  la  riche  collection  (1)  que  forme 
depuis  tant  d'années  cet  excellent  amateur  d'antiquités.  —  C'est  un 
poids  de  bronze,  mais  qui  présente  des  particularités  exceptionnelles. 
Il  paraîtra,  croyons-nous,  un  des  monuments  de  ce  genre  les  plus 
intéressants  découverts  jupqu'ici  (2): 

1"  Il  est  grec,  mais  provient  de  Babylone  ;  —  il  a  été  frappé  dans 
celte  ville  au  milieu  du  premier  siècle  avant  notre  ère .; 


Cl)  Cette  collection  est  bien  connue  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  séjourné  en 
Syrie.  M.  Péretié  a  réuni  depuis  plus  de  vingt  années  un  grand  nombre  d'objets  pré- 
cieux, parmi  lesquels  on  remarque  des  bronzes  pbéniciens  et  syriens,  des  terres  cui- 
tes de  la  môme  provenance  ou  cbypriotcs,  et  surtout  un  ensemble  de  bijoux,  unique 
parla  richesse  et  la  beauté  des  pièces  qui  le  composent.  Les  antiquaires  européens 
ont  pu,  du  reste,  juger  que  ce  cabinet,  formé  avec  autant  de  zèleque  de  goût,  répon- 
dait à  sa  grande  réputation  par  quelques  spécimens  qui  sont  passés  à  plusieurs  repri- 
ses de  la  collection  de  M.  Péretié  dans  celle  de  M.  le  fluc  de  Luynes  ou  au  Louvre, 

(2)  Je  rappelle  les  deux  principaux  travaux  consacrés,  dans  ces  dernières  années, 
aux  poids  grecs  :  le  mémoire  ou  M.  de  Longpérier  a  réuni,  en  1847  {Annales  de 
l'Institut elCorrespohdance  archéologique,  i.  XIX),  une  belle  série  de  poids  clioisis 
avec  soin  et  tous  de  première  valeur  ;  la  dissertation  de  M.  Scliilbach  publiée  dan 
le  môme  recueil  en  1865,  et  où  on  trouve  le  catalogue  le  plus  complet  de  poids  an- 
tiques formé  jusqu'ici. 
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2°  On  y  lit  une  inscription  sâris'exemple  sur  les  poids  anliques 
connus  jusqu'à  ce  jour  :  AYO  XPYCOI  : 

3"  Il  porte  la  formule  àyopavo-jLouvTo;,  formule  déjà  const;U('e  sur  d'au- 
tres documenls  rnéirologiques,  mais  que  nous  devons  étudier  ici  à  un 
point  de  vue  tout  nouveau. 

Ce  poids,  de  forme  rectangulaire,  est  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation. 

On  lit  sur  chacune  de  ses  deux  faces  principales  : 


1"  face. 


0SOOO- 
ffl'ou  TOÎi 

IJLOt/OU 


2*  face. 


Ayopa- 

VOjJ.OU- 


Au-dessous  du  mot  àYopavoaouvTo;,  palme. 
Sur  cbncune  des  quatre  tranches: 

3' 
Poids.  i7  grammes  et  S  millièmes. 
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Ce  poids,  dont  l'origine  est  certaine,  a  été  Iroiivé  à  Uillah.  On  sait 
l'espace  immense  occupé  par  1rs  ruints  de  IJabylone.  llillah  (Hel- 
latli-el-Feilia),  à  12  kilomètres  de  Habil  (l'ancienne  tour  de  liélus), 
paraît  situé  sur  remplacement  de  la  ville  elle-même  de  Babylone, 
■?l  7:0X1;  Twv  BaÇuÀovûov,  par  opposilion  à  la  ciladelle,  aux  palais  et 
aux  jardins  suspendus.  M.  Oppert  reconnaît  dans  le  nom  actuel  le 
nom  ancien  Hillah,  les  quartiers,  comme  si  on  avait  désigné  par  ce 
mol  la  région  populeuse  et  marchande,  le  bazai\  en  réservant  d'au- 
tres dénominations  pour  les  parties  plus  luxueuses  de  cette  vaste 
capitale  (1). 

Le  Corpus  inscriptionum  grœcarum  ne  contient  -ducun  texte  prove- 
nant de  Babylone.  C'est  là  une  première  raison  d'êlre  attentif  au 
document  que  vient  d'acquérir  M.  Péretié.  On  ne  connaît  jusqu'ici 
qu'un  seul  monument  trouvé  dans  cette  ville  et  portant  une  inscrip- 
tion grecque  :  c'est  un  marbre  funéraire,  découvert  à  lîabil  par 
M.  Oppert.  On  y  lit  une  épitaplie  en  distiques,  débutant  par  les  mots 
jxvviaa  To'os  et  datée  de  l'année  70  ou  90  des  Séleucides  {"2). 

La  numismalique  atteste  d'une  façon  générale  l'inlluence  exercée 
par  la  civilisation  belléni(iue  sur  les  peuples  qui  habitaient  le  bassin 
inféi'ieur  du  Tigre  et  de  l'Kuphrate;  mais  nous  n'avons  encore  que 
peu  de  i-enseignements  sur  les  Grecs  qui  se  lixèrent  à  Bal»ylone  à 
pailir  de  l'époque  macédonienne.  Cependant  plusieurs  découvertes 
récentes  nous  montrent  l'importance  des  colonies  qu'ils  fondèrent 
dans  celte  ville. 

M.  Fresnel  (3)  a  signalé  à  Babylone  un  certain  nombre  de  tombeaux 
qu'il  rapporte  en  partie  à  l'époque  macédonienne,  en  partie  au  temps 
des  rois  parthes  arsacides;  les  principaux  se  voient  dans  la  plaine 
appelée  Tell-aram-ibn-Ali,  où  s'élevaient  autrefois  les  jardins  sus- 
pendus. M.  Oppert,  qui  décrit  ces  monuments  dans  un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  son  expédition  de  31ésopotamie(4),en  indique 

(1)  Oppprt.  p;xpédiiion  de  Mésopotamie,  t.  I.  Hillali. 

(2)  Oppert.  Oivrage  ciié,  t.  I.  Babil. — Sur  les  inoniiaics  grecques  frappées  à  Baby- 
lone: Vi-coiiti,  icoïKigrapliie  grecque,  suite  de  la  seconde  partie,  n"  557.  Monnaie  de 
Timarquo,  roi  de  Babylone,  à  la  mort  d'Antioclius  IV.  —  Numismati(iue  dus  rois 
grecs,  p.  83,  et  plus  loin,  Médailles  de  Camnisu-rès. 

(3)  Journal  Q'^ifdi'/uc.'iHU'i.  Antiquités  babyloniennes. 

(i)  Ouvrage  cité;  cf.  en  particulier  les  tombeaux  situés  dans  la  région  appelée 
El-Homcra. 

XX.  13 
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d'autres  semblables.  On  peut  voir  au  Louvre  et  au  British  Muscumi 
de  nombreuses  slatuellesde  terre  cuite,  de  style  hellénique,  rappor- 
tées d'Hillah. 

Mais  les  documents  cunéiformes  nous  fournissent  des  renseigne- 
ments plus  concluants  sur  l'iniporiance  des  colonies  grecques  dans 
cette  partie  de  la  vallée  de  l'Euplirale.  M.  Oppert  veut  bien  me  com- 
muniquer et  m'expliquer  plusieurs  t;ibletles  encore  inédiles,  trou- 
vées, non  à  Babylone,  mais  plus  au  sud,  en  pleine  Chaldée,  à 
Warkah,  et  qui  contiennent  des  listes  de  noms  grecs  écrits  en  ca- 
ractères cunôii'ormes.  Ces  noms  alternent  sauvent  avec  des  noms 
assyriens;  nous  constatons  ainsi  par  un  exeu)ple  remarquable  li 
fusion  des  deux  races  dés  l'époque  des  Séleucides. 

D'autres  tablettes  du  même  genre  et  de  la  même  provenance  sont 
consacrées  à  des  comptes  de  linances.  Nous  y  voyons  en  usage  les- 
mesures  grecque?  appelées  de  leur  nom  classique,  qui  a  seulement 
été  transcrit  en  lettres  cunéiformes. 

Ces  tablettes  sont  également  inédites,  du  moins  pour  la  plupart. 
Mais  M.  Lenormant  en  a  fait  connaître  quelques  extraits  dans  son  ré- 
cent Mémoire,  lu  devant  l'Académie  des  belles-lettres,  sur  un  monu- 
ment matliémalique  chaldéen  (l).  J'emprunte  à  sa  dissertation  le 
pa.isagc  suivant,  auquel  j'aurai  plusieurs  fois  occasion  de  renvoyer 
parlasuile,  parce  qu'il  nous  fournit  plusieurs  données  nouvelles  im- 
portantes pour  le  commentaire  de  notre  poids. 

«  Lorsqu'aprés  la  conquête  d'Alexandre,  les  monnaies  grecqeus 
des  Séleucides,  devenus  les  maîtres  du  pays,  y  circulèrent  en  grande 
abondance  et  devinrent  dnn  usage  général,  les  Babyloniens  qui  con- 
servaient encore  leur  vieille  écriture  cunéiforme,  adoptèrent  les 
noms  grecs  eux-mêmes  pour  les  désigner.  C'est  ainsi  quoii  trouve  à 
plusieurs  reprises  le  mot  ffxa-nip  parfaitement  reconnaissable  dans 
les  curicu-es  tablettes  découvertes  à  Warkah  par  M.  Loftus  et  conte- 
nant des  actes  de  vente  du  temps  des  Séleucides,  tablettes  dont 
M.  Oppert,  avec  son  obligeance  habituelle,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer une  copie. 

Dans  une  qui  est  datée  du  règne  de  Séleucus  Philopator  on  lit  : 

hlin    mann  hamisti     kas'pa    is'taiir-anuCi)      sa      Sihiku. 

Une  mine     cinq    drachmes  d'argent    en  statures       de    Séleucus. 

(1)  Essai  sur  un  document  mathématique  ctialdéen,  et  à  cette  occasion  sur  le 
système  des  poids  et  mesures  de  Babylone,  par  F.  Lenorniant.  Paris,  A.  l-évy,  11- 
braire-ùditetir,  1808. 

(-il  Ilemarquez  is'la-lir  et  plus  bas  Di-nii-tri,  Ar,|xr,Tpio-j.  La  traduction  en  carac- 
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Dnns  une  aulie  datée  du  règne  d'Antiochus  Epipliane  : 
Sanii     mana    kas'pa        is-ta-tirii      sa     Antiuikus'u. 
Deux    mines    d'argent  en  slalircs      d'Antiochus. 

Dans  une  troisième,  enlin,  datée  du  règne  de  Déméli-ius  Nicalor  : 
Islin    mami     kaf;''pa     kalu     is'latirranu  sa    Dimitruu. 

Une    mine  d'argent    fin    en  stalères  de    D<5niétrius  (1).  » 

Ainsi  les  mots  tnines,  drachmes,  stalères,  étaient  d'un  usage  jour- 
nalier dès  le  temps  des  Séleucides  en  Mésopotamie,  un  siècle  envi- 
ron avant  l'époque  où  a  été  frappé  notre  poids  ;  nous  n'avons  donc 
aucune  difficulté  à  comprendre  qu'on  trouve  aujourd'luii  à  Babylone 
un  poids  portant  une  inscription  grecque,  et  il  n'est  nullement  be- 
soin de  supposer  que  ce  document  a  été  laissé  dans  celte  ville  par 
quelque  commerçant  qui,  selon  l'usage  encore  sifréquent  en  Orient 
de  nos  jours,  voyageait  de  pays  en  pays,  portant  avec  lui  ses  mesures 
nationales. 

Ce  poids  a  été  frappé  à  Babylone  par  l'autorité  compétente,  pour 
l'usage  des  habitants  de  cette  ville.  Nous  l'admettons  dès  maintenant, 
bien  qu'on  doive  en  trouver  d'autres  preuves  dans  la  suite  de  ce  tra- 
vail. 

La  date  marquée  sur  notre  poids  se  rapporte  à  l'ère  des  Séleucides. 
L'année  257  de  celte  ère  répond  à  l'année  55  avant  l'ère  chrétienne. 

Le  style  des  lettres  n'est  pas  une  objection  à  cette  date.  Les  omi- 
crons  et  les  sigmas  sont  carrés.  Mais  la  numismatique  a  montré 
depuis  longtemps  que  les  lettres  de  cette  forme  se  retrouvaient  de 
très-bonne  heure  sur  les  monnaies  frappées  dans  les  royau;!ies  grecs 
de  l'extrême  Orient.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  on  rencontre  le 
sigma  carré  sur  les  tétradrachmes  du  roi  Camniscirès  dont  M.  de 
Longpérier  a  retrouvé  à  la  fois  le  nom,  l'histoire  et  la  date  {'2), 

ttrc  cunciforme  indique  qu'on  prononçait  stixfir  et  non  statère,  Dimitrios  et  nou 
Démétrios.  Les  grecs  modernes,  chez  lesquels  le  nom  de  AT,\xYizç,io;,  porté  par  un 
des  saints  les  plus  vénérés  de  l'Eglise  orthodoxe,  est  très-répandu,  disent  Dunitri^ 
et  prononcent  ce  mot  comme  leurs  ancêtres  de  la  Mésopotamie,  du  temps  des  Sé- 
leucides. 

(1)  F.  Lenormant.  Ouvrage  cité,  note  193. 

(2)  M.  de  Longpérier  du  reste  veut  bien  me  communiquer  à  ce  sujet  une  note  très- 
développée  : 

Orode  !<=■■,  qui  a  conquis  la  Mésopotamie  en  l'an  259  des  Séleucides,  après  la 
défaite  de  Grassus,  a  fait  fra|)per  des  tétradrachmes  avec  des  omicrons  carrés.  Ses 
monnaies  portent  la  légende  BACIAEOC  BACIAEUN  APCAKQr  LVEPlETQr 
AIKAlDr  EIII<i>A.\n^"l^  «MAEAAHNnC.  Cette  môme  légende  se  retrouve  sur  les 
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BACIAEnCKAMNACKIPOYKAlBACIAICCHCANZAZHi:..;'  ]' 

sur  un  lélliradrachme  du  Briiisli  Muséum.  Ce  prince,  né  vers  172, 
esl  mort  vers  70  avant  J.-C.  Cf.  encore,  Monnaies  d'Orode  I"  et. de 
Phraalo  IV  (1). 

Notre  document  nous  fait  connaître  un  agoranome  babylonien 
TliéoJosios,  tiU  d'Androinachos,  du  temps  des  Arsacides.  Ce  n'est 
pas  là  seulement  une  curiosité  arcli6ologi'|ue.  L'agoranoinal  était  une 
dos  principales  fonctions  nunicipales  dans  les  villes  grecques.  Sa 
présence  à  Babylone  nous  autorise  à  penser  qu'on  devait  trouver 
dans  cette  ville  ,  sinon  l'ensemble  des  magistratures  helléni- 
ques, du  moins  les  principales  d'entre  elles,  et  ainsi  ce  seul  texte 
nous  fait  entrevoir  aux  bords  de  l'Euphrate,  au  milieu  du  premier 
siècle  avant  notre  ère,  toute  une  organisation  administrative  insti- 
tuée à  l'image  de  celle  des  républiques  de  la  Grèce  propre. 

Quelques  précieux  détails  que  nous  aient  donnés  les  historiens  sur 
les  développements  de  l'hellénisme  en  Mésopotamie,  quelque  indue- 
lion  qu'autorise  l'étude  des  monnaies,  le  fait  que  le  monument  de 
M.  Pérelié  nous  permet  de  constater  est  d'un  genre  tout  nouvpau, 
ot  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  plus  précis.  ■■  Hjoq 


II 


L'expre>sion  AYO  XPYCOI  est  une  nouveauté  dont  on  ne  trouve 
aucun  autre  exemple  sur  les  poids  grecs  publiés  jusqu'ici  ;  elle  n'of- 
fre toutefois  aucune  dilTiculté.  On  appelait  yçuçoù;  le  stalére  d'or  du 
poids  de  deux  draclinies.  Sur  ce  poijit  les  textes  abondent  et  sont 
formels. 

PolluX   au  mot   Aapîixo;  :  £iîi  ah  /pu'ol  a-TaTrjOî;  oî  Aapsixot,    TjoJva-o 


tûtradraclimes  de  ses  fils  l'Iiraate  IV  et  Tiridatc  II,  dont  quelques-uns  présentent 
les  dati's  (:)0U,  llu. . .,  mallicureusement  les  pièces  d  Orode  I^'  n'ont  pas  de  date. 

Sur  les  tétra  Iraclimeà  de  Camuiscirés  le  sigma  est  carre,  mais  l'omicron  est 
ovale.  Avant  Or  ide,  on  ne  trouve  que  de^  siginas  et  des  omicroiis  de  l'ancienne  forme 
sur  les  moniiai'-s  fabriquées  cliez  les  Parllies. 

Camuiscirés  doii.  ëire  considJré  à  part,  car  nous  ne  savons  pas  bien  où  il  a  régné, 
et  sur  ses  létradraclimi'S  M.  de  Longpérii-r  relève  un  monogramme  qui  l,ii  semble 
indiquer  le  nom  de  Babylonc. 

(i;  Mémoircsurla  chronologie  cl  l'iconograp'.iic  des  rois  partlies  arsacides  (Paris, 
Didot,  iSy^,  p.  3.'i),  par  M.  Adr.  de  l.ongpéricr. '''""''' 
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,  I    (!,  I  :   r..i.,  lil    i;(  /,     -Il  /;;,'i  ,'':     > 

Si  b  £/;    xaÙTo    xoù  6   vpuirou;   itapà  toTç    'AttixoTç  ôvotzaÇo(ASVOî.  Fl'éJélic 

iiuiisdi,  1. 1. 310. 23  (i);'^^^'^>';;^'^^''>'^^ '^'^ '-7- ^^^' •  ^-^ 

,  PolluX  xsfi  vo!Ai<T(xxxcov  :  rjoûvarp  oè  tô  tov  /fuaioy  xâXavTOV  xpeTç  -/pucoùç 

■  rAtTixoyç.    (HllItSCll,  281.  12).   Polémarque,    (xvSv   os  XÉyouîi    t&Ùç  tcc'vte 

■y^cusou;  (llllliscll,  307.  G). 

li'iiElvraologicUin  magnum  :  tÔ  râXavrov  xarà  Tûù;  -aXaiouî   /çuçouç  sT/e 

ÎTpEÏ;.  (Hullscll,  354.20).  Poli'inarquc  :  ô  oÈ/pucoùî  7:af«  AttixoT?  ouvaiai 

Opot/fxà;  oûo.  (Hullscl),  307.  3.) 

:  Mais  le  passage  suivant  est  plus  impoilont  parce  qu'il  dit  ncl- 
itement  que  le  mot  /pusouç  s'employait  seul  en  sous-cnlenilanl 
ctar/ip. 

M  •  Pollux  TTîpt  vo[xi(7aaTojv  :  xal  îî  [xèv  ypuGouç  sittoi;  TrpoGUTTaxousTai  0  cjTaTr,p. 
.(Hultsch,  283.  14.) 

Toulelots  l'expression  habituelle  était  axaT-r.p  -/p'J'^o"^?  et  non  sim[ilc- 
ment  /pucoù;. 

Nous  reconnaissons  donc  ici  un  poids  équivalent  à  celui  du  dou- 
ble statère  d'or.  La  pesée  du  document  confiime  cette  allribulion. 
;    Notre  poids  pèse  exactement  17  grammes.  Le  poids  normal  théo- 
rique de  la  drachme  attitjue  est  de  4  grammes  250  ;  ce  qui  donne 
pour  leypuffouç  (îTaTTip  8  gr.  5,  dont  le  double  est  exactement  17  gr. 

Les  poids  monétaires  grecs  sont  d'une  extrême  rareté.  M.  Chailes 
Lenormani,  au  début  de  son  mémoiresur  les  slatéres  de  Cyzique  (2), 
s'exprime  en  ces  termes:  a  On  ne  connaît  que  deux  poids  qui  puis- 
sent se  rattacher  directement  à  des  monnaies.  >  Tous  les  deux  appar- 
tiennent à  Cyzique.  comme  l'a  démontré  M.  de  Longpérier  (3). 

Le  premier,  qui  est  en  bronze,  porte  la  pélamiile  et  la  légend(;  KYII 
— AIC;  poids,  29  gr.  80.  Sur  le  second,  qui  est  de  plomb,  on  voit  une 
torche  et  la  légende  KYICTA;  poids,  18  gr.  70. 

M.  Merlin,  consul   de   la  Grande-Bietagne  à  Athènes,  a  possédé 
longtemps  un  poids  de  bronze  très-curieux,  dont  voici  la  descrip- 
tion CO  : 
Talus  marqué  en   relief,  autour  duquel  est  écrit  2 ///// A-THP. 


(1)  Metrologicorum  scriptorum  rfliquiœ,  ediditFridcricus  HuIlscli.  2  vol.  Lipi^iœ, 
Teubner,  1864. 

(2)  Revue  numismatique,  nouvelle  série,  1. 1,  p.  7,  1856.  M.  Lenonnant  n'oiiti^nd 
parler  que  des  poids  grecs,  car  les  exagia  bjsantins  sont  depuis  longtemps  assez 
nombreux. 

(3)  Arliclc  cité,  p.  336.  C.  I.  G.  3681.  Schillbacb,  n"  75  hb.  Mommscn,  Gescli.  des 
lom.  Miinzwesens,  p.  7.  Ch.  Lenormaiit,  art.  cité,  etc.  Cliabouillot,  Catalogue  des 
camées,  etc.,  3185-3186. 

[k)  M.  Schilbacli  a  eu  connaissance  de  ce  document.  Ouvr.  cité,  n"?!. 
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Poids,  14^2.  *).  La  lecture  cTaxT^a  n'est  pas  douteuse,  mais  que  signifie 
ici  ce  mot-;'  à  quel  système  se  rapporte  un  poids  de  \'t22  gr.  o  (1)? 
II  faut  seboincr  pour  le  moment  h  enregistrer  ce  poids  à  la  suite  de 
ceux  qui  portent  le  mol  slatère,  mais  sans  pouvoir  l'expliquer. 

Comme  on   le  voit,   le  poids  de  M.  Péretié  vient  enrichir  une 
classe  de  documcnis  encore  bien  peu  nombreux. 

Les  mots  AYO  XPYCOI  doivent  donner  lieu  à  une  dernière  lemar- 
que;  si  le  magistiat  lésa  préférés  à  la   formule  AYO  CTATHPEC 
qui  avait  l'avantage  d'être,  en  apparence  au  moins,  plus  naturelle,  ce 
n'est  pas  sans  raison.  Le  mot  cTarz-p  s'employait  souvent  pour  signi- 
fier une  monnaie  d'argent  du  poids  de  quatre  drachmes;  il  est  même 
probable,  comme  le  pense  M.  Hultsch^quc  le  double  sens  du  môme 
motfutsurtout  accepté  en  Asie  Mineure,  en  Egypte  eten  Phénicie  Ci). 
Les  textes  cunéiformes  cités  plus  haut  nous  montrent  que  le  mot 
statère  était  pris  en  Mésopotamie,  à  une  époque  assez  voisine  de  celle 
où  fut  gravée  notre  inscription,  dans  sa  double  acception.  Quand  les 
comptes  portent,  par  exemple,  qu'on  payera  nne  mine  cinq  drachmes 
d'arijentfin  en  sîalèrcs  de  Séleucus,  il  est  très-vraisemblable  qu'on 
entend  dire  que  le  débiteur  donnera  des  pièces  d'argent  de  quatre 
drachmes  ;  mais  voici  une  preuve  décisive:  «  Sur  une  tablette  datée 
du  règne  de  Séleucus  Philopalor,  il  est  dit  que  les  slatères  de  ce 
prince  portent  l'image  du  dieu  de  rArc.  Or  le  type  de  toutes  les  mon- 
naies d'argent  de  Séleucus  Philopator,  drachmes  aussi  bien  que  lé- 
tradrachmes,  est.  au  revers  de  la  lête  du  prince.  «  Apollon  assis  sur 
l'OinpItalos,  tenant  une  flèche  de  la  main  droite  et  l'arc  de  la  main 
(jauche  (3).  » 

On  voit  (jue  l'inscription  AYO  CTATHPEC,  si  on  n'avait  pas  pris 
soin  d'y  ajouter  le  mot  XPYCOL  eùl  pu  [) naître  Irès-vague,  et  que 
le  magistrat  n'a  pas  préféré  sans  motif  la  formule  brève  et  précise 
que  nous  lisons  sur  notre  poids. 

On  sait  combien  sont  variés  les  systèmes  monétaires  qui  furent  en 
us:ige  dans  l'empire  des  Séleucides,  et  plus  tard  dans  celui  des  Arsa- 
cides.  On  trouve  à  la  même  époque,  dans  cette  partie  du  monde  an- 


(1)  Ce  poids  est  légèrement  endommagé;  il  a  pordu  un  ou  d^ux  grammes.  Voir 
Ann,,  t.  XXXVII,  p.  179,  une  conjecture  que  M.  Sciiillbach  propose  avec  ijeaucoup  de 
réserve. 

12)  Hultsch,  ouvr.  cité,  p.  331,  19;  Piiot.  343,  4  ;  Suidas,  307,  8  ;  326,  2,  3  ;  331, 
24  et  préface.  Cf.  eu  particulier  Suidas,  Ku?txr.vol  ^aTf,fi£;.  La  description  que  donne 
Suidasse  rapporte  évidemment  aux  lélradraclimos  d'argent  de  Cyzique. 

(3;  Lenormur.t.  Mémoire  cité,  p*.  135.  Mionnct,  t.  V,  p.  29. 
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cicn,  la  dracliine  phénicienne  de  3  grammes  ;)iO(l), adoptée  autrefois 
par  Camby.sc,  abandonnée  api'ès  lui,  reprise  par  les  Lagides  et  en 
usage  après  répoqiie  macédonienne  à  Tyr  et  à  Sidon; —  une  seconde 
drachme  de  3gr.  7i2)que  M.  \asquez-(Jueipu n'hésite  pas  à  admettre 
et  qui  se  rencontre  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie,  en  particulier  à 
Àradus  ("l): —  la  di'achme  de  3  gr.  2î)0,  appelée  asiatique  (3)  et  qui 
dérive  de  l'ancien  talent  babylonien  de  3'2  k.  (UjG,  divisé  en  lOU  rai- 
nes ('i);  l;i  drachme  babylonienne  ou  perse  de  5  gr.  440  (o);  enfin  la 
drachme  assyrienne  ou  olympique  de  4  gr.  880  (G)  et  la  drachme  atti- 
c|ue. 

iM.  Vasquez-Queipo  termine  en  ces  termes  le  chapitre  de  son  ou- 
vrage consacré  au  système  monétaire  des  Arsacidcs  (7)  :  «  Noue  n'i- 
gnorons pas  que  l'incurie  que  les  Arsacides  mettaient  dans  la  fabri- 
cation de  la  monnaie  est  un  grand  obstacle  à  la  détermination  des 
systèmes  qu'ils  ont  employés,  mais  nous  croyons  que,  tout  bien  con- 
sidéré, on  peut  admettre  la  simultanéité  de  quatre  systèmes,  savoir: 
1°  le  premier  et  principal,  le  système  égyptien  des  Lagides;  2*^  le 
système  phénicien  ou  bosphorique;  3o  le  système  atiique  atîaibli,  et 
%°  le  système  gréco-asiatique.  » 

Le  poids  que  nous  éludions  n'est  pas  tel  qu'on  pourrait  s'y  atten- 
dre d'après  ces  conclusions,  car  il  ne  se  rapporte  à  aucun  des  trois 
systèmes  qu'on  retrouve  avec  le  système  atiique  dans  la  numismati- 
que des  Arsacides,  et  de  plus  il  nous  montre  qu'à  une  époque  bien 
'définie,  un  demi-siècle  avant  l'ère  chrétienne,  le  syslème  attique 
pur  était  enrigueur  à  Babylone. 

Que  la  grande  majorité  des  monnaies  des  Séleucides  et  des  Arsaci- 
des soient  conformes  au  système  atiique,  les  numismates  l'ont  re- 
connu depuis  longtemps.  De  plus,  M.  Vasquez-Queipo  a  remarqué 
lui-même  avec  quelle  facilité  le  poids  normal  et  théorique  s'altérait. 


(1)  cil.  Lenormant,  Revue  nuuiism.  tSjO,  p.  12.  François  Lciiormaiit,  Monnaies 
des  Lagides,  p.  1G8  et  suivantes,  p.  171. 

(2)  Vasquez-Queipo,  Essai  sur  le  système  métrique  et  monétaire  des  anciens  peu- 
ples, 5  volumes  iu-8,  I^aris,  Dalmont  et  Dunod,  1859;  syslfeme  Syro-Séleucidcs,  t.  1, 
p.  312-319,  p.  412-^16.  Millier,  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique,  t.  I, 
p.  120. 

(3)  Vasquez-Queipo,  1. 1,  p.  kll. 
(l\)  Même  ouvrage,  p.  292. 

(5)  Fr.  Lenormant,  Monnaies  des  Lagides,  p.  158-164.  Monimsen,  Gescli.  dos  Rom. 
Mûiizw. ,  p.  1-2-18. 

(0)  Vasquez-Queipo,  t.  I,  260-422.  Longp.,  Ann.  de  l'Inst.  de  corresp.  arcli.  Mé- 
moire cité,  p.  333. 

(7)  Vasquez-Queipo,  t.  1,  Système  Syro-Sélcucide. 
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puisquepeu  d'années  après  les  premiers  Séleucides,  les  télradrachmcs 
pèsent  déjà  beaucoup  moins  que  ceux  frappés  aux  origines  de  la  dy- 
nastie. D'autre  part,  il  est  Ticile  de  con>tater  au  milieu  de  ces  va- 
riétés et  de  ces  contradictions  l'importance  du  système  atliquc,  qui 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  toute  sa  pureté,  et  dont  les  principes 
théoriques  ne  disparaissent  que  fort  tard.  Ainsi  les  Sassanides, 
plusieurs  siècles  après  Alexandre,  le  remettent  en  vigueur  ;  ainsi 
plusieurs  particularités  du  système  monétaire  des  Arabes  ne  s'expli- 
quent que  par  l'inlluence  toujours  persistante  du  système  altique(l). 
Peut-être  beaucoup  de  variétés  que  présentent  les  monnaies  arsa- 
cides  ne  doivent-elles  s'expliquer  que  par  le  caprice  des  princes  ;  le 
système  attique  était  chaque  jour  altéré,  mais  non  oublié;  dans  tous 
les  cas,  le  poids  que  nous  éludions  nous  montre  par  un  exemple 
nouveau  et  très-concluant  l'importance  qui  lui  était  acquise  dans  les 
relations  commerciales,  à  une  date  bien  déliuie. 

Si  on  veut  supposer,  hypothèse  très-naturelle,  que  le  mot  /cu^oùç 
désigne  ici  non  la  monnaie  appelée  statère,  mnisun  poids  particu- 
lier pour  la  vente  de  l'or  et  de  l'argent,  poids  équivalent  à  8gr.  5, 
notre  document  montre  davantage  encore  la  place  faite  au  système 
attique  sur  les  marchés  de  la  Mésopotamie,  à  cette  époque. 

M.  Vasquez-Queipo  déclare  qu'à  part  quelques  exceptions  locale?, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  en  première  ligne  la  mine  d'Antioche 
de  1070  gr.,  découverte  par  M.  de  Longpérier  (2),  nous  ne  connais- 
sons pas  le  système  de  poids  adopté  par  les  Séleucides,  ni  par  les  Ar- 
sacides  leurs  successeurs  (3).  Notre  document  rentre  de  tous  points 
dans  le  système  des  poids  altiques  ;  mais  il  a  un  caractère  monétaire 
trop  marqué  pour  que  nous  insistions  sur  une  théorie  que  de  nou- 
velles découvertes  seules  pourraient  justifier. 

Dans  l'état  actuel  de  la  question,  au  point  de  vue  particulier  que 
nous  sigualons,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  accorder  à  un  double 
statère  rimportancc  qu'aurait  une  mine  ou  une  demi-mine  du  sys- 
tème aitique  frappée  à  Babylone. 


(1)  Vasquez-Queipo,  t.  I,  p.  31'»  et  suivantes. 

(2)  Mémoire  cité.  Cf.  trois  poids  de  ce  syslènie. 

(3)  Vasquez-Queipo,  1. 1,  p.  350. 
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L'a!T;ornnomnt  a  donné  lieu  h  d'excellentes  dissertations.  M.  Bœckh 
en  particulier,  dans  son  Economie  politique  des  Athéniens,  a  étudié 
avec  une  rare  compétence  cette  iiiii)ortante  magistrature.  Plusieurs 
archéologues  ont  aussi  remar(]ué  (pie  le  nom  de  l'agoranome  se  trou- 
vait parfois  sur  les  monuments  métrologii]ue«.  En  comparant  entre 
eux  les  poids  qui  portent  cette  inscription  on  arrive  à  une  observa- 
tion encore  nouvelle  et.  je  crois,  intéressante. 

Les  poids  sur  lesquels  il  est  fait  mention  de  l'agoranomesont  peu 
nombreux.  J'en  donne  ici  le  catalogue  en  notant  de  suite  toutes  les 
indications  qu'il  sera  nécessaire  de  rappeler  dans  la  dernière  partie 
de  cet  article. 

i.  Hemimn3eon(V)  de  bronze,  provenant  de  Corfou,  conservé  au  Musée 
de  la  Socit'ié  archéologique  d'Athènes.  Bien  conservé.  Poids,  220  gr. 
A///OPA>'OM-GN  M.  (Schil.,  78). 

2.  Ilcmimnœon  de  plomb  trouvé  à  Athènes.  Collection  de  M.de  Prokescb- 

Oslcn  (.Schil.,  3u).  Poids,  335  gr.  406.  Amphote.  IIMI  ATOP— A— KO  (I). 

3.  Poids  de  plomb,   trouvé  en  Syrie  ,  Première  face:  ANTIOXEQN  Tlli: 

Mlli[l'()lIO]AEQi:  KM  lEPAI  IvAI  AlïAOr  K.U  AVTONOMOr. 
Au  centre  :  ArOPA^JOMOVNTCON  ANTlOXOi'    KAI    nonAlOi".   Éléphant 

marcliant  à  droite. 
Revers  :  Cadre.  ETOÏ!:  EBAOMOV  •  AIHIOIIA  MNA. 
Au  centre   :    ArOPANOMOVNTtON  TIOnMOV  K.\I   ANTTOXOV.   Éléphant 

marchant  vers  la  gauche.  Poids,  lOG  gr.'20.  Mine  d'Anlioche. 
(Eongpérier,  art.  cité,  p.  341)  (2). 

4.  Poids  de  bronze.  .Alème  provenance. 

Premier  côté  :  Cadre.  AFOPANOiMOVNTOJN  NlKANOPOS  TOÏ  APTEMI- 

AOPOV. 
Deu.xième  côté  :  Cadre.  IvAI  AnOAAtONIAOV  TOV  A!\M>AINETOr. 
Au  centre  du  premier  côté  :  l'igure  de  la  Eorlune  debout,  tournée  à 

gauche,  appuyée  sur  une  ancre;  le  mot  ETOl'I  B  et  les  monogrammes 

d'Apollonide  et  Nicanore. 
Au  centre  du  second  côté  :  Bélier  tourné  à  gauche,  au-dessous  d'un 

(1)  Cf.  Pinder.  Beitraeg.  zur  ;plteren  Miiiizlcunde,..,  vol.  I,  fascicule  1  et  2,  p.  61, 
tab.  VI.  Scliill.,  p.  175.  Bulletin  de  l'Instit.  de  correspoiid.  arcli.,  18^9,  p.  147,  article 
de  M.  G.  G.  PappadoiJOulos. 

(2)  Corpus  inscript.  gr;ec.  4476.  Clnbouillet,  Catalog.  des  cam(5cs,  etc.  3182,  etc. 
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astre.  All.MUilON  JIMIM.NAIU.N.   l'oids,  o35  gr.  ili.   Demi-mine  d'Aa- 
lioche  (Lorigpérier,  /.  c.,p.  242)  (1). 

5.  Poids  de  plomb,  aujourd'hui  au  Cahiuel  des  antiques,  trouvé  à  néiyle. 
Dauphin  enlacé  autour  de  la  hampe  d'un  trident. 
LAZl'MZ.  [sTOu;  AZl*.   urivô;  éêûôijLOu.] 

AïoNvrior. 

ArOPANO. 

Poids,  2G7  gr.  SO  (2). 
C.  Musée  Kirchérien.  Poids  de  plomb. 
Sur  une  des  faces  :  KTOlT  •  A  •  1.  ïllA'I'i:VONTOi:  •  T-  I.  8  •  KAA-TIOV 

i:i:or  -  iipovitamkon. 

Sur  l'autre  :  APOPANO  — :\I()VNTOi:— MENl-KeEtOKXPIlCT— n  AIAlilTPOV. 

Poids,  G02  gr.  3b, 
«  Ce  poids,  qui  appartient  au  règne  d'Alexandre  Sévère,  est  carré  et 

offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  mine  et  la  demi-mine  d'An- 

liocbe  (n»e  3  et  4).  »  Longpérier,  p.  347  (3). 
7.  Musée  Kirchérien,  I^oids  de  plomb. 

A^OPA^O  —  MOrNTOE  —  TllNBi:£AMII-îS<»\    T,  AIAIOV  —  AOMITIA  — 
>0V.  TOVANAO—  KlAPXOriv  —  AIHAMnPl  —  APXO)"KAI  —  rVMNAI.I  — 

APxor. 

Le  p.  Secchi  ne  donne  pas  le  poids  de  ce  plomb  (4). 
■8,  Poids  de  bronze  trouvé  à  Héraclée.  Sur  ce  poids,  Hercule  debout. 

0E()i^  :i:Li{A:iT()iï  kai  tq  aami». 

AFOPANOMoriMiiN  II  K  \t>AIOV. 

Por'iJOÏKAI  TEPTIUI'  BI:KIA10ï.  iNon  pesé.  (A//?i.  de  V Institut  de  corresp. 
urch.,  ISoo,  p.  1.  Quadrelto  di  bronzo  provenienfe  de  Eraclca)  (b). 

Ainsi,  sar  140  poids  grecs  environ  publiés  jusqu'ici,  8  smilement 
portent  le  mot  APOPANOMOI  ou  le  verbe  ArOPANOMOYNTOI. 
Celte  inscription,  loin  d'être  d'un  usage  fréquent,  ne  se  gr.ivait  au 
contraire  que  par  exceplion.  On  ne  la  trouve  que  sur  un  seul  des 
nombreux,  poids  athéniens  découverts  jusqu'ici,  encore  l'exemple 

(1)  Cliabouillet,  ouv.  cite,  3183.  ' 

(2j  Ce  poids  a  donniî  lieu,  de  la  part  de  M.  Allier  de  Hauteroclie,  h  une  longue 
dis-ertation  où  les  vrais  caractères  du  monumeot  sont  méconnus.  M.  do  Longpérier 
a  montré  que  cette  prétendue  tessère  est  un  poids  correspondant  au  quart  d'une  mine 
syrienne.  Ouv. cité,  p.  344.  Cliabouillet,  ouv.  cilé.  387. 

(.})  Secclii,  Campionc  d'antica  biiibra  romana  in  piombo....  Roma,  1835,  in-fol. — 
Garrucci,  Piombi  ant.  llom.,  1847.  Scliill.,  ouv.  cité,  p.  211.  Longp.,  ouv.  cité,  p.  347. 
Corp.  insc.  grœ.  IV,  fasc.  1,  n°  8544- 

[k)  Secchi,  ouvr.  cité.  Garrucci,  ouv.  cité.  C.  I.  G.  8545  a  sur  le  mot  àvc;oxiâf.xr,;. 
Cf.  C.  I.  G.  num.  cité. 

(5)  Scliilbacli,  Mémoire  cilé,  p.  183. 
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que  jft  rappelle  (ii"  2  de  la  liste  ci-dessus)  n'est  jias  sans  donner  lieu 
à  quelques  objections;  si  M.  Scliilbacli  lit  HMi  ArOP-A-NO,  M.  G. 
Pappadopoulos,  (jui  a  le  premier  fait  connaître  ce  monument,  a  lu  : 
ArOP  A0EN    HMI  (1). 

L'henilmna'on  de  Corcyre  ne  porte  également  que  le  mot  APOPANO 
|aoç]  sans  nom  propre.  Sur  ces  deux,  poids  la  formule  brève,  abrégée 
et  même  incomplète,  diffère  de  celle  que  nouô  lisons  sur  les  poids 
suivants,  où  elle  est  au  contraire  trés-développèe. 

Ces  poids  sont  au  nombre  de  six;  trois  d'entre  eux  appartiennent, 
Fans  doute  aucun,  à  la  Syrie  (n"^  3,  4,  5).  Les  numéros  6  et  7  sont 
d'origine  incertaine  ;  mais  M.  de  Longpèrier  trouve  beaucoup  d'ana- 
logie entre  les  poids  découverts  en  Syrie  et  notre  n"  6.  Le  n»  8  pro- 
vient de  la  Proponlide. 

Restent  donc  quatre  documents  d'origine  connue;  trois  sont  sy- 
riens. On  a  remarqué  depuis  longtemps  qu'un  des  objets  les  plus 
intéressants  de  Tépigraphie  et  de  l'archéologie  tigurée  était  de  clas- 
ser géographiquement  les  formules  dilTérentes  employées  dans  les 
diverses  parties  du  monde  ancien  pour  exprimer  les  mêmes  idées, 
les  nombreuses  variétés  de  bas-reliefs  destinées  à  un  même  usage  et 
inspirées  par  une  même  pensée  ;  la  science  a  souvent  fait  grand  pro- 
fit de  ces  essais  de  classifications.  On  sait,  par  exemple,  que  nombre 
de  formules  funéraires  païennes  peuvent  être  attribuées  ainsi 
géographiquement  à  différentes  contrées  du  monde  ancien,  sans  que 
leur  variété  implique  l'expression  d'idées  différentes;  pour  les  épila- 
phes  chrétiennes,  ce  travail  a  été  fait  dernièrement  par  M.  LeBlant, 
qui  en  a  montré  toute  l'importance  (2).  Dans  l'ordre  des  représenta- 
tions tigurées,  je  rappellei-ai  seulement  le  cavalier  béotien,  la  toi- 
lette athénienne,  et  en  derniec  lieu  le  banquet  funèbre,  qui,  pour 
être  propre  à  un  plus  grand  nombre  de  pays,  est  loin  de  se  retrouver 
partout,  et  qui,  ce  qui  est  plus  concluant,  ne  se  retrouve  jamais 
dans  un  grand  nombre  de  provinces  antiques. 

Pour  les  poids  grecs,  les  formules  apposées  par  l'autorité  publique 
présentent  beaucoup  de  variélés,  mais  peuvent  aussi  se  classer  géo- 
graphiquement. A  Athènes  le  mot  AHM0210N  est  d'un  usage  géné- 
lal  (;i).  On  le  retrouve  sur  nombre  de  poids  et  même  sur  un  précieux 
ciienix,  mesure  étalon  a^-quise  dernièrement  par  le  Musée  de  la  Société 

(1)  Bulletin  de  l'Instiiut  de  corresp.  arch.,  1849,  p.  147. 

(2)  Cf.  en  particulier,  Manuel  d'épif;raphie  clirétienue,  p.  80. 

(3)  Exemples  nombreux.  Cf.  en  particulier  Schilbacli,  43,  .'j3  6,  46,  40  '■,  46  (I, 
40  e,  47,  47  a,  60,  02,  69,  72,  etc. 
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archêologl(|ue  d'Athènes (I).  QaeNjuefois  aussi  on  lit  METPORNO- 
MflN.M  lis  le  mot  AfOPANOMOi^  ne  se  rencontre  ju>riu'ici  que  sur 
un  exemple  douteux,  bien  ijne  les  agoraiiomes  alliéniens  nous  aient 
laissé  sur  les  marbres  épigrapliiques  de  nombreux,  témoignages  de 
leur  importance.  Si  on  considère  que  nous  connaissons  plus  de  100 
poids  trouvés  en  Alli(]ue,  ou  peut  adinellre  que  la  formule  aYosavô- 
(*oç  était  à  Alhènes  d'un  usage  exceptionnel.  L'agoranome  ne  flgure 
pas  non  plus  sur  les  poids  de  vinirt  autres  villes  où  nous  savons,  par 
(les  preuves  certaines,  que  l'agoranomat  existait  {i). 

Les  poids  découverts,  de  toute  certitude,  en  Syrie,  sont  aujour- 
d'hui, à  ma  connaissance,  au  nombre  de  4.  Nous  lisons  le  mol 
(Jvopavoixoî  sur  trois  d'entre  eux  (3).  Il  nous  est  donc  permis  d'attri- 
buer cette  formule  particulière  à  un  pays  bien  défini.  Le  document 
que  nous  étudions  conllrme  cette  opinion,  puiscjuc  l'exemple  qu'il 
nous  fournit  de  l'inscription  àyopavoaoùvTO!;  appariienl  à  une  pro- 
vince Irès-rapprocliée  de  la  Syrie  et  qui  en  a  subi  l'influence. 

Les  villes  de  la  Propontide  avaient  inscrit  cette  formule  sur  leurs 
poids  comme  celles  de  Syrie.  Le  numéro  8  de  notre  catalogue  nous 
engage  à  le  croire,  ^lais  d'autres  documents  confirment  une  opinion 
qui  ne  serait  pas  suffisamment  autorisée  par  un  seul  exemple,  si 
complet  et  si  remarquable  qu'il  puisse  être.  Les  céramiques  com- 
merciales du  Pont-Euxin  et  de  la  Pro[>onlide  ont  addptt''  en  général 
sur  les  timbres  amphoriiiues  l'inscription  EniAPOPANOMOY  de  pré- 
férence aux  quatre  formules  suivantes  en  usage  dans  les  cérami- 
ques de  Thasos,  de  PihoJes  et  de  Cnide  : 

l»  EnilEPEni,  Rhodes; 

2'  Eni  (DPOYPAPXOY,  Cnide; 

3"  Eni  AHMIOYPrOY,  Cnide; 

4°  Efll  suivi  d'un  nom  propre;  Rhodes,  Thasos  et  Cnide. 

Cette  particularité  tout  exceptionnelle  des  céramiquescomincrci:!les 
dans  les  pays  grecs  du  nord,  est  d'accord  avec  l'inscription  du  poids 
d'Héraclée. 

Un  marbie  inédit  que  j'ai  copié  l'an  dernier  sur  h  s  bords  de  la 

(1)  Ce  clionix  a  été  di-crit  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  1SC7. 

(2)  Scliilbacii  :  Salamine,  33  *,  36  fi  ;  Tanagre,  01  ;  Péloponùse,  60;  Thùbes,  60  f; 
Eubée,  58  a  ;  Chic,  73,  73  '(  ;  Samos,  80. 

(3)  Cf.  TI:TAI*T0\  lEAIiVKEUX.  Antiochede  Carie  (•.').  Bœckh.  Metr.  Unt.  123. 
Longpérier,  ouv.  cité,  p.  339.  —  AMIOXlllON  TKTAPTON.  Lo -gp.,  ouv.  cité, 
p.  339.  Scliill).,  75  f. 
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Proponlide,  à  Panklon  (I),  conlirme  du  reste;  par  une  preuve  inlc- 
ressanle,  l'opinion  sur  laquelle  nous  insistons.  C'est  un  ff-/ixo)tx  a  ana- 
logue à  ceux  que  M.  Kgi,'er  a  étudiés  dans  un  mémoire  lu  devant  la 
Société  des  antiquaires  de  France.  Sur  la  f;ice  principale  du  monu- 
hlenl  on  lit  l'inscription  suivante  :  EnArOPANOMOYCpAINirrOY; 
insci-iplion  qui,  comme  celles  mar(piées  sur  les  ni.inclit's  d'amplio- 
rcs,  montre  l'importance  de  la  formule  APOPANOMOI  d.iris  celle 
partie  du  monde  grec  (2). 

On  peut  donc  admettre,  je  crois,  que  les  mots  AfOPANOMOIet 
APOPANOMOYNTOI  se  rencontrent  principalement  sur  les  poids 
provenant  de  la  Syrie,  du  Pont-Euxin  et  de  la  Proponlide. 

En  général,  en  classant  les  formules  ou  les  représentations  lîgu- 
rées  selon  les  pays  auxquels  elles  appariiennent,  classilications  qui 
ne  sauraient  jamais  être  absolues,  on  ne  peut  pas  tout  d'aboi  d  rendre 
compte  de  cette  distribution  géograpbique.  Mais  si  le  fait  que  nous 
constatons,  et  qui  paraît  certain  d'apré;>  les  documents  connus  jus- 
qu'ici, est  confirmé  par  des  recherches  ultérieures,  l'archéologie  ar- 
rivei'a  à  l'expliquer.  Il  pourra  mettre  sur  la  voie  d'utiles  découver- 
tes, et  surtout  aider  à  classer  les  monuments  d'origine  incertaine,  à 
restituer  les  légendes  incomplètes  (3). 

Je  soumettrai  aux  archéologues,  en  terminant,  une  dernière  con- 
sidération,   'l"'"-  il' 

Les  (rr,x(oaaTa  (lès  poiulemria  des  latins)  ont  été  nombreux  dans 
l'anli(iuité.  Chaque  ville  avait  des  mesures,  des  poids  étalons,  mis  à 
la  disposition  de  tous  dans  un  lieu  public.  M.  Bœckh  a  réuni  sur  ce 
sujetnombrede  textes  auxquels  je  renvoic('i),  ainsiqu'àladissertation 
où  M.  Eggera  étudie  celte  ({ueslion  avec  des  développements  qui  la 
renouvellent  (o).  On  trouve  quelquefois  des  tables   de   marbre  por- 

(1)  Bduiado  sur  la  carie  de  Viquosnel,  ville  où  on  trouve  des  restes  antiques  eu 
grand  iiouibi'e  sans  que  le  nom  ancien  puiss-î  Être  fixé  avec  certitude. 

(2)  La  formule  'Ayopavùjxo;  ou  'AvopavojAoûvxo^  ne  figure,  croyons-nous,  sur  aucun 
autre  des  (7r|XW[j.aTa  publiés  jusq'i'ici. 

(3)  Je  n'ai  pas  vu  un  poids  trouvé  à  Rodosto,  l'ancienne  Bysanllie,  sur  la  Propon- 
lide, il  y  a  quelques  années,  et  décrit  par  M.  le  docteur  Dethier  (Scliilbach,  74)  : 
Poids  de  plomb,  556  fr.  13  ;  Caducée,  au-dessus  BIIAN,  au-dessous  MNA.  à  droite 
monogramme,  à  gauche  A.  Le  monogramme  que  M.  Detliier  repré>ente  ainsi  "S),  ne 
doit-il  pus  se  lire  TO,  de  sorte  que  nous  avon>  ArO[pav'J|j.o;],  foruiulc  naturelle 
sur  les  moiiuiiu'Mts  métrologiques  de  la  Proj^ontide. 

{h)  Mdv'dogisclte  unters.  p.  188-190. 

(5)  Observations  critiques  sur  divers  mon  jmcnts  relatifs  à  la  métrologie  grecque 
et  à  la  m;Uroloi;ie  romaine.  (Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
t.  X\V;  mémoires  d'histoire  ancienne  et  d'archéologie;  mémoire  VIIL)  J'ujouterai 
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tant  (les  cavités  de  grandeur  décroissante,  qui  sont  des  mesures 
étalons  de  capacité.  M.  Ej^ger  a  resliiué  d'après  les  textes  et  les  mo- 
numents quelques-uns  de  ces  «rrixiouaia;  mais  en  s'occupynt  des  pon- 
deiaria.  on  néglige  d'ordinaire  \es  poids  étalons,  qui  cependant  ont 
dû  ùlre  très-nombreux.  Nous  en  possédons  certainement  dans  nos 
musées. 

Le  poids  trouvé  à  Héraclèe  et  déciit  plus  haut  sous  le  numéro  8, 
est  de  toute  évidence  une  mesure  étalon.  M.  Henzen,  qui  l'a  publié 
le  premier,  incline  à  le croiie.  Le  caractère  sacré  de  ce  monument  me 
paraît  une  preuve  certaine.  Ce  poids  a  été  mis  sous  la  protection  des 
dieux,  selon  un  usnge  fréquent  pour  les  étalons  métrologiques, 
attesté  par  les  inscriptions  et  les  écrivains  de  l'antiquité  (I). 

Un  rrfiY.biu.y.  inédit  de  l'époque  macédonienne,  que  j'ai  vu  et  déciit 
en  1S68  à  Chora,  sur  la  Pi'opontide,  nous  fournit  sur  ce  point  une 
nouvelK' preuve  concluante.  Le  monument  est  dans  un  parfait  état  de 
cons.'rvalion  et  porte  à  cùlé  de  chaque  cavité  une  inscription.  Sur  sa 
face  principale  on  lit  en  belles  lettres  IemotlEP02  qui  l'occupe  tout 
entièie.  Quel  que  soit  le  substantif  sous-entendu,  et  qui  peut  donner 
lieu  à  quelque  bésilalion,  le  caractère  sacré  du  monumîntest  indiqué 
d'une  façon  précise. 

x\ous  avons  là  un  premier  signe  auquel  nous  pouvons  reconnaître 
les  poids  étalons.  Mais  les  poids  grecsdédù's  sont  très-rares  et  je  n'en 
connais  qu'un  seuL  N'esl-il  pas  naturel  ûd  croire  que,  dans  la  foule 
des  poids  grecs  connus,  ceux  qui: 

1°  Sont  en  bronze  —  la  matière  ordinaire  des  poids  est  le  plomb, 
mais  nous  savons  que  les  poids  étalons,  à  Athènes,  étaient  en 
bronze  ('2)  ; 

2°  Sont  datés  —  la  date  ne  s'inscrit  que  par  exception  sur  les 
poids  (3),  tandis  qu'elle  est  souvent  indiquée  sur  les  (r^/.coaaxa  elles 
ponderaria  ; 

aux  textes  cités  dans  ce  mémoire,  le  passage  suivant  de  l'inscription  l'Andanie 
tel  «luc  me  le  communique  M.  Paul  Foucart,  qui,  dans  son  dernier  voyage  en  Grice, 
a  pris  une  nouvelle  copie  de  ce  marbre  précieux  :  liiscription  d'Andanie,  I.  100-102. 
'Ayofâ;.  01  Upol  tôtio/  àTrooîiÇâvTw,  èv  w  TtpaOrioeTai  —ivTa.  'O  5î  àyopavôfio;,  6 
ÈTcl  7tô>£o:,  ÈTC'.jxz/îiav  iyJ.~oi,  ôtto);  ot  ttw/oùvtî;  àôo),a  xal  y.aOap>à  7:w),oîivxt  xal 
jjpwvtai  «TTaOïJ. oî;  y.ixi  y.iiç,oiz  ff-ja^ûvoi;  tiotI  là  oaiJ. ôr?  i  a. 

(1)  Poids  places  à  Athènes  dans  la  chapelle  du  iiéros  Stéphanéplioros.  G.  I.  G.  150, 
123,  151,  à  Rome,  au  Capitole.  WernsdorfT.  Excnrs.  ad  Priscia.  do  pondeiibus  (!t 
mensuris,  dons  ses  pœlu'  minures.  T.  V.  Poids  dans  un  temple  d'Hercule.  Fabretti. 
Insc.  antiqua;,  527.  —  Cf.  encore  Mommsen.  Inscr.  du  roy.  de  Napies.  7319. 

(2)  Inscriptions  d'Athènes  ciléos  plus  haut  :  TTaOjAÎa /_a).y.â   .111  â  o  ôriao;  (7Tixw(7ai 

(3)  Sur  un  poids  d'Eginc  sur  lequel  M.  de  Longpérier  lit  ETOV-,  article  cité. 
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3°  Portent  une  formule  dérelojypce  et  non  simplement  une  indica- 
tion niétroloi?i(jije  et  un  symbole, 
•i\  Ont  très-probablement  ligure  sur  les  tables  placées  dans  l'agora, 
par  les  soins  du  magistrat,  pour  assurer  l'exacliludc  des  mesures. 

Les  caractères  auxi|uels  on  reconnaissait  les  poids  étalons  ont  sans 
doute  beaucoup  varié  selon  les  pays,  et  h  Athènes  les  conditions 
exigées,  à  lire  le  catalogue  de  iM.  Schilbach,  ne  devaient  pas  être 
aussi  nombreuses;  mais  toutes  ces  conditions  se  retrouvent  dans  !& 
document  (jue  nous  étudions,  et  nous  devons  au  moins  signaler,  à 
titre  d'Iiypotlièse,  une  opinion  qui  cerlainement  se  présentera  à 
l'esprit  de  plusieurs  archéologues. 

Telles  sont  quelques-unes  des  considérations  auxquelles  peut  don- 
ner lieu  le  poids  que  vient  d'acquérir  M.  Péretié.  Nous  sommes  loin 
d'avoir  rendu  compte  de  toutes  les  difficultés  qu'il  présente.  De  nou- 
velles recherches  décideront  sans  doute  les  questions  que  nous  lais- 
sons encore  incertaines;  mais  les  particularités  faciles  à  constater  et 
à  expliquer  (lu'on  remarque  en  étudiant  ce  document,  son  caractère 
inoné taire,  sa  parfaite  concordance  atjec  /e  5?/.s/ème  altique,  sa  date, 
sou  origine,  et  surtout  Vinscriplion  AVO  XPVCOI,  sulTisent  pour  en 
faiie  un  monument  très-intérecsanl,  môme  après  le  beau  mémoire 
de  M.  de  Longpérier,  même  après  le  riche  catalogue  de  M.  Schil- 
bach. 

Albert  Dumoint. 


LETTRES   DE    CHYPRE 

AU  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE 


Monsieur, 

Je  viens  vous  donner  quelques  nouvelles  des  découvertes  archéo- 
logiques de  l'île  de  Gliypie. 

Bien  que  les  dëbris  aiUi(|ucs  se  rencontrent  à  peu  près  partout 
dans  l'île,  le  champ  des  priiiciiialesdécouvcrtes  reste  jusqu'à  présent 
la  plaine  de  Dai,  où  s'élevait  l'ancienne  ville  d'idaliumel  où  se 
trouvaient  les  temples  et  les  hois  consacrés  à  Vénus.  Je  crois  donc 
utile  de  vous  en  donner  sommairement  la  topographie. 

La  plaine  de  Dali,  qui  n'a  guère  plus  d'une  lieue  carrée,  est  en- 
fermée dans  un  cercle  de  collines  peu  élevées,  sauf  au  nord-est  où 
elle  communique  en  terrain  plat  avec  la  pliine  de  Nicosie.  Les  col- 
lines siUiées  au  nord  et  au  nor.l-oucst  se  termintnt  généralement 
vers  la  plaine  d'une  façon  as?ez  brusque,  souvent  même  en  fdaises; 
celles  qui  sont  situées  au  sud  et  au  sud-ouest  vont,  au  '  ontraire,  s'a- 
plaiiissanl  en  pentes  doucts;  de  plus,  c'est  de  ce  côté  qu'ont  été  trou- 
vés les  traces  de  consiruciion,  les  débris  de  staïues,  les  néciopoles  ; 
tout  semble  donc  indiquer  que  la  ville  d'Idalium  et  les  lemples  se 
trouvaient  sur  les  pentes  des  h.iuteurs  du  sud  et  du  nord-ouest.     ■ 

Parmi  celles-ci,  il  est  deux  collines  (|ui  se  relèvent  à  peu  près  par 
le  sud-est  du  village  actuel  de  Dali  ;  elles  sont  séparées  par  un  espace 
de  cent  pas  environ,  où  passe  un  chemin  en  contre-bas  qui  met  la 
vallée  de  Dali  en  comniunicalidn  avec  celles  de  Li.nbia  et  d'Alambra 
au  sud  et  au  sud -ouest;  on  nomme  ces  deux  collines. 4////!/' ////■/.  Comme 
leurs  flancs  sont  plantés  de  vignobles,  il  n'est  pas  improbible  que  ce 
nom  soit  une  corruption  chypriote  du  mol  grec  aa:r£Àoç,  la  vigne.  Ce 
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jjjeu  d'Ambelliri  renferme  le  gisement  le  plus  considérable  d'anti- 
quités docouvertjusqu'ici. 


-.Celle  des  deux  collines  que  l'on  a  à  sa  gauche,  c'est-à-dire  à 
l'ouest,  quand  on  fait  face  au  village  de  Dali,  est  comme  aplanie  de 
main  d'homme  à  son  sommet;  le  côté  qui  regarde  la  plaine  est  en 
pente  ménagée  et  une  arête  assez  étroite  semble  avoir  été  jadis  un 
escalier  ou  un  senlier  aplani  par  lequel  on  se  rendait  sur  la  hauleur. 
Du  côlé  opposé,  dans  la  vallée  de  Limbia,  la  colline  linit  brusque- 
ment à  pic;  à  droite,  à  l'est,  elle  présente  un  liane  assez  abrupte 
qui  longe  le  chemin  en  contre-bas;  à  gauche,  à  l'ouest,  elle  se  relie 
au  système  de  petites  collines  qui  enceignent  toute  la  vallée  de  Dali. 
Sur  le  sommet  aplati  de  cette  première  élévation,  ont  été  trouvés,  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  quatorze  coupes  en  argent  ciselé,  dont  les  pay- 
sans ont  fait  fondre  treize  et  dont  la  quatorzième,  rachetée  par  M.Pé- 
retié,  puis  cédée  par  lui  au  duc  de  Luynes,  se  trouve,  je  ciois,  au- 
jourd'hui à  la  biblioihèque  impériale,  Les  fouilles  ont  également 
mis  au  jour  à  cette  époque  des  fers  de  lance,  des  ustensiles  de  mé- 
nage en  cuivre;  dans  le  voisinage  (le  lieu  n'a  pu  m'èîre  indiqué  d'une 
manière  précise)  a  été  trouvée  la  fameuse  plaque  en  bronze  dile  de 
Dali,  avec  inscription  cypriote.     .|,„'j  >■),• 

La  seconde  des  collines  désignées  sous  le  nom  commun  d'Ambel- 
liri est  un  peu  plus  haute  que  celle  que  je  viens  de  décrire;  elle  of- 
fre à  lœil  deux  pitons;  le  moins  élevé  porte  des  traces  de  construc- 
tions anciennes,  d'une  citerne  entre  autres  ;  on  y  a  ramassé  des  débris 
d'idoles  en  pierie  calcaire  et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  en 
terre  cuite  ;  le  deuxième  piton,  qui  domine  le  premier,  est  un  peu 
XX.  14 
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aplati;  on  y  a  trouvé  à  moins  d'un  ou  deux  mètres  de  profondeur 
des  statues  en  pierre  calcaire,  les  unes  de  grandeur  nalureiie, 
comme  celle  que  je  viens  de  céder  au  musée  du  Louvre,  d'autres 
moyennes,  d'autres  plus  petites,  de  styles  foi  t  divers,  depuis  l'archaï- 
que jusqu'au  gréco-romain. 

Cette  seconde  colline  est  en  pente  un  peu  inclinée  à  l'ouest  vers  le 
petit  chemin  qui  la  sépare  de  sa  voisine;  elle  se  relie  à  l'est  au 
système  des  autres  élévations,  enfin  elle  communique  à  la  plaine  de 
Dali,  comme  la  première,  par  une  arête  aplanie  en  escalier. 

An  point  de  rencontre  de  ces  deux  escaliers,  à  la  naissance  delà 
plaine  de  Dali  et  le  long  du  petit  chtmin,  on  vient  de  découvi'ir,  ces 
jours  derniers,  à  un  mètre  à  peine  socs  terre,  un  nombie  considé- 
rable de  fragments  en  pierre  calcaire,  les  uns  représentant  des  per- 
sonnages de  dimensions  colossales  dont  les  bras  et  la  partie  infé- 
rieure du  corps  sont  brisés,  d'un  type  qui  rappelle  le  style  assyrien, 
la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  laurier,  avec  un  bandeau  à  rosaces 
au-dessous,  les  cheveux  et  la  barbe  frisés,  ponant  d'assez  longues 
moustaches  (1)  ;  les  autres  de  dimensions  moindres,  paraissant  être 
des  prêtres  et  des  prêtresses  du  culte  de  Vénus  ;  à  côté  de  cela,  des 
statues  purement  romaines,  avec  la  toge  ;  tous  les  types  s'y  trouvent 
réunis,  y  compris  le  phénicien,  et  celui  assez  particulier  qu'on 
peut,  je  crois,  qualifier  de  cypriote:  nez  saillant  et  arrondi  à  l'ex- 
trémité, yeux  à  fleur  de  tète  et  tirés  vers  les  tempes,  menton  proémi- 
nent. Une  grande  vasque  en  pierre,  dans  laquelle  on  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  têtes  séparées,  semble  indiquer,  ainsi  que  des 
débris  de  colonnes  et  un  chapiteau  ionique,  la  présence  d'un  temple 
en  cet  endroit. 

Je  laisse  à  de  plus  compétents  que  moi  le  soin  de  tirer  des  conclu- 
sions de  l'exposé  que  je  viens  de  faire;  mais  de  ce  que  l'on  sait  de  l'u- 
sage antique  d'établir  les  temples  sur  les  hauteurs,  et  de  ce  passage 
de  Virgile  qui  nous  montre  la  déesse  jiarlant  des  lieux  élevés  et  des 
bois  qui  lui  son!  consacres  à  Idalie,  enfin  et  surtout  des  découvertes 
faites,  ne  pourrait-on  inférer  que  des  édifices  religieux  s'élevaient 
sur  les  deux  collines  appelées  aujourd'hui  Ambelliri  et  qu'a  la  ren- 
contre des  sentiers  descendant  de  ces  deux  hauteurs,  dans  la  plaine^ 
se  trouvait  un  troisième  temple. 

Pour  terminer  la  description  du  terrain  et  l'exposé  sommaire  des 


(1)  Une  de  ces  statues,  brisée  à  la  ceinture  et  dont  la  tCte  est  parraitement  intacte, 
appartient,  ainsi  que  la  plupart  des  objets  trouvés  en  cet  endroit,  à  M.  Lauq,  direc- 
teur de  U  banque  ottomane  de  Larnaca. 
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fouilles  de  Dali,  il  me  reste,  Monsieur,  à  vous  parler  de  la  nécro- 
pole. 

Les  terrains  qui  sont  situés  au  bas  et  à  peu  de  distance  des  colli- 
nes d'Ambelliri,  et  ceux  qui  les  prolongent  à  l'est  et  à  l'ouest,  sont 
remplis  de  tombeaux  anciens;  on  en  a  ouvert  plusieurs  centaines  et 
on  y  a  trouvé  des  poteries,  grandes  jarres  avec  des  cercles  peinis, 
dont  un  des  plus  beaux  spécimens  figure  dans  la  collection  que  j'ai 
cédée  au  Louvre,  vases  plus  ou  moins  fins,  bardaques  à  têiede 
femme  avec  des  tresses  noires  et  figures  sur  la  panse,  dont  la  plus 
curieuse  appartient  à  mon  collègue  des  Elals-Unis;  représentations 
grossières  en  terre  cuite  qui  paraissent  être  des  jouets  d'enfants; 
rarement  des  objets  en  bronze,  beaucoup  de  verrreries,  quelquefois 
admirablement  irisées  et  de  formes  très-diverses.  Je  citerai  parmi  ces 
dernièies  une  timbale  à  cercles  en  relief;  cédée  par  moi  au  Louvre, 
et  un  canlbare  de  la  plus  pure  forme,  d'une  parfaite  conservation, 
avec  sa  baguette  finement  irisée.  Je  vous  envoie  le  dessin  exact  de 
cette  coupe  qui  est  en  ma  possession. 

Enfin  beaucoup  de  lampes,  les  unes  grossières  et  évidemment 
d'une  époque  irès-reculée,  d'aulres  romaines,  clirétiennes  même, 
ont  été  recueillies  dans  ces  grottes  sépulcrales,  qui  ont  généralement 
la  forme  d'une  voûte  arrondie  en  four.  Bien  rarement  on  a  rencon- 
tré des  sarcopliages  en  pierre,  et  quand  cela  est  arrivé  ils  étaient 
presque  toujours  vides. 

Ainsi  dans  la  nécropo'e,  comme  dans  les  gisements  de  statues,  se 
retrouvent  confondus  les  objets  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
styles,  depuis  le  phénicien  jusqu'au  gréco-romain. 

Je  remets  à  une  autre  fois  à  vous  parler  des  découvertes  qui  ont 
eu  lieu  sur  quelques  autres  points  de  l'île. 

Veuillez  agréer,  etc. 

TiBURCE     COLONNA   CeCCALDI. 

Larnaca,  22  avril  1869. 

P.  S.  —  On  me  remet  à  l'instant  la  photograptiie  d'un  dos  beaux 
morceaux  de  ma  colieclion;  je  vous  en  envoie  une  épreuve,  malheureu- 
sement très-méJiocre,  le  photographe  étant  des  plus  novices. 

Celte  lOte  qui  est,  sans  contredit  (à  mes  yeux  du  moins),  la  plus  belle 
terre  cuite  qu'aient  produite  jui^qu'à  ce  jour  les  foudies  de  Chypre,  a  été 
trouvée  ici,  à  Larnaca,  dans  un  tombeau;  elle  est  en  ronde  bosse,  con- 
vexe par  conséquent;  ce  n'est  pas  un  fnigment,  c'est  un  morceau  com- 
plet, une  sorte  de  portrait  qu'on  accrochait  sans  doute  par  les  deux  troys 
qui  sont  au  sommet.  T.  C. 
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Je  continue  à  vous  adresser  quelques  renseignements  sur  les 
fouilles  de  l'île  de  Chypre. 

Dans  ma  dernière  leltre,  je  disais  que  jusqu'à  ce  jour  Dali  avait 
été  le  terrain  des  principales  découvertes;  toutefois  il  n'est  guère  de 
points  de  l'île  où  l'on  ne  trouve  des  poteries  anciennes  d'un  genre 
plus  ou  moins  commun,  des  jarres  avec  ou  sans  dessins,  des  verre- 
ries, des  fragments  de  statues  ou  de  statuettes  en  pierre  calcaire.  Il 
s'en  rencontre  notamment  aux  environs  de  BalTa,  d'Amathonte,  de 
l'ancienne  Tremitlius,  de  Larnaca  (Citium),  et  dans  la  presqu'île 
nord  de  l'île  appelée  le  Carpas. 

Aux  environs  de  Baffa,  d'Amathonte  et  de  Trciiiilhus  il  n'a  jus- 
qu'ici, à  ma  connaissance,  été  découvert  aucun  objet  de  grand  in- 
térêt. 

A  Larnaca,  l'ancienne  Citium,  sur  de  petites  hauteurs  qui  domi- 
nent les  salines,  on  a  trouvé  principalement,  je  crois  vous  l'avoir 
dit,  des  débris  de  figurines  en  terre  cuite,  des  têtes  d'une  rare  fi- 
nesse d'exécution  et  de  la  plus  pure  élégance;  à  côté  de  cela,  d'u- 
niformes représentations  rappelant  le  style  le  plus  primitif  phénico- 
égyplien. 

Ces  débris  se  trouvaient  presque  à  fleur  de  terre  et  comme  si  on 
eût  jeté  les  objets  pêle-mêle  dans  une  sorte  de  gémonies,  a[irès  les 
avoir  brisés.  Sur  le  même  emplacement  de  Cilium,  un  certain  nom- 
bre de  tombeaux  de  la  même  forma  queceuxde  Dali  (une  grotte  souter- 
raine fermée  par  une  simplepierre)  ont  donné  despoteiiesdediverses 
sortes,  parfois  avec  des  inscriptions  phéniciennes  à  l'encre  noire  (le 
médaillon  dont  je  vous  ai  envoyé  la  photographie,  en  provient),  et 
des  verreries  plutôt  communes. 

Les  découvertes  les  plus  intéressantes  de  ces  derniers  temps,  en 
dehors  de  celles  de  Daii,  ont  eu  lieu  du  côlé  du  Carpas,  à  l'extrémité 
nord-est  de  Tîle.  Vous  trouverez,  Monsieur,  sous  ce  pli,  les  photo- 
graphies de  deux  statues  trouvées  dans  le  voisinage  de  Tricomo,  à 
l'enirée  du  Carpas,  et  qui  sont,  jecrois,  de  (|uelque  intérêt. 

La  piemière  représente  de  face  et  de  prolil  un  personnage  très  ar- 
chaïque, dd  ^rdiuleur  nsiim'cWe,  une  prêtresse  de  Vénus  selon  toute 
probabilité;  les  ornements  de  la  tête,  du  cou,  delà  poitrine  sont  pro- 
digués avec  une  profusion  qui  nie  paraît  un  des  signes  caracléiisli- 
ques  du  slyle  que  j'appelle  (peut-être  à  tort)  du  nom  de  cypriote. 
C'est,  je  crois,  le  plus  curieux  des  monuments  de  ce  style  qui  ail  été 
découvert  jusqu'à  présent  dans  l'île;  la  partie  inférieure  de  la  statue 
maïKjue,  il  est  vrai,  mais  c'est  de  beaucoup  la  moins  importante, 
et  la  partie  supérieure  est  admirablement  conservée. 
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La  seconde  photographie  est  celle  d'une  statue  de  {'"li  de  hau- 
teur, représentant  une  prêtresse  ou  une  déesse  tourelée  (je  lui 
trouve  la  même  télé  que  celle  que  l'on  voit  sur  les  médailles  d'Eva- 
goras),  du  plus  beau  style;  elle  est,  comme  la  précédente,  en  pierre 
calcaire.  Elle  a  été  trouvée  également  dans  les  environs  de  Tiicomo 
et  en  trois  morceaux  séparés.  Les  cassures  se  soudent  lieurcusement 
d'une  manière  parfaite;  il  ne  manque  qu'un  fragment  de  l'épaule  et 
de  la  main  gauche.  Ces  deux  statues,  de  styles  si  dillércnts,  ont  été 
trouvées  presque  côte  à  côte.  Elles  m'appartiennent  toutes  les 
deux. 

Enfin,  je  joins  à  ces  envois  la  photographie  d'un  petit  tableau  bas- 
relief  en  bronze,  découvert  à  Louroutchina,  village  à  une  demi- 
heure  de  Dali,  et  qui  me  paraît  représenter  Hercule  étouffant  le  lion 
de  Némée  (l). 

J'attends  dans  quelques  jours  le  résultat  de  fouilles  que  j'ai  fait 
faire  du  côté  d'Amathonle  et  de  l'ancienne  Curium;  s'il  s'y  trouve 
quelque  objet  intéressant,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire 
part. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  bien  dis- 
tingués. 

TlBURGE    COLONNA   GeCCALDI. 
Larnaca,  11  mai  1869. 

(1)  Nous  n'avons  pu  faire  graver,  pour  les  joindre  à  ce  numéro,  ni  la  tête  de  terre 
cuite  dont  M.  Ceccaldi  parle  plus  haut,  ni  ce  petit  bas  relief.  Nous  attendons  de 
nouveaux  renseignements  pour  reproduire  ces  deux  documeuls  avec  une  fidèle 
exactitude. 


'jyv  iy<s/i>' 


ÉTUDES 


SUR 


QUELQUES  NOMS  DE  LIEUX 


CÛMiMELLES  (Loire). 

Zeuss,  dans  sa  Grammaire  celtique,  page  7i,  dit:  On  s'aperçoit  déjà 
dans  la  vieille  langue  hiberni(iue  de  certaines  traces  d'altération  qui 
se  sont  largement  développées  clans  la  langue  moderne  et  dans  les 
dialectes  bretons.  11  s'agitde  l'influence  nasale.  En  etïet,  nous  avons 
deux  lettres,  le  b  el  le  rf,  qui,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  des  mots,  se 
changent,  le  b  en  m  après  un  autre  m,  le  d  en  n  après  un  autre  n: 
cette  altération  n'esc  autre  chose  que  l'assimilation  des  médianes  b 
et  d  avec  les  liquides  précédentes  m  et  n. 

Ainsi  nous  avons  en  gaulois  trois  mots:  ambi  ,circum),  camb  (cur- 
vus),  comb  (vallis;,  qui  souvent  dans  les  langues  néo-celtiques  gar- 
dent le  6  celtique,  mais  qui  souvent  aussi  le  perdent  pour  prendre  le 
m  doublé  (1). 

Ambi,  qui  répond  au  grec  à^oi,  au  latin  amb,  am,  au,  se  dit  en  ir- 
landais imni,  iinme,  imb,  en  cainbrien  am,  amm. 

Le  changement  du  b  en  m  dans  cette  préposition  amb  (2)  a  été 

(1)  Nous  avons  le  mot  latin  imperdtor  qui  est  traduit  en  cambricn  par  ammeraw- 
dîr,  les  mots  aorbus  et  sabhati  dies  représentés  en  français  par  corme  et  samedi. 
Nous  avons  aussi  le  mot  bas-latin  cambintor  qui  se  dit  en  roman  cammiador,  le  nom 
propre  germain  Ambricho  devenu  Emmcrich  etlo  nom  de  la  rivière  Ambra  changé  en 
Ammer.  Par  contre  le  m  a  quelquefois  produit  le  b.  Ainsi,  flammare  est  devenu 
flamber  et  limes,  limbe,  etc.  Le  m  s'introduit  mémo  dans  les  mots  par  l'appel  du  p 
ou  du  b;  ainsi  le  verbe  français  rtu/iper  vient  du  latin  repère,  et  le  verbe  Inuipcr  de 
l'anglo-saxon  lappian  (lap?r). 

(2)  Voyez  Zeuss,  Gr.  celt.,  p.  7,  75.  838. 
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cause  que  Vambactus  de  César  (circum  agens)  (1)  est  devenu  Vam- 
maetli  des  Cambiiens  (colonus)  {"l)  ,  que  les  Ambiani  du  même 
auteur  (circum  aninem  manenlcs)  (3)  sont  aujourd'hui  représentés 
par  Amiens  (Somme),  et  que  le  nom  propre  Ambillm^  de  Grutcr  (Ani- 
plus)  se  reconnaît  dans  les  Mabinogion,  II,  p.  Gi,  sous  la  forme 

Amvl  ('*). 

Cambo,  (\\i'oi\  retrouve  dans  le  latin  camurus  (courbé),  est  repré- 
senté en  irlandais  et  en  cambrien  par  camm  et  cam.  en  armoricain 
par  kamm.  Ainsi  la  ilviére  tortueuse  qu'on  aurait  dit  en  celtique  la- 
tinisé Cambo-diibruin  se  dit  en  cambrien  dans  le  livre  de  LandatT, 
p.  273,  Cam-dubr  (curva  aqua)  (o),  et  le  Cam-frut  du  môme  livre, 
p.  218,  se  serait  nommé  Cambo-fnitis  (curvus  lluvius)  pour  donner 
raison  à  Ptolémée  qui  nomme  la  Somme  <I>pouTi;,  c'est-à-dire  le 
fleuve  (fi).  La  rivière  d'Allemagne  nommée  Cambus  au  viii^  siècle 
(tortuosa)  s'appelle  aujourd'hui  Kamp,  mais  le  Cambus  d'Angleterre 
se  nomme  Camm;  d'où  il  résulte  que  le  Campo-dunum  allemand 
=  Gambi-caslrum  est  rendu  par  Kempten,  tandis  que  le  Cambo- 
ritum  anglais  =  Cami-vadum   est  rendu  par  Cam-bridge  (1).  Les 

(1)  Zciiss,  p.  89,  179,  761. 

(2)  Ibid.,  p.  179,  761.  —  Remarquez  qu'il  y  a  deux  altérations  dans  le  cliange- 
ment  d'ambactus  en  ammaeth;  la  première,  celle  qui  nous  occupe,  a  produit  oin?'!.  de 
amh;  la  seconde  nous  adonné  oet/i  h.  laplace  de  act=actus.  C';tte  dernière  altération, 
qui  dans  les  langues  néo-celtiques  a  attaqué  les  mots  de  manière  à  faire  du  vcrfurius 
gaulois  un  gucidsvr  comique,  s'est  étendue  sur  les  mots  latins  assimilés  en  cliaiigeant 
dans  le  cambrien  tructin  en  traeih,  doctus  en  doetli,  et  a  continué  ses  ravages  jus- 
que dans  notre  langue  française,  puisque  de  fluctus,  de/ictus,  coctus,  fruclus,  nous 
avons  fait  flot,  délit,  cuit,  fruit,  etc.,  etc.,  sans  parler  de  Bibracte  qui  s'est  trans- 
formé en  Oeuvrait,  comniu  le  prouvent  Suint-Léger  et  Saint-Prix,  sous  Beuvray 
(Saône-et-Loire). 

(3)  Zeuss,  p.  75,  838.  — Gluck.  Die  bei  Caesar  Namen,  p.  18.  — Pour  le  sens  que 
nous  donnons  au  mot  Ambiani  de  César,  il  faut  remarquer  que  les  Ambarri  =  Ain- 
barari  (circa  Ararim  habitantes)  du  même  auteur  représentent  les  habitants  des- 
bords de  la  Saône,  comme  les  Amh-isontes  (Isontœ-accolte),  les  Ambi-Uci  (Licae- 
accolae),  les  Ambi-dravi  (Dravi-accolfe)  de  Ptolémée  représentent  les  habitants  des 
bords  de  l'Isonzo,  du  Lech  et  de  la  Dravc,  comme  l'Ambi-renus  de  Gluck,  p.  10 
(Reni  accola),  représente  l'habitant  des  rives  du  Rhin. 

(4)  Gluck,  ibid.,  p.  18.  —  (5)  Zeuss,  p.  156.  —  Gluck,  p.  35. 

(6)  Comparez,  sous  la  forme  gauloise  cnmb,  dans  Ptolémée  Mori-co.mbe  (Mare  cur- 

vum),  dans  Pline  C (imbo-leciri {"!),  da.ns  l'Itinéraire  Cumbete^=Kemps  (Haut-Rhin)  , 

■  dans  Pardessus    Cambarincum  =  Chemiré  (Sarthe)  ,    et  dans  Zeuss,  p.  90  et  863^ 

ous  la    forme  néo-celtique  crimm.,  en   irlandais,  Cumm-devr  (curve   prospiciens), 

Cam-i/niisii  (obliquus  casus),  en  cambrien  Cnm-nivet  (Iris,  id  est  curva  au!a=arcus 

cœlestis). 

(7)  On  dit  aujourd'hui  Cam-bridge  au  lieu  de  Cam-ford,  parce  qu'on  a  construit 
un  pont  (bridge)  sur  la  traversée  du  gué  (ford=  ritum). 
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Cambio-vices  de  l'Itinéraire  nous  donnent  Chambon  (Creuse),  quand 
le  Cambonum  de  922  nous  donne  Chamon  (Ariége),  et  que  la  Camba- 
rensis  Vicaria  de  883  nous  donne  Camarès  (Aveyron). 

Comba  (vallis),  dont  on  reconnaît  la  trace  dans  un  nom  propre  cité 
par  César,  Ande-comborius  (vallis  conlrarice  incola),  et  dans  deux  lo- 
calités de  l'Itinéraire  d'Anlonin,  c'est-à-dire  Comb-usta  =  ¥xivcs-Si\les 
(Pyr. -Orient.)  et  Combaristum  =  Comhréc  (Maine-et-Loire)  (i),  est 
identiiiue  au  grec  x-julSo;,  h  l'armoricain  komb,  au  bas-latin  cumba. 
On  disait  ciLm=cumm  en  cambrien  (2).  On  disait  peut-être  cumœ, 
comum  en  latin,  mais  positivement  Comps  ou  La-Yau-Dieu  (Haute- 
Loire)  était  nommé  en  909  Cumœ  in  aice  Cumicensi  (3). 

En  France,  les  localités  qui  ont  reçu  le  nom  de  Comba  sont  très- 
nombreuses  ;  les  unes  ont  conservé  dans  leur  nom  actuel  le  b  ou  le;), 
comme:  Combe-de-Lancey  (^Isère),  Cumba;  Combes  (Hérault),  lociis 
qui  dicitur  ad  Cumbas  ;  Combs-la-Ville  (Seine-et-Marne),  Cmwî6^s 
F/7/ûi;Bonrg-des-Comptes(nie-et-Vilaine),BM7'^HScom6flraw;Comps 
(Puy-de-Dôme),  Combœ;  les  autres  ont  perdu  le  b,  tels  sont:  La 
Comme,  près  Cbâteau-Cbinon  CSièwe).  Cumba,  Villa  de  Cons;Co{\?,- 
la-Grandville  (Ardennes),  Comba;  Commes  (Calvados),  Comba; 
Coum  (Moselle),  Comba. 

Maintenant,  le  diminutif  roman  de  combe  (vallée)  étant  combeau 
et  combelle,  nous  aurons  avec  le  b  résistant  :  Combeaux  (Seine-et- 
Marne),  Combdli,  etCombelles(Jura),  Com&e//<p;puisavccle6éliminé 
nous  aurons:  Commeaux.  (Oruf)  et  Commelles  (Loire).  Pour  attester 
ia  régularité  de  ces  transformations,  je  vous  citerai  encore,  avec 
noms  de  lieux  comme  preuve  à  l'appui,  la  traduction  du  mot  latin 
Columbaria  qui  nous  donne  Colombiers  (Hérault)  et  Colombiers 
(Sartlu).  puisColomiers  (Haute-Garonne)  et  Coulommiers  (Seine-et- 
Marne),  me  réservant  pour  finir  un  exemple  édifiant,  je  veux  dire, 
que  Sancta  Colomba,  qui  partout  en  France  est  nommé  Sainte-Co- 
lombe, est  appelé  dans  les  Basses-Pyrénées  Sainte-Colomme  (i). 


(1)  Le  mot  cumba  est  cité  dans  les  diplômes  de  Pardessus,  p.  10  et  39,  sous  les 
années  C31  et  635,  et  dans  le  polypiiquc  d'Irminon  de  Guérard,  p.  131  et  179. 

(2)  Voyez  Gluck,  Die  Namen,  p.  28.  —  Diez,  Etymol.  Wœrterbucli,  p.  107. — Littré, 
Dict.,  au  mot  Combe.  — Voyez  aussi  H.  de  Valois,  Not.  Gall.,  p.  ils. 

(3)  Doniol,  Cartulairede  Brioude,  p.  30  et  2\li. 

(4)  Notez  que  l'absence  du  b  se  fait  déjà  remarquer  dans  les  langues  néo-celtiques 
&  une  époque  fort  reculée.  Ce  mut  Colombe,  en  iaiiu  Coluinba,  se  disait  en  comique 
Colom  en  cambrien  Co/ow,  en  vieil  hibcrnique  Coium,  en  armoricain  Kouhn,  d'où 
il  résulte  que  Colombier  (.\rdèche),  Colombière  (Loire),  Colombières  (Hérault).  Co- 
lombiers (Cher),  ont  été  formés  sur  le  mot  latin,  tandis  que  Cohnier  (Haute-Marne) 
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La  conclusion  de  tout  ce  qui  vient  d'ôlre  dit  est  que  Commelle  = 
ComboUe  représente  noti'e  mot  français  la  Valette.,  c'est-à-dire  la  pe- 
tite va  lire. 

N.  B.  hi  m'aperçois  que  je  n'ai  pas  parlé  delà  labiale/),  qui  tombe 
tout  aussi  facilement  que  la  labiale  h.  Un  mot  pour  réparer  mon  ou- 
bli. En  languedocien  on  dit  Cam-mas  pour  Cap-mas  ((>aput  mansi); 
et  dins  les  noms  de  lieu  Cliampflcnr  (Eure)  est  pour  Campus  flori- 
dus,  Cnmmal  {HéranU)  pour  Campus  malus,  Chnmmesson  (Cùia-d'Or) 
pour  Campus  messis.  On  prétend  même  que  Chamounix  (Savoie)  se 
disait  au  moyen  âge  Campus  munilus. 


LA  GIRONDE  ou  GARONNE. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Commelles  comment,  dans  les  langues 
néo-celtiques,  la  lettre  b  se  changeait  en  m  après  un  autre  m.  Nous 
verrons  ici  comment  le  d,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  des  mois,  se 
change  en  w  après  un  autre  w,  et  comment,  la  réciprocité  la  plus  com- 
plète s'étant  établie  entre  les  deux  lettres,  le  n  après  un  autre  n  peut 
à  son  tour  se  transformer  en  d. 

La  préposition  gauloise  ande  (ante)  que  nous  retrouvons  dans  les 
noms  de  lieu  Ande-matunum  (ante-lucanus)?  ylw(/e-r/7Mm  (ante- 
vadum),  Ande-lhanna  (ante-quercu.i)  (l),  est  représentée  en  vieil  ir- 
landais pavinde,  et  en  irlandais  moderne  par  inn. 

Nous  avons  encore  dans  la  vieille  langue  irlandaise  les  mots  rind 
{âs,[ium),  find  =  vi)id  (albus),  ôrorarf  (pectus),  qui  se  disent  de  nos 
jours  rinn,  fuin  =  vinn^  bronn  (2). 

En  cambrien  le  n  remplace  également  le  d  dans  l'appropriation  des 
mois  latins  (3):  ainsi,  yscynnu  est  pour  scandere,  tynnu  pour  tcndere 
et  cannewel  pour  candela.  En  comique,  on  dit  dyskynna,  représen- 
tant descendere^  et  cruinn  au  lieu  de  l'ancien  hibernique  cruind  (ro- 

Colmar  (Haut-Rhin),  '  Coulômittiers  (Loir-et-Clier) ,  Coulmier  (Côté-d'Or),  Coulmiers 
(Loiret),  l'ont  été  sur  le  mot  gaulois. 

(1)  Aiidemutunum  représente  aujourd'hui  Langres  (H. -Marne)  ;  Anderitiim,  An- 
terrieux  (Cantal);  Andetannale  Vicas  est  Echternach  (Luxembourg).  Conférez  Ande- 
lys   (Eure)  =  Ande-llech  (ante-rupcm),  Andelot  (H.-Marne)  =  Andc-lag  (antesta- 

gnumj. 

(2)  Voy.  Zeuss,  p.  74,  75,  934.  Vous  trouverez  encore  mind  (pellis),  tend  (firmus), 
bond  (fundus),  qui  sont  devenus  nieann,  teann,  bonn. 

(3)  Voyez  Z«us5,  Gramm.  celt.,  p.  108. 
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tundus)  (l).  En  armoricain  l<inn  (area)  se  traduisait  indifTéremment 
par  lanna  ou  landa  (2)  et  benniguet  rend  le  mot  latin  benedictns 
comme  diffenner  représente  notre  mot  français  défendeur  ['.]).  Les 
Langueiociens  eux-mêmes  disent  raounn  iiourmo/^r/e,  redounn  pour 
ronde,  grann  pour  ^ranrfe,  et  nos  vieux  Français  disaient  bandière 
quand  nous  disons  aujourd'hui  bannière. 

Si  vous  désirez  quelques  exemples  pris  dans  les  noms  de  lieu  ou 
de  peuple,  de  ce  changement  de  d  en  n,  je  puis  vous  citer  :  les  Bur- 
gundiones,  les  Belindi  et  la  Gerunda  de  Pline,  devenus  les  Bourgui- 
gnons de  France,  les  habitants  de  Belin  (Gironde)  et  la  ville  de 
Gironne  (Espagne);  l'Ere^rf  des  antiques  Hiberniens,  aujourd'hui  la 
verte  Erinn  dans  laquelle  coule  la  Bouinda  de  Ptolémée,  c'est-à-dire 
la  Boinne  (4)  ;  la  Vindasca  du  vi^  siècle  changée  en  Vènas(]ue  (Vau- 
clust);  ]eBrigendoni à'unc  inscriptiongauloise(o)  reprèsenlantpeut- 
êlre  le  dieu  de  la  petite  ville  de  Briennon  (Yonne);  VAvedonacum  (?) 
des  Itinéraires  traduit  par  Aunay  (Charente),  et  la  Bruslondenaifi  Vi- 
cavia  de  793  (0),  qui  désigne  le  territoire  de  Brulon  (Sarthe),  le 
Brucilonnum  du  iv»  siècle. 

Vous  le  voyez,  la  règle  d'assimilation  du  d  avec  le  n  est  bien  an- 
cienne et  bien  générale  (7).  Pourtant,  je  dois  vous  prévenir  que  nos 
vieux  Français,  soit  par  reuiembrauce  de  la  langue  gauloise,  soit 
par  imitation  des  Romain?,  ont  conservé  le  nd  dans  bien  des  cas,  et 
que  souvent  même  ils  l'ont  remis  en  usage.  Ainsi  du  mot  latin 
grunnire  ils  ont  fait  gronder,  du  mot  celtique  bonna  (limes)  ils  ont 
fait  bonde,  de  l'irlandais  Innn  ils  se  sont  ingénié  lande,  et  encore 
bande  du  cambrien  banna.  Puis  les  Picards  ont  changé  l'armoricain 

(1)  Zetiss,  p.  les. 

(2)  Monasterium  qiiod  vocatur  lingua  Britonum  Lanna-Pau'i.  Zeuss,  p.  1G8.  — 
Landn-penrec,  1).  Lobineau,  bist.  de  Bretagne,  t.  II,  p.  02.  —  Dans  une  cliarte  du 
Cartulaire  de  Redon  de  821,  on  trouve  à  dix  mots  de  distance  i)cr  liaidam  et  per 
lannam. 

(3)  Zeuss,  p.lCS.  —  Legonidec,  Dict.  breton. 

(k)  Zeuss,  p.  07-7^.  —  Boann  en  irlandais,  huann  en  armoricain  veut  dire  rapide. 
Nous  avons  encore  en  Irlande  une  autre  rivière  (ju'on  appelle  indifTéremment  la 
Banne  ou  la  Bande  Son  nom  lui  vient  de  sa  cataracte,  car  encore  aujourd'liui  en 
bas-breton  bnnna  veut  din;  sauter, 

(5)  Hoget  de  Bclloguet,  Glossaire  gaulois,  p.  204.  —  l^ictet,  Bévue  urc/iéol.,  juin 
1867,  p.  309. 

(6)  Cauvin,  Géogr.  du  dioc.  du  Mans,  p.  78. 

(7^  Déjà  les  Latins  di^aient  annuniiare,  annectere  pour  i'/'/-//tai//«;'i»,ar/-»ec/e/'e, etc. 
Les  Français  ont  aussi  changé  le  f/  en  n,  ils  disent  rendre  au  lieu  de  reddere\cx  en 
vieux  français  bodne  serail-ii  le  même  mot  que  bonne  et  bonde,  c'est-à-dire  borne  1 
Voy.  Littré,  Dict. 
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jnann  (manne)  en  mande  (1),  tandis  que  les  F.orrains  transformaient 
le  Gallois  linn  (lac)  en  linde  (2). 

Maintenant  je  reviens  à  mes  noms  de  lieu,  et  pour  ce  faire,  je  vous 
en  sigii;iloi'ai  iin('l(|ues-nns  qui  ont  f/uitt<^\ti  n  pour  prendre  le  d,  sa- 
voir: Vianden  (Luxembourg),  jadis  Vienn;i  (3);  Gland  (Aisne), 
Glanna(4);  Condat  (Dordogne),  Cunnacum  ;  fio7ir/o?<^gs  (Seine-el- 
Oise),  Bonnalfa  (5)  ;  etc.,  elc. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  Vona  ou  onna  des  Celtes, 
représentée  en  cambrien  par  awon.,  en  comique  par  aon  =  aen,  en 
armoricain  par  aron=:  aven,  en  irlandais  paro/m  =  ann,  pourrait 
très-bien  avoir  un  lien  de  parenté  fort  proche  avec  Vniida  des  Latins. 
On  s'expliquerait  alors  pourquoi  la  Garonne  (Garumna)  est  devenue 
la  Gironde  (Garronda)(6),  et  pourquoi  VAronna,  affluentde  l'Oise  (7), 
s'appelle  aujourd'hui  l'Aronde;  d'où  cette  conclusion:  Garonne  et 
Gironde  sont  un  seul  et  môme  mot,  et  ce  mot  signitie  d'après  Zeuss, 
Gr.  Cell.,  p.  73o,  lierbosus  ammis. 

Une  petite  parenthèse  avant  de  clore  celte  lettre:  il  s'agit  du  chan- 
gement du  premier  w  en  r  quand  deux  n»  se  succèdent.  Ainsi  du 
mot  celiique  bonn  =  fonn  signifiant  domaine  (fundus)  (S),  mais  qui 
dans  une  autre  acception  offre  le  sens  de  limite,  nos  ancêtres  ont  fait 
en  bas-latin  bonna,  bonda,  puis  borna, ei  en  roman  bonne,  bonde  et 
borne,  comme  cela  e^-t  prouvé  par  les  exemples  suivants  (9)  : 

iMultiibi  limites  quos  alii  bonnas  vocant. 

Sicut  divisum  est  fossatis  et  bundis. 


(1)  Gland  (Aisne),  représenta  en  latin  par  Glannn^  serait-il  le  mot  gael-écossais 
gleann  (vallis)  ?  Voy.  Zeuss,  p.  656. 

(2)  Voyez  Lepage,  Dict.  de  la  Meurthe,  au  mot  Lindro,  lacus  Linde.  —  Voyez 
Zeuss,  p.  100,  636,  655,  657.  Comparez  Lainsecq  (Yonne)  dit  en  lutin,  sous  l'année  680, 
Lnnus  aiccus,  et  qui  serait  représenté  ea  cambrien  par  Litm-sych  (stagnum 
siccum). 

(3)  Grandgagnage,  Noms  de  lieux  de  la  Belgique,  p.  7/i. 

(4)  Glynn^^glenn  signifie  vallée  en  cambrien.  Voyez  Zeuss,  p.  656  '.Avon  regedaur 
ar  hijt  y  Glynn  (amnis  fluens  in  longitudine  vallis). 

(5)  Pardessus,  Dipl.  et  chartes,  t.  I,p.  198  et  209. 

(6)  Garumna,  César,  Pline,  etc.,  etc. — Garonna  en  769. — Gnronda  en 884.  La  syl- 
labe umna  de  Garumna  produit  onna  par  la  prononciation.  Comparez  Vuliumnus 
qui  nous  donne  la  Boutonne,  atlluent  de  la  Charente;  Irumna,  aujourd'hui  l'Ironne, 
qui  se  jett  '  dans  le  J.nyon,  affluentde  la  Loire;  .-li^/uwnu,  représentant  l'Automne,  qui 
vient  se  perdre  dans  l'Oise  à  Verberie,  etc.,  etc. 

(7)  H.  de  Valois,  Not.  Gall.,  p.  481. 

(8)  Voy.  Zi'uss,  Gr.  cell.,  p.  95  et  934-  —  Roget  de  Belloguet,  Gloss.  gaul.,  p.  223. 

(9)  Les  exemples  de  basse  latinité  sont  pris  dans  le  Glossaire  do  Du  Cange;  le» 
exemples  français  dans  le  dict.  de  M.  Littré,  au  mot  hume. 
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Teneatur  in  reversu  suo  ci:ra  boniam. 

Envie  fait  bonnes  remuer. 

Les  bondes  de  Hercules. 

Mettre  une  borne  aux.  richesses  (1). 

C'est  donc  là  une  troisième  forme  dans  les  changements  du  n. 
Faut-il  la  confirmer  par  le  lémoignagne  d'un  nom  topographique? 
Ouvrez  alors  le  Polyptique  de  Saint-Remi  de  Reims  puLdié  par 
Guérard,  vous  trouverez,  p.  201,  mansi  super  Ouvio  Rotonna  ;  p.  18, 
villa  su^ev  Rotondam,  et  p.  143,  \i\le-&\ir-Retounie  (Ardennes). 

H.  de  Valois  (2),  qui  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  changement  de  n 
en  r,  soit  Retourne  pour  Rotonna,  pensait  que  Rotonda  pour  Ro- 
tonna était  une  erreur.  Il  se  trompait  ;  les  trois  leçons  Rotonna,  Ro- 
tonda et  Retourne,  vu  les  habitudes  orthograplii<iues  de  nos  pères, 
sont  aussi  régulières  les  unes  que  les  autres. 

A.  HouzÉ. 


(1)  Borne  pour  bonne  étant  dû  au  remplacement  du  premier  n  par  r,  Younn 
(fraxinus)  armoricain  nous  a  probablement  donné  le  mot  orne  qu'on  retrouve  dans 
Von.us  des  Latins  et  dans  l'orrio  des  Italiens. 

(2)  H.  de  Valois,  Net.  Gall.  au  mot  Rotumna  alias  Rotonna,  p.  /i8G. 


.UJtjpi(lqBt;jO'j^  JosiTiunom  s 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS 

MOIS   d'août 


M.  Delisle  fait  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  ouvrages  de 
Guillaume  de  Nangis. 

M.  Egger  fait  une  communication  dont  voici  le  rt^sumé  : 

M.  Auguste  Mariette  a  çécemment  rapporté  d'ÉgypIe  trois  fragments  de 
papyrus  portant  des  textes  grecs  récemment  retrouvés  dans  la  nécropole 
de  Sakkarah.  De  ces  trois  fragments,  l'un  contient  quelques  lignes  d'un 
texte  en  vers;  l'autre  épistographe  contient  deux  textes  en  prose  écrits  de 
deux  mains  différentes,  dont  l'un,  écrit  en  belles  onciales,  paraît  faire 
partie  de  quelque  traité  de  physique  ou  d'astronomie.  Le  troisième  Irag- 
ment,  le  seul  dont  M.  Egger  se  propose  de  résumer  le  déchiffrement 
devant  la  compagnie,  appartient  à  la  classe  des  documents  financiers  déjà 
si  nombreux  dans  nos  musées,  mais  qui  apportent  presque  tous  quelque 
fait  nouveau  pour  l'histoire  économique  de  l'Egypte  sous  les  Ptolémécs 
et  sous  les  Romains.  Ce  document,  trouvé  dans  le  sable,  auprès  d'une 
momie  qui  paraît  élre  des  temps  romains,  offre  deux  colonnes  d'écriture 
grecque  :  l'une  d'elles,  celle  de  gauche,  mutilée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur; l'autre,  celle  de  droite,  à  peu  près  intacte.  Des  deux  côtés  on  lit 
une  formule  épistolaire  précédant  et  annonçant  l'envoi  d'une  liste  ou 
xaxavopa  des  habitants  égyptiens,  grecs  et  romains  d'un  bourg,  qui  ont 
versé  leur  cotisation  entre  les  mains  de  l'économe  de  ce  bourg.  Une  date 
incomplète,  mais  assez  facile  à  restituer,  se  lit  au  bas  de  la  colonne  de 
gauche,  c'est  celle  de  la  12*  année  des  deux  césars  Constance  et  Galérius 
et  de  la  18^  année  des  deux  augustes  Dioclélieu  et  Maximin,  c'est-à-diie 
l'an  303  de  l'ère  chrétienne.  On  a  donc  là,  selon  toute  apparence,  le 
fragment  d'un  registre  où  étaient  copiées  toutes  les  lettres  d'envoi  rela- 
tives au  même  sujet.  On  y  remarque,  d'ailleurs,  des  expressions  qui  ne  se 
retrouvent  que  dans  le  document  plolémaïtjue  n"  LXII  des  papyrus  du 
Louvre,  et  cette  coïncidence  suppose  entre  le  temps  des  Ptolémées  et 
celui  de  Dioclétien  la  perpétuité  des  mêmes  usages  dans  l'administration 
de  l'Egypte. 

M.  Egger  se  propose  d'étudier  encore  plus  attentivement  ce  nouveau  et 
précieux  document,  et,  s'il  y  a  lieu,  de  le  prendre  pour  sujet  d'un  mé- 
moire. 

M.  Ernest  Desjardins  communique  des  Obseiratioiis  particulières  sur  la 
Gaule  d'après  la  Table  de  Peutinger,  se  rattachant  à  son  édition  nouvelle 
de  ce  monument  géographique.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Le  musée  de  Saint-Germain  s'e?t  enrichi  depuis  quelques  mois  de  divers 
cbjels  qui  nous  semblent  devoir  être  purticulièrement  signalés  aux  ar- 
chéolo^'ues.  Ces  objets  se  divisent  en  objets  originaux  et  en  reproductions. 
Parlons  d'abord  des  originaux. 

En  première  ligne  figurent  trois  autels  avec  inscription,  qui  sont  de 
\rais  documents  hisloriques.  C'est  une  bonne  fortune  pour  le  musée  de 
Saint-Germain  d'avoir  pu  se  les  procurer  et  les  sauver  ainsi  de  la  des- 
truction : 

1°  Le  premier  de  ces  autels  et  le  plus  important  a  été  signalé  pour  la 
première  fois  en  1810.  11  avait  été  découvert  à  Vaison.  M.  Deloye,  dans  la 
Bibliothèque  de  VÈcole  des  chartes  (2^  série,  t.  IV),  et  depuis,  M.  Léon  Re- 
nier, dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  (3*  série,  L  II, 
18o;i),  s'en  sont  successivement  occupés.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ces 
excellents  travaux.  Mais  ce  monument,  placé  autrefois  contre  un  mur  dans 
la  salle  basse  d'un  château  des  environs  de  V'aison,  n'avait  jamais  pu  ûtre 
lu  avec  une  entière  certitude,  et  des  doutes  restaient  sur  l'exactitude  des 
transcriptions  données  successivement  et  qui  ne  sont  pas  d'accord  entre 
elles.  Aujourd'hui  l'autel  est  en  plein  jour,  il  a  été  lavé  à  grande  eau  et 
toutes  les  lettres  en  sont  parfaitement  visibles.  11  ne  peut  plus  y  avoir  de 
doute  sur  la  lecture  de  la  double  inscription  qu'il  porte  et  que  nous  re- 
produisons ici.  D'un  côté,  inscription  grecque  : 

cierNTHPiTrxHs 

BHAQ 
ÏEilTOÏHETO  BQ 

MON 

TON  EN  AllAMEIA 

MNHIAMENOS 

AOriQN 
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de  laulre,  inscription  lutine  : 

BELVS 
FORTVNAE   RKCTOR 
Mi:.\+S   OVI'.    M  AGIS 

rr.R 

ARA    GAVDEBIT 

yVAM    DEDIT 

ET    VOLVIT 

Nûijs  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  deux  inscriptions 
sont  en  vers. 

M.  Léon  Renier  pense  qu'il  s'agit  de  l'oracle  rendu  à  Seplime  Sévère 
dans  la  ville  d'Apaniée,  oracle  qui  lui  prédisait  qu'il  deviendrait  empe- 
reur. On  comprend  dès  lors  toute  la  valeur  d'un  pareil  monument. 

2"  Les  deux  autres  autels  proviennent  de  Villovieille,  près  Chàleauneuf, 
à  quelques  lieues  dans  la  montagne  au-dessus  de  Nice.  Ils  servaient  de 
banc  à  la  porte  de  l'église  depuis  un  temps  immémorial,  et  les  gros  sou- 
liers des  paysans  dont  les  talons  battaient  chaque  dimancbe  coutie  les 
lignes  inférieures  des  inscriptions  n'en  auraient  probablement  laissé 
dans  quelques  années  que  d'imperceptibles  vestiges,  si  le  conseil  muni- 
cipal de  Cliâtcauiieuf,  sous  l'inspiraticn  de  M.  l'inspecteur  d'académie 
Cciquand,  n'avait  eu  la  bonne  pensée  d'offrir  ces  deux  monuments  à 
l'Empereur,  qui  les  a  acceptés  pour  le  musée  de  Saint-Germain. 

Los  inscriptions  que  portent  ces  autels  montrent  qu'ils  ont  été  élevés 
par  le  même  individu,  un  centurion  romain.  La  formule  est  la  même  sur 
l'un  et  l'autre  autel,  saufle  nom  de  la  divinité  qui  varie.  D'un  côté,  l'autel 
est  élevé  au  dieu  OREVAIVS?  de  lautie,  au  dieu  ABliLIVS.  Ce  sont  évi- 
demment deux  divinités  gauloises,  qui  devaient  avoir  leur  sanctuaire  sur 
les  hauteurs  fort  difficilement  accessibles  qui  dominent  Châleauneuf.  Ce 
sont  donc  également  des  monuments  qui  intéressent  notre  histoire  natio- 
nale. Voici  ces  deux  inscriptions  : 

i.  2. 

p.    s.  D.    D  P.    S.  D.    D 

Q       i:  N  I  B  0  V  D  I  V  S  Q     E  M  B  0  V  D  I  V  S 

M  G  N  T  A  N  V  S       "7  M  0  N  T  A  N  V  S       7 

LEG    111    ITALICAE  LEG    III    ITALIGAE 

OUDINATVS     EX  OU D I N AT VS   EX    EQ 

EQ.    ROM.    AB.    DO  R  0  M     A  B    D  0  MI  N  0 

MINO    IMP.    M.    AV  IMP   M    AVR///n// 

REL    ANTONINO   AVG  NO   AVG    ARAM    POSV 

//r///    P  OS  VIT     DEO  IT     DEO      ABINIO 
///O  REVAI  0     L.M.  L  M. 

Les  noms  des  divinités  OUEVAIO  et  ABINIO  sont  encore  très-sufiîsammeat 
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lisibles.  Nous  devons  dire  seulement  qu'il  y  a,  avant  le  molORLlVAlO,  placjB 
pour  une  letlre  qui  a  pu  disparaître;  le  nom  entier  pourrait  donc  ôlre 
BOREVAIO,  COREVAIO,  etc.  11  y  a  là  de  quoi  donner  de  la  besogne  aux 
cellisants. 

Après  ces  trois  autels,  nous  devons  mentionner  tout  d'abord  la  belle 
collection  d'instruments  en  pierre  polie  recueillis  à  Java  par  !\I.  Van  de 
Poëi,  et  donnée  au  musôe  par  le  ministère  de  l'instruction  publique. 
Ces  instruments  et  objets  de  parure,  au  nombre  de  52,  appartiennent  à 
l'âge  préhistorique  de  l'île  de  Java.  Ils  sont  remarquables  tant  par  le  fini 
du  travail  que  par  la  beauté  des  matières  employées,  pétro-silex,  sHex, 
calcédoine,  jasps  rouge  et  bois  silicifié.  Celte  collection  a  été  l'objet  d'un 
Irès-curioux  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences,  à  la  fin  de  18G8,  par 
MM.  Roulin  et  Daubrée. 

A  cette  même  série  se  rattache  un  autre  don  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  se  composant  d'objets  de  l'âge  de  la  pierre,  rapportés  par 
M.  Simonin  des  bords  du  grand  lac  Salé  (Amérique  du  Nord),  où  ils 
avaient  été  trouvés  sous  un  tumuius. 

Reproductions.  —  Des  reproductions  d'objets  antiques  sortent  constam- 
ment des  ateliers  du  musée  et  viennent  augmenter  les  collections  géné- 
rales. Nous  n'en  parlerons  pas.  Mais  il  est  des  collections  d'objets  nouvelle- 
ment moulés  qu'il  est  bon  de  signaler. 

1"  Collection  des  vases  de  l'époque  des  dolmens ,  du  musée  de 
Vannes; 

2»  Collection  des  vases  de  l'époque  des  dolmens,  des  musées  de  Hanovre 
et  de  Hildesheim,  représentant  l'époque  des  dolmens  sur  les  bords  de  la 
Baltique  ; 

3»  Collection  des  balles  en  plomb  (Glandes)  avec  inscription,  se  com- 
posant déjà  du  moulage  des  collections  du  Musée  kirchérien  à  Rome,  du 
musée  de  l'érouse  et  du  musiie  de  Bâle.  C'est  ass-irément  la  collec- 
tion la  plus  complète  qui  existe.  Les  moulages  en  plâtre  sont  surmoulés 
en  plomb  afin  d'être  soumis  sans  inconvénient  à  l'examen  du  public; 

4»  Enfin,  collection  des  principaux  vases  en  argent  trouvés  à  Hildesheim 
(Hanovre)  l'année  dernière,  et  où  l'on  a  cru  reconnaître  la  vaisselle 
de  Varus,  détruit,  comme  on  sait,  avec  la  dix-huilième  légion,  dans  une 
contrée  certainement  voisine  du  lieu  de   la  découverte. 

Découvertes  faites  aux  anciens  Dominicains  de  Uouen,  en  18G9.  — 

En  1808,  lorsque  l'on  démolit  et  nivela  jusqu'au  sol  l'église  et  le  cloître 
des  anciens  Dominicains  de  Rouen,  situés  entre  la  rue  Fontenelle  et  le 
boulevard  Cauchoise,  nous  avons  recueilli  pour  le  musée  d'antiquités 
des  fragments  de  verrières,  des  clefs  de  voûte  et  des  chapiteaux  du 
xni«  siècle,  ainsi  qu'une  inscription  tumulaire  du  xv  siècle  qui  relatait 
les  inhumations  du  xm*  et  du  xiv*. 

L'année  1869  nous  aura  donné  beaucoup  plus.  Dans  cette  année,  en 
effet,  on  a  creusé  les  fondations  de  la  partie  de  l'hûtcl  de  la  préfecture 
que  l'on  doit  construire  à  neuf,  d'après  les  plans  de  M.  Desmaresl  et  les 
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dt^cisions  du  conseil  général.  Dans  les  diverses  tranchées  qui  ont  été  ou- 
vertes pour  cette  importante  construciion,  on  a  trouvé  un  certain  nombre 
de  sépultures,  quelques  pavés  émaillés,  ilusieiirs  dalles  tiimulaire?,  soit 
entières,  soit  à  l'état  de  fragments.  Je  ne  parle  pas  des  pièces  de  monnaie 
semées  sur  ce  sol  du  moyen  Age  ;  aucune  ne  dépassait  le  x.v*  siècle;  le 
plus  grand  nombre  étaient  du  xviie.  Généralement  elles  n'ont  pas  offert 
d'intérêt.  Mais  ce  qui  a  dominé,  ce  sont  des  inscriplinns  sur  plomb,  rela- 
tant des  poses  de  premières  pierres  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Les  sépultures  qui  restaient  encore  ont  offert  le  plus  souvent  des  osse- 
ments déj;\  bouleversés.  Celles  qui  étaient  entières  étaient  trop  rappro- 
chées de  nous  pour  nous  fournir  des  ol.jcts  d'art.  Je  n'ai  guère  recueilli 
que  des  fragments  de  vases  des  xv**  et  xvi"  siècles.  Le  musée  n'a  pu  béné- 
ficier que  d'un  vase  à  anse,  recouvert  de  vernis  verdûlre  et  percé  de  trous 
après  la  cuisson,  pour  foire  fumer  l'encens  des  funi'raillcs.  Nous  citerons 
encore  une  petite  terrine  en  grès  de  Savignies,  près  Beauvais,  dont  le 
type  est  (  ommun  parmi  nous  depuis  le  xv*  jusiiu'au  xvii«  siècle. 

Quant  aux  carreauv  émaillés,  l'assortiment  le  plus  remarquable  consis- 
tait en  un  sujet  composé  de  quatre  pièces.  Ces  quatre  carreaux  a^semblés 
offrent  une  ronde  de  danseurs  se  tenant  par  la  main.  Nous  attribuons  ce 
motif  au  xv''  siècle.  Déjà  un  morceau  du  même  genre  a  été  trouvé  à 
Caudebec-lès-Elbeuf,  dans  les  fouilles  de  l'aqueduc,  en  I8G8. 

Les  découvertes  les  plus  importantes  ont  porté  sur  l'épigraphie.  Deux 
sortes  d'insci  iplions  se  sont  révélées  dans  ces  fouilles,  les  unes  sur  pierre 
et  les  autres  sur  plomb.  Nous  commencerons  par  celles  de  pierre.  Ces 
dernières  étaient  toutes  tuumlaires  et  elles  étaient  gravées  sur  des  dalles, 
soit  entières,  soit  fragmentées.  Chose  étrange,  le  prêtre  Farin,  qui  rédi- 
geaiL  sous  Louis  \IV  son  Histoire  de  Rouen,  nous  donne  une  foule  d'épi- 
taphes  existant  alors  aux  Dominicains.  Il  en  avait  connu  dans  la  nef,  dans 
le  chœur  et  dacis  les  chapelles.  Eh  bien!  toutes  celles  qui  nous  nnt  ap- 
paru celte  année  lui  a\aii'nl  échappé.  Pas  une  seule  n'existe  dans  son 
livre.  Il  faut  en  conclure  que,  dès  le  milieu  du  xvii^  siècle,  dalles  et  in- 
scriplions  avaient  cCïSé  d'éire  visibles  et  que  déjà  elles  étaient  descendues 
sous  terre.  C'est  doue  une  page  à  l'épigraphie  rouennaise  qu'il  s'agit  da- 
jouter  ici. 

Mettant  de  côté  quelques  morceaux  incohérents  qui  ne  présentent  que 
des  caiactères  et  des  dalles  du  xiv"  siècle,  nous  citerons  une  grande  dalle 
fruste  du  xni^,  au  haut  de  laquelle  nous  avons  lu  ces  trois  mots  :  hic  : 
ucET  :  lOHANKEs  :...  Le  bas  d'une  belle  dalle  en  pierre  de  liais,  large  de 
i  mètre  10  et  haut  de  70,  nous  a  donné  les  pieds  et  la  robe  d'une  femme. 
Les  pieds  posaient  sur  un  lévrier  courant;  dans  le  champ  se  trouvent  un 
lis  et  trois  écussons  effacés.  Sur  le  bord  on  lit  en  beaux  caractères:... fille 
NICOLE  FESSART  q(vk)  AME  BEPosE.,..  Le  nom  de  Fessart  est  commun  à 
Rouen  au  xn*  et  au  xiii*  biô:le.  A  cette  époque,  celte  famille  occupait  un 
rang  élevé.  Jean  Fessart  était  maire  de  Houen  en  ii&C,  et  Nicolas  Fessart 

XX.  15 
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en  1260  {i).  C'est  bien  l'époque  de  notre  dalle,  et  il  est  très-vraisemblable 
qu'elle  a  appartenu  à  la  fille  du  dernier  maire  de  Rouen. 

Un  fragment  de  dalle  trouvé  le  16  juillet  appartient  à  une  tombe  du 
XIV*  siècle,  représentant  deux  personnes,  un  homme  et  une  femme.  Il  ne 
reste  qu'un  quart  de  cette  tombe,  celle  qui  contient  la  tête  et  le  haut  du 
corps  (le  l'homme.  Ce  busle  est  encadré  dans  un  fionlon  orné,  au-dessus 
duquel  un  ange  balance  un  encensoir.  On  lit  sur  le  bord  :  ...  trespassa  : 
LAN  :  MIL  :  cr.cLvt  :  le  :  xsui"  :  iovr  :  de  :  deckbre  :  proiez  :  q(ve) 
DiEV  :  LEVR  FACHE  :  m(er)chi  :  ...  L"homme,  quoique  ^étu  de  la  robe  des 
bourgeois,  a  dû  porter  une  dague  ou  une  épée  dont  la  poignée  se  voit  à 
la  ceinture. 

Mais  les  deux  pièces  les  plus  remarquables  de  ces  découvertes  tumu- 
laircs  sont  deux  petites  dalles  d'enfanl  du  xiii*  siode.  De  cette  belle  et 
artistique  époque,  on  possède  une  fuule  de  pierres  tombales  dlionimes  et 
de  femmes,  de  seigneurs  et  de  vilains,  de  bourgeois  et  de  guerriers,  de 
prêtres  et  de  moines,  d'évèques  et  d'abbés;  mais  on  n'en  cile  guère,  si 
même  il  en  existe,  de  tout  jeunes  enfants.  Ici,  nous  n'en  avons  pas  une 
seulement,  mais  deux,  et,  par  une  fortune  plus  rare  encore,  colles  du 
frère  et  de  la  sœur.  Elles  ont  dû  appartenir  à  une  famiUe  aisée  de  Rouen, 
du  nom  de  Le  Bourgeois.  Ce  nom,  commun  en  Normandie  au  moyen  âge, 
n'a  pas  laissé  à  Rouen  de  souvenir  pariiculier.  .Malgré  cette  obscurité  rela- 
tive, celte  famille  ne  nous  aura  pas  moins  fourni  deux  spécimens  des 
plus  précieux  de  sépulcrologie  chrétienne. 

Ctiacune  de  ces  deux  dalles  est  haute  de  \  mètre  10.  L'une  d'elles  seu- 
lement va  se  rétrécissant  vers  les  pieds,  suivant  un  usage  très-répandu 
au  xu®  et  au  xin^  siècle.  La  dalle  de  la  jeune  Glle  a  une  largeur  unifoime 
de  67  centimètres,  celle  di-i  jeune  garçon  diuiinue  de  52  i)  43. 

La  dalle  de  la  jeune  fille  présente  une  arcade  ogi\ale  trilobée,  surmon- 
tée d'un  pignon  à  crochets  et  soutenue  par  deux  colonnettcs  à  chapiteaux 
fleuris.  Sous  cette  arcade  sommeille,  couché  sur  le  dos,  un  jeune  enfant 
vêtu  dune  rube  longue,  les  main?  jointes,  la  tête  nue  et  les  pieds  posés 
sur  un   chien  courant.   On   lit  aut.iur  :  ici.  gist.  felipe.  la.  fm.le.  iouan. 

LEUOVRGOIS.  P(r)IKZ  y(VE).  M(Eti)cUl.   LI.   FACHE. 

La  dalle  du  frère  est  à  peu  près  semblable;  c'est  aussi  une  arcade  tri- 
lobée, soutenue  par  une  arcade  du  xni*  siècle  et  surmontée  par  un  fron- 
ton au-dessus  duquel  des  anges  balancent  des  encensoirs.  L'enlant  est 
également  couché  sur  le  dos,  tête  nue,  mains  jointes  et  les  pieds  sur  un 
coussin.  11  est  vêtu  dune  robe  longue,  comme  les  hommes  de  ce  temps- 
là.  On  lit  autour  :  icul  gist.  vvillaeme  iadis.  fiz.  iehen.  lebovrgeis.  diex. 

AIT  MERCI.   DE.  SAUE.    AME(n). 

Ces  deux  enfants  ont  dû  mourir  entre  six  et  sept  ans,  et  sous  les  suc- 
cesseurs de  saint  Louis.  Le  musée  d'antiquités,  qui  s'est  enrichi  de  ces 
deux  dalles  par  la  bienveillauce   de  M.   lu  sénateur  préfet,  peut  se  flatter 

(1)  Faiin,  Histoire '/h  Rouen,  t.  ij,  p.  305-307. 
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de  posséder  en  elles  deux  des  plus  raies  monuments  de  ce  genre  qui 
exislent  en  iNormandio  et  peul-êtrc  en  France. 

La  derniùre  espc'^ce  de  monuments  épigraphiques  dont  il  me  reste  à 
entretenir  le  lecteur,  ce  sont  six  plaques  de  |.lomb  du  xvii«  siècle,  desti- 
nées à  conserver  le  souvenir  de  constructions  importantes  opérées  à  l'église 
et  au  monastère,  de  1019  à  1021.  Ces  plaque^-,  cariées,  d'une  grandeur 
à  peu  prés  uniforme,  contiennent  des  inscriptions  relatant  la  pose  de  la 
première  pierre  de  piliers,  de  portes,  d'arcades,  de  pignons  et  autres 
conslructions  monastiques  élevées  sous  Louis  XIII,  ainsi  que  l'indique 
Farin. 

Ces  premières  pierres,  qui  furent  sans  doute  l'objet  de  pieuses  céré- 
monies, ont  été  toutes  posées  par  des  personnages  éminents  de  la  ville 
de  Rouen,  des  échevins,  des  conseillers  au  Parlement,  des  con^-eillers  du 
roi  en  ses  conseils,  etc.  Toutes  ces  plaques  ont  été  transportées  an  musée 
d'antiquités,  où  chacun  peut  les  voir  et  les  consulter  à  son  gré.  Nous 
allons  en  reproduiie  ici  la  copie  par  ordre  chronologique. 

La  première,  haute  de  29  centimètres  et  laigede  28,  contient  les  douze 
lignes  suivantes  gravées  en  letlres  capitales  : 

NOBLE.    HOMME.    M    R     E    (MeSSire)    NIGOLLAS 

PVCHOT.    CONSEILLER    DV.    ROY. 

SÉGRIÎTAIRE.    EN.    LA.    GOVRT. 

DV.    PARLEMENT.    DE.    ROVEN. 

.siEVR  DE  MALHONNAY  [Melaunay). 

DES.    ALLEVRS.    LA    POMMli 

RAYE.    ZG    (etc.)    A    POSlî.    LA    PREMI 

ERE.    PIRRE  (sic)   DE    LA    RÉDIFIC 

ation.  de.  ce.  pignon.  de 

l'Église,  en.  l'année,  le 

27  febvrier 

1619. 

La  deuxième  plaque,  haute  de  34  centimètres  et  large  de  33,  contient 
onze  lignes  tracées  en  lettres  capitales  : 

NOBLES.    HOMMES.    CONSEIL. 

LERS.    ET   ÉCHEVINS.   DE 

CETTE.    VILLE.    DE   ROVEN 

JACQVES    LEVASSEVR 
NICOLAS   DVMONT    (1)   JACQ. 

(1)  Farin,  Histoire  de  Rouen,  t.  II,  p.  340  et  341- 
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VES    HÉLIE.    ANTOINE   GVE 

ROVT.    NOËL.    GVEHOVT 
SEIGNEVR   DV   MANOIR.    ONT 
POSÉ.    LA    PREMIERE.    PIERRE 
DE    LA    RÉDIFICATION    DE    CE 
PIGNON    LE   O   DE    MARS    1619. 

Nous  voyons  figurer  dans  la  liste  des  échevins  de  Rouen,  de  1617  à  1620, 
Nicolas  DuQiont,  éciiyer,  sieur  d'Épinay,  et  Noël  Gueroult,  siour  du  Ma- 
noir, consfiller  et  t^ecrétaire  du  roi. 

La  troisième  pl.ique,  haute  de  27  centimètres  et  large  de  28,  pr^-sente 
une  inscription  tr  icée  en  cinq  lignes  d'écriture  cur.-ive,  surmontées  d'un 
écusï-on  chargé  d'un  chevron  à  trois  molettes,  deu.\  sur  un. 

On  y  lit  : 

NOBLE    HOME    M'    JACQVES   MVISSON 

G""    DV   ROY    RECEPVEVll    G"*'  DES 

DECIMES   DE    NORMANDIE   A    POZÉ    LA 

PREMIERE    PIERRE    DE   CE    PILLIER    ET 

ARCADE    LE    IX   APVRIL    MIL    VI    XIX. 

D'après  l'inscription  qui  est  conservée  dans  cet  élahlissemenf,  l'archi- 
tecte (lu  monastère  de  lu  Visitation  était  Pierre  Cuumont,  profist  du  cou- 
vent, des  frères  prêcheurs  de  Rouen.  La  signatuie  de  ce  maître  des  œuvres 
revient  après  un  siècle  et  demi  sur  le  thcaire  même  de  ses  travaux. 

La  cinquième  plaque,  haute  de  21  centimètres  et  large  de  22,  présente 
en  treize  lignus  l'inscription  suivante,  tracée  en  lettres  capitales  : 

NOBLE.    HOMME. 

PAVL.    PARENT.    SIEVR   DE 

VILLEMENON.    CONSEILLER.    DV 

ROY.    EN.    SES.    CONSEILS.    DESTAT. 

ET.    PRIVÉ.    ET.    INTENDANT.    DE 

L'aDMIRAVTE.    de   FRANCE.    A   POSE 

LA.    PIERRE.    DE.    CE.    PILLIER.    EN 

LA    QVELLE.    SONT.    TAILLÉS.    SES. 

ARMES.    ET.    AV.    HAVT.    DE.    LA.    VOVTE. 

SONT.   CELLES.    DE.    MONSEIGNEVR.    LE 

DVC.    DE.    MONTMORENCY.    ADMIRAL.    DE. 

FRANCE.    LE   22   OCTOBRE 

1621. 

La  sixième  et  dernière  plaque  de  plomb  trouvée  aux  Dominicains  devait 
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ùtve  placée  en  face  de  celle-ci  et  destinée  à  conserver  le  souvenir  de  la 
conslruction  de  la  mc'^me  entrée  du  monastère. 

Voici  l'inscription  que  contient  celle  laïue,  haute  de  23  centimètres  et 
large  de  20.  Comme  les  autres,  elle  est  en  lettres  capitales  : 

NOBLE.    HOMME. 

(j)EAN    SÉCARD.    SIEVR.    DE. 

SAINCT    ARNOVLD    EN    DE 

LA    BOVLLKNGEniE. 

CONSEILLER.     I)V.    ROY.    ET 

MAISTRK.    DE.    SES. 

COMPTES,    EN. 

NORMANDIE.    A.    POSE.    LA. 

PREMIERE.    PIERRE.    DE.    CE. 

PILLIER.    LE,    26 

OCTOBRE.    16'M. 

Au  bas,  on  lit  en  petite  éciilure  cursive  :  petrvs  langlois  scvlpsit.  C'est 
sans  doute  le  nom  du  graveur  de  cette  plaque  et  probablement  de  toutes 
les  autres. 

Ln  quatrième  inscription,  haute  de  23  centimètres  et  large  de  27,  con- 
tient huit  lignes  en  lettres  capitales.  Bien  que  le  temps  ail  mangé  une 
partie  du  plomb,  il  a  été  aisé  de  restituer  le  texte  disparu. 

(no)ble.  homme,  jacqve 
(mvi)sson,  conseiller,  dv 

(rOy).    RECEVEVR.    GENERAL 

(des   DE)G1MES.    en.    NORMANDIE. 

(a    POSE    la)    PREMIERE   PIERRE   DE 

(ce    P0RTA)IL.    ce    DERNIER 

(jovr)  d'aovst. 
(1)620. 

Au  bas  de  coite  inscription,  on  remarque,  tracée  à  la  pointe  et  en  écri- 
ture cursive,  une  addition  faite  en  1685  (aiino  ifi.S5).  Il  y  a  là  pluï^ieurs 
initiales  qu'il  nous  a  été  impossible  d'interpréter.  Seulement,  au  bas  de 
l'addition,  nous  avons  lu  assez  clairement  :  f.  p'  caumont.  Ce  nom  est 
celui  de  l'architecîe  tonsuré  qui,  en  1711,  adonné  le  plan  et  construit  le 
chœur  des  Visilandines  de  Rouen,  là  où  est  aujourd'hui  le  musée  d'anti- 
quités. 

Nous  pensons  que  tous  les  travaux  indiqués  dans  ces  inscriptions  sont 
ceux  dont  parle  Farin  dans  l'article  qu'il  a  consacré  aux  Jacobins  de 
Rouen. 

[|  dit,  en  effet,  qu'en  1619  le  cloître  fut  mis  en  l'état  où  il  se  trouvait 
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de  son  temps,  et  que  la  nef  de  lY^silise  fut  allongée  de  12  à  13  pieds  du 
côit^  des  remparts.  (T.  VI,  p.  1-22.)  Nous  croyons  donc  que  les  dominicains, 
non  contents  d'avoir  une  ouverture  par  la  rue  Hrazlire,  aujourd'liui  rue 
Fontenelle,  aui aient  voulu  avoir  une  entrée  ii  travers  les  remparts  et  les 
fossés  qui  forment  à  présent  le  boulevard  Cauchoise. 

Ces  six  inscriptions  sur  plomb  ne  sont  pas  les  seules  que  possède  le 
musée  de  Rouen.  Déjà,  depuis  trente-^ix  ans  qu'elle  existe,  cette  collec- 
tion en  a  recueilli  un  bon  nombre  provenant  de  diflYrenls  édifices  de  la 
ville  de  Rouen.  La  première,  de  1711,  est  sortie  du  roux  eut  de  la  Visi- 
tation devenu  le  musée;  la  seconde  provient  de  rhôtc4  Bigot  et  de  Pardieu, 
construit  en  164o;  la  troi>ième  a  été  découverte  en  18:i6,  dans  le  couvent 
de  Saint-Louis,  place  de  la  Rougemare;  elle  porte  la  date  de  1772.  La 
quatrième  a  été  recueillie  en  1855  dans  la  rue  Malpalu,  au  moulin  de 
Sainte-Catherine,  qui  appartenait  au  prieuré  de  RonnoNouvelle.  Klle 
porte  la  date  de  1730.  La  cinquième  enfin,  et  la  plus  importante,  provient 
du  portail  de  l'éslise  de  Siint  Ouen,  où  elle  a  été  rencontrée  en  1846, 
lors  des  grands  travaux  entrepris  pour  l'achèvement  du  portail.  Elle  offre 
la  date  de  1724  et  rappelle  la  pose  des  portes  en  buis  sculpté  de  celte  an- 
tique l^a^ilique.  Cette  coutume  d'inscriptinns  pour  la  pose  de  premières 
pierres  est  une  source  de  monuments  pour  nos  musées  et  d'instruction 
pour  l'histoire.  L'abbé  Cochet. 
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Notice  sur  le  doctorat  es  lettres,  suivie  du  Catalogue  et  de  l'ana- 
lyse des  thèses  latines  et  françaises  admises  par  les  facultés 
des  lettres  depuis  1810,  avec  index  et  table  alphabétique  des 
docteurs,  par  M.  Atli.  iMoliuek,  clnf  do  division  au  inim^ten;  df  l'ii.stniction 
piii)iu|U(',  et  M.  UKLTOun,  docteur  es  lettres,  piol'esseur  de  rliéturiq-ie  au  lycée 
SaiiH-Louis.  —  3<^  édiiiou,  corrigée  et  coiibidérabkmeut  aug^mentée.  Paris,  Dela- 
lain,  janvier  1869,  in-8,  298  p. 

La  fieuxièQieéiliiion  du  catalogue  des  Ihèses  de  doctorat  ùs  lellres,  depuis 
longtemps  épuisée,  s'arrêlail  au  15  avril  18o5.  Dans  les  treize  années  qui  se 
sont  écouliH'S  di'puis  celte  époque,  plus  de  cent  noms  nouveaux  eont  ve- 
nus s'ajouter  à  celle  liste  des  docteurs,  utile  recueil  dont  M.  Athanase 
Mourier  avait  eu  la  première  idée.  Cette  édition  ne  se  dislingue  pas  des 
précédentes  seulement  en  ce  qu'elle  a  été  mise  à  jour  jusqu'au  l*'  jan- 
vier 186y;  grâce  au  concours  de  M.  Dellour,  cette  nouvelle  édition  est  de- 
venue tout  à  fait  un  nouveau  livre.  M.  Deltour,  sans  se  laisser  effrayer  par 
ce  que  ce  travail  devait  lui  prendre  de  temps  et  par  ce  qu'il  demandait 
de  patience  et  de  soin,  a  bien  voulu  se  charger  de  donner,  pour  cnaque 
thèse,  une  courte  analyse  qui  en  fait  connaître  les  divisions  et  en  expose 
les  idées.  Pour  certaines  thèses,  il  n'a  eu  qu\à  transcrire  la  lable  des  ma- 
tières dress^'e  par  le  docteur  lui  même;  mais  il  en  est  un  grand  ni'mhre 
pour  lesquelles  le  candidat  n'avait  pas  pris  celle  précauiio  i,  que  les  fa- 
cultés devraient  toujours  impo;er  à  qui  leur  présente  des  travaux;  M.  Del- 
tour a  dû  alors  hre  et  résumer  lui-même.  Deux  tables  permettent  à  ceux 
qui  auraient  des  reclierches  à  faire  dans  ce  vasle  réperloire  de  s'y  orien- 
ter rapidement;  s'ils  cherchent  un  nom,  ils  ont  la  table  alph-ibélique  des 
dùcleuis  ;  s'ils  veulent  savoir  ce  que  l'on  a  écrit  sur  telle  ou  telle  matière, 
sur  tel  ou  tel  personnage,  l'index  méthodique. 

En  parcourant  ce  recueil,  qui  embrasse  les  travaux  provoqués  par  nos 
facultés  des  leltres  pendant  une  période  de  soixante  ans,  on  voit  com- 
bien, malgré  les  lacunes  et  les  défauts  de  notre  enseignement  supérieur, 
il  a  rendu  de  services  \  l'enseignement  secondaire  et  par  là  au  pays  tout 
entier.  Un  certain  nombre  de  ces  thèses  ont  été  des  études  remarquables, 
qui  o[it  résolu  quelque  question  depuis  longtemps  contreversée,  ouveil 
des  vues  nouvelles  et  fondé  la  réputation  de  leurs  auteurs;  mais  on  peut 
dire  de  toutes  ou  de  presque  toutes,  surtout  de  celles  qui  ont  été  admises 


232  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

et  soutenues  depuis  le  drcanal  de  M.  Victor  Leclerc,  que  ce  sont  des  tra- 
vaux sérieux,,  qui  ont  exigé  plusieurs  mois,  et  souvent  plusieurs  années 
de  recherches  et  de  réflexions,  poursuivies  à  côté  des  labeurs  de  l'ensei- 
gnement et  pendant  les  heures  que  les  maîtres  sont  censés  donner  au 
loisir  et  à  la  distraction.  Pour  une  partie  de  ceux  qui  ont  ainsi  pris  sur 
leur  sommeil  et  si^r  leurs  jours  de  congé  pour  se  montrer  capables  de  trai- 
ter une  question  de  science  pure  ou  de  critiiiue,  et  de  défendre  leurs 
idées  par  la  parole  devant  le  public  et  devant  des  juges  sévères,  celte 
épreuve  recherchée  et  subie  a  été  le  moyen  de  faire  dans  leur  carrière 
un  pas  décisif,  d'arriver  à  l'enseignement  supérieur  ou  aux  postes  éle- 
vés de  l'administraiion  ;  mais  beaucoup,  pour  s'iuiposer  cet  effort,  ce  sur- 
croît de  travail,  et  celte  dépense,  n'ont  même  pas  eu  besoin  de  cette  es- 
pérance et  de  cet  aiguillon  ;  ils  ont  écrit  et  passé  leur  thé.-e  sans  songer  à 
en  lirer  parli,  par  une  torte  de  sentiment  d'amour  propre  et  de  point 
d'honneur  que  nous  voudrions  voir  pins  fréquent  encore;  ils  ont  tenu  à 
montrer  qu'eux  aussi,  s'ils  avaient  été  plus  favorisés  par  la  vie,  si  le  ciel 
et  le  vent  leur  avaient  été  plus  cléments,  ils  auraient  mérité  de  ne  pas 
toujours  se  contenter  d'enseigner  et;  qu'avaient  trouvé  les  autres,  qu'eux 
aussi  ils  auraient  pu  apporter  leur  pierre  à  l'édifice  de  la  science  pure. 
C'est  quelque  chose  qui  relève  l'homme  et  qui  ajoute  à  la  dignité  du 
maître  de  la  jeunesse,  que  d'avoir  eu,  ne  fût-ce  qu'une  fois  dans  sa  vie, 
son  heure  d'ambition  scientifique  et  d'invention  féconde. 

Nulle  part  l'épreuve  du  docturat  es  lettres  n'est  aussi  sérieuse  qu'en 
France,  depuis  une  trentaine  d'années  surlout;  en  Allemagne  même, 
dans  ces  universités  auxquelles  nous  avofiS  tant  de  choses  di  envier,  ce 
n'est  que  pur  exception  que  les  thèses  présentées  pour  obtenir,  comme  on 
dit  là-bas,  le  titre  de  docteur  en  pldlonophie,  sont  des  travaux  développés  et 
qui  méritent  de  rester;  le  candidat  n'en  f.iil  d'ordinaire  imprimer  qu'une 
petite  pal  tie, quelques  pagcsàsonch'iix.  1/argumenlatiun  aus?i  est  rarement 
sérieuse;  soii  que  quelques  prolisseurs  inleirogeni  le  postulant,  soit  qu'il 
ait  a  discutir  contre  des  camarades  qui  se  sjni  d'avance  paitagé  lesiôles, 
l'épreuve  oiale  dure  bien  moins  longtemps.  La  collecliun  de  nos  tlièb>es, 
celte  collection  qui  n'existe  i.ulle  paît  tout  à  fait  complète,  pas  même  à 
la  bililiuihèque  de  i'Universiié,  fait  honneur  à  la  France  et  à  son  corps 
ensëi^'nanl;  elle  est  justement  estimée  à  l'étranger.  Tous  ceux  qui  s'atla- 
chentàunebianche  quelconque  dul'érudition  et  qui  entreprennent  des  re- 
cherches devront  donc  désormaisavoirsur  un  rayon  deleur  bibliothèque, à 
côté  àesTubk'SduJournuldtssavaitU,  parM.  Cocheris, de l'Acadéwîedes  Ins- 
criptions, par  .M.  de  Rozièies,  et  de  ['Académie  des  sciences  moi  aies,  par  M.Ch. 
Vergé,  le  Catalogue  des  thèses  que  nous  devons  à  MM.  Athanase  Mourier 
et  Deltour.  11  ne  nous  reste  qu'à  exprimer  un  vœu,  c'est  que  les  auteurs 
publient  tous  les  deux  ou  trois  ans,  en  attendant  une  édition  nouvelle  avec 
refonte  de  l'index,  un  supplément  d'une  feuille  ou  deux  qu'il  sera  facile 
de  consulter  et  de  joindre  j  rovisoirement  au  volume.  G.  P. 


SUR 


UN  BAS-RELIEF  FUNÈBEE 

DU    CÂBINKT 

DE  M.  BRUNET  DE  PRESLE 

{Premier    article) 


Le  bas-relief  dont  la  reproduction  est  ci-joinle  (pi.  XVII)  ap- 
partient à  M.  Brunet  de  Presle,  qui  veut  bien  nous  permettre  de  le 
publier.  On  reconnaît  à  première  vue,  sur  ce  monument,  la  scène 
appelée  Banquet  funèbre. 

Nous  voudrions  nous  borner  ici  à  marquer  les  détails  originaux 
qui  font  le  mérite  de  ce  bas-relief  encore  inédit;  mais  le  sens  géné- 
ral des  stèles  représentant  le  Banquet  est  encore  si  peu  fixé,  que 
nous  devons  au  moins  en  quelques  pages  rappeler  les  systèmes 
théoriques  proposés  pour  rendre  compte  de  cette  scène  d'archéologie 
figurée,  et  surtout  exposer  sommairement  la  seule  explication  qui, 
selon  nous,  puisse  être  acceptée  (1). 

(1)  La  courte  bibliographie  suivante  donne  la  liste  des  principaux  ouvrages  où  la 
question  qui  nous  occupe  a  été  traitée  avec  des  développements  étendus.  En  recou- 
rant aux  travaux  que  nous  rappelons,  le  lecteur  verra  facilement  par  lui-même  oii 
en  est  aujourd'hui  cet  important  problème  d'archéologie  figurée.— Lebas,  Expédition 
deMovée,  t.  III,  p.  109,  sur  le  bas-relitif  trouvé  à  Merbaka;  polémique  de  Lebas  et 
de  Letronne,  Revue  archéologique,  première  série,  t.  III,  1846;  —  Welckcr,  Aller 
Denkmœler...,  t.  II,  p.  232,  sur  les  banquets  funèbres  et  les  bas-reliefs  dédiés  àEscu- 
lape  et  à  Sérapis  ;  —  Slephani,  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-l'étershourg,  1852, 
sur  le  bas-relief  de  la  villa  Albani  qui  représente  l'apothéose  d'Hercule  ;—Friedla2a- 
der,  De  uperibus  anaybjphis  in  nionumentis  sepulcralibus  (/rtccw,  Regiomonti-Prus- 
sorum,  18/tG  ;  —  IloUœnder,  De  anaghjpJds  sepulcralibus  grœcis  quœ  cœnam  7'epre- 
seidare  dieunlur,  Dcrclini,  ISûj.;  —  Pcrvanoglou,  Slèles  funéraires  des  Grecs  an- 
XX.  —  Octobre.  15 


23i  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

Les  marbres  représentant  des  banquets,  sont  aujourd'hui  assez 
nombreux.  M.  Ludolf  Slephani,  qui  en  a  publié  en  1853  un  catalo- 
gue plus  complet  que  tous  ceux  donnés  par  ses  prédécesseurs,  en 
compte  environ  une  centaine  (1);  il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  dislingue 
pas  toujours,  semble-l-il,  les  stèles  funèbres  des  ex-voto  à  Sérapis 
et  à  Esculape  (2j. 

En  essayant,  en  18(57,  pour  répondre  à  une  question  proposée  par 
l'Académie  des  belles-leltres,  de  réunir  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible des  monumenis  de  cette  classe,  j'en  ai  compté  cent  quatre- 
vingt-dix-sept;  encore  suis-je  resté  bien  au-dessous  de  la  vérité. 
Depuis  celte  époque,  de  nouvelles  recherches  m'ont  fait  découvrir 
plusieurs  stèles  inédites.  Ainsi,  dans  le  voyage  archéologique  que 
j'ai  lait  en  Thrace  en  1868,  j'ai  pu  en  décrire  dix-neuf;  cinq  ou  six 
présentent  des  particularités  intéressanlcs.  Le  nombre  des  banquets 
funèbres  que  j'ai  pu  étudier,  ou  par  moi-môme,  ou  d'après  les  auteurs 
qui  les  ont  décrits,  est  aujourd'hui  de  deux  cent  trente. 

On  voit  que  celle  représentation  était  d'un  usage  fréquent.  La 
scène  de  V Adieu,  de  la  Toilette,  et  le  Cavalier  funèbre,  ne  se  rencon- 
trent pas  plus  souvent  sur  les  stèles  antiques.  Ce  banquet  a  maintes 
fois  exercé  la  sagacité  des  archéologues,  qui  ont  proposé,  pour  en 
rendre  compte,  d'ingénieuses  et  savantes  théories.  Aucune  de  ces 
théories,  croyons-nous,  ne  répond  aux  légitimes  exigences  de  la  cri- 
tique. 

Les  différents  systèmes  proposés  pour  expliquer  le  repas  funèbre 
peuvent  se  ramener  à  tiois  principaux  : 

l°Ûu  la  repi-ésenlalion  est  considérée  comme  un  banquet  de  fa- 
mille, sans  aucun  caractère  funèbre; 

2°  Ou  le  défunt  est  regardé  comme  assis  au  banquet  des  bien- 


cien9  conservées  à  Athènes',  Loipsick,  1863.— J'ajoute  à  cette  liste,  SsâinSiS,  Monuments 
sépulcraux  découverts  en  1863,  près  de  l'église  de  la  Sainte-Trinité  à  Athènes,  1863 
(on  trouvera  dans  cet  ouvrage  un  banquet  funèbre  atliénien,  très-remarquable), 
et  l'intéressante  dissertation  de  M.  Heusoy  sur  le. sanctuaire  de  Bacclius  Tasibaste- 
nus  dans  le  canton  de  Ziklnia,  dissertation  où  l'auteur  donne  des  détails  nouveaux 
et  précieux  sur  le  culte  des  Rosalia  souvent  uni,  en  Thrace  et  ailleurs,  aux  banquets 
funèbres;  Con^jAes-rendus  de  r Académie  des  inscript,  et  belles-lettres,  1868. 

(1)  Le  catalogue  formé  pa;'  Welcker  est  bien  moins  étendu. 

(2)  Sur  ces  ex-voto,  cf.  Welcker,  Alt.  Dnkmœler...,  t.  II,  p.  232.  La  plupart  des 
archéologues  qui  ont  étudié  le  Banquet  funèbre  ont  dû,  au  moins  en  passant,  parler 
des  ex-voto  à  Sérapis  et  à  Esculape.  Toutefois  les  monuments  de  celte  classe  publiés 
jusqu'ici  sont  encore  peu  nombreux.  Welcker  en  décrit  quinze;  Stephani  cinquante- 
deux.  Dans  les  seuls  musées  d'Athènes,  j'en  ai  noté  cinquante-cinq. 
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heureux  et  recevant  dans  les  Iles  Fortunées   ou  dans  l'Olympe  la 
récompense  de  ses  vertus; 

3°  Ou  enfin  nos  slèles  doivent  se  rattacher  aux  cérémonies  con- 
nues sous  les  noms  de  vexuaia  et  de  parentalia. 


La  première  opinion  a  été  soutenue  par  Zœga,  Letronne,  Wel- 
cker,  et  par  MM.  Otto  Jalin  et  Friedlœnder. 

Ces  archéologues  ne  s'appuient  guère  que  sur  un  seul  argument. 
D'après  eux,  il  n'était  pas  dans  le  génie  de  l'antiquité  de  reproduire 
sur  un  bas-relief  sépulcral  une  scène  dont  le  caractère  funèbre  eût 
été  trop  marqué;  une  fois  ce  principe  développé,  avec  beaucoup  de 
science  et  de  talent,  ils  montrent  que  telle  ou  telle  interprétation, 
contraire  à  celle  qu'ils  soutiennent,  n'est  pas  d'accord  avec  les  ra- 
res bas-reliefs  qu'ils  ont  choi.«is  comme  exemples.  Là,  du  reste,  n'est 
pas  la  force  de  leur  argumentation.  Ils  ne  considèrent,  le  plus  sou- 
vent, comme  Letronne  et  M.  Otto  Jahn,  qu'un  nombre  très-restr^nt 
de  documents,  sans  souci  de  l'époque  à  laquelle  ces  marbres  appar- 
tiennent; et  s'ils  étudient  ces  quelques  scènes  figurées  ce  n'est  que 
pour  confirmer  une  théorie  formée  en  dehors  de  l'étude  des  stèles 
elles-mêmes.  Si  un  savant,  comme  Welcker,  réunit  une  série  de 
banquets  relativement  assez  complète,  il  ne  montre  pas  comment  sa 
théorie  est  d'accord  avec  les  marbres  qu'il  publie.  Le  catalogue  fait 
suite  à  l'exposition  de  ses  idées,  mais  n'a  pas  servi  à  les  former. 

L'érudit  de  ce  groupe  qui  a  soutenu  par  les  plus  solides  argu- 
ments l'opinion  que  nous  discutons,  est  M.  Friedlœnder.  Le  mé- 
moire de  Welcker  est  plus  développé,  il  a  toutes  les  qualités 
qu'on  retrouve  dans  les  œuvres  de  cetéminent  archéologue,  mais  il 
n'apporte,  croyons-nous,  dans  le  débat  aucune  considération  nou- 
velle. 

L'argumentation  de  M.  Friedlsender  est  très-sérieuse.  Ce  savant 
étudie  dans  un  travail  d'ensemble,  resté  clnssique  sur  le  sujet,  les 
différentes  représenlalions  que  nous  ont  conservées  les  tombeaux 
des  Grecs,  et  montre  que  ces  bas-reliefs  nous  font  toujours  voir  le 
défunt  occupé  aux  diflércnls  actes  de  sa  vie  terrestre. 

Il  conclut  en  disant  que  si  les  marbres  si  divers  qui  décoraient 
les  sépultures  helléniques  se  sont  toujours  ab.Uenus  de  nous  présen- 
ter des  scènes  dont  le  caractère  funèbre  fût  évident,  le  repas  figuré 
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sur  nos  stèles  ne  peut  Olre  qu'un  souvenir  de  la  vie  passée  du 
mort. 

Pour  répondre  à  M.  Friedlœnder,  il  faut  : 

1°  Demander  aux  monuments  s'ils  peuvent  s'expliquer  en  sup- 
posant que  l'artiste  ait  voulu  représenter  le  banquet  de  famille; 

2°  Examiner  si,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  l'idée  générale  que 
ce  savant  propose  comme  base  de  son  argumentation  peut  être  ad- 
mise. 

1.  — Le  plus  grand  nombre  de  nos  marbres  est  inexplicable  si  on 
veut  y  voir  le  banquet  de  famille. 

Les  plus  anciennes  représentations  nous  montrent  des  scènes  où 
l'idée  de  banquet  n'est  qu'accessoire.  Sur  la  plupart  des  bas-reliefs  de 
Lycie,  que  Fellow  (1)  n'hésite  pas  à  rapporter  aux  temps  macédo- 
niens, le  principal  personnage  lient  un  rliylon  et  une  coupe,  il  est  à 
demi  couché  sur  un  lit  triclinaire  ;  une  femme  est  assise  auprès  de 
lui;  mais  la  table,  symbole  du  banquet,  a  été  omise.  Celte  omission  se 
constate  sur  une  plaque  de  marbre  du  Pentélique  conservée  au  temple 
de  Thésée  et  connue  sous  le  nom  de  Mott  de  Socrate  :  un  homme,  la 
poitrine  nue,  est  à  demi  couché  sur  un  lit  et  tient  une  paiera  (2);  une 
femme,  placée  en  face  de  lui  sur  un  tlironos,lc  regarde;  à  droite  est 
un  assistant,  témoin  religieux  de  celte  scène.  Un  autre  marbre  athé- 
nien de  la  belle  époque,  consacré  à  un  citoyen  nommé  Gélon,  est 
également  remarquable  par  l'absence  de  la  mensa  tripes  Qi).  Sur  une 
stèle  conservée  dans  le  musée  fermé  de  TAcropole,  les  personnages 
sont  groupés  comme  sur  la  plupart  des  marbres  représentant  des 
banquets  ;  mais  la  table  n'est  pas  devant  le  lit  triclinaire,  et  ne  porte 
que  des  vases  (4). 

Si  nous  passons  à  l'élude  détaillée  des  monuments,  nous  ferons 
de  suite  plusieurs  remarques  importantes  : 

1°  Sur  nombre  de  marbres  l'altitude  des  personnages  exprime  une 
profonde  tristesse  (o)  -, 


(1)  Cf.,  plus  bas,  section  IV. 

(2)  Stepliani,  /.  /.,  p.  81,  n"  19.  Welcker,  /.  /.,  n"  96.  Pervanoglou,  /.  /.,  p.  39. 
Holhcnder,  /.  /.  in  fine.  Ephéméride  archéologique,  n°  2C9,  sur  un  autre  banquet 
appelé  également  morl  de  Socrate,  mais  qui  n'a  aucun  rapj)ort  avec  celui  que  nous 
signalons  ici.  Cf.  Caylus,  t.  VI,  p.  43. 

(3)  Cette  stèle  porte  deux  noms  propres,  TEAtiX  et  KAAAI2TPAT0S.  Ephéméride 
arc/téologique,  lS3d,  p.  305.  Pervanoglou,  /.  /.,  p.  /|'(,  n"  42.  Hangabj,  Antiquités 
helléniques.,  n"  1G95,  etc.,  etc. 

(4)  Maibre  inédit  consacré  à  un  certain  Dimitrios. 

(5)  Cf ,  Pervanoglou,  ouv.  cite,  p.  ti^-b!). 
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2°  Les  mets  déposés  sur  la  table  ne  sont  pas  en  toutes  circonstances 
des  fruits  ou  des  masses  confuses.  On  y  reconnaît  des  cônes,  dont  le 
caractère  funéraire  est,  croyons-nous,  certain; 

3°  Quelquefois  l'artiste  a  représenté  sur  la  stèle  un  autel  et  des 
suppliants  (1); 

4°  Sur  toute  une  série  de  monuments  le  mort  esthéroïsé;le  serpent, 
le  cheval,  un  ou  plusieurs  arbres  indiquent  la  dignité  à  laquelle  il 
est  élevé  (2). 

Tous  ces  caractères  sont  inexplicables,  si  le  banquet  est  une  scène 
de  famille. 

Enlin  nous  demanderons  à  M.  Friedlœnder  pourquoi  aucun  détail 
sur  ces  bas-reliefs  n'indique  un  intérieur  de  famille.  Les  Grecs,  sur 
les  vases  peints,  sont  habiles  à  montrer,  par  quelques  accessoires 
très-simples,  le  lieu  où  se  passe  la  scène. 

IL  —  J'arrive  à  l'argument  principal.  «  Les  Grecs  évitaient  les 
images  funèbres.  »  Il  suffira  de  rappeler  des  représentations  qui  con- 
tredisent aujourd'hui  ce  principe,  admis  autrefois  comme  incontes- 
table. 

Un  bas-relief,  découvert  en  18G3  à  la  porte  Dipyle,  représente 
Charon,  sa  barque  et  le  fleuve  infernal  (3). 

Un  marbre  funèbre  inédit  du  musée  de  la  Société  archéologique  à 
Athènes,  nous  montre  Mercure  conduisant  une  jeune  fille. 

Sur  un  autre,  également  inédit  (4),  nous  voyons  le  lit  funèbre; 
deux  porteurs,  placés  à  la  tète  et  aux  pieds  de  ce  lit,  soutiennent 
un  cadavre  couvert  d'un  linceul  qui  le  recouvre  tout  entier  et  en 
dessine  toutes  les  formes.  Aucune  représentation  n'est  plus  contraire 
aux  idées  de  l'école  de  Gœthe  et  de  Lessing. 

Sur  une  stèle  découverte  au  Pirée,  aujourd'hui  conservée  dans 


(1)  Cf.  un  des  exemples  les  plus  remarquables  :  Musei  Lugduni  Batnv.  inscnp-< 
hones  grœcœ  et  latinœ,  edidit  Janssen  Lugduni  Butavorum^  1842;  p.  33.  Monument, 
de  Kydrogénis. 

(2)  Cf.  entre  autres  :  Janssen,  ouvr.  cité,  p.  41;  Wclcker,  oui),  cité,  p.  152, 
no  38;  Marbres  d'Oxford,  part.  II,  tab.  IX,  fig.  47  ;  Tcurnefort,  Relation  d'un 
voyage  dans  le  Levant^  t.  II,  p.  3  et  137  ;  Judica,  Antiquités  d'Acre,  tab.  XIV. 
Lebas,  Mémoire  cité,  p.  139  ;  Waxel,  Recueil  de  quelques  antiquités  trouvées  sur 
la  mer  Noire,  n"  10;  Bœckh,  C.  I.  G-,  u"  2114  etc.  ;  Caylus,  t.  VI,  p.  3, 
tab.  55,  etc.,  etc. 

(3)  Revue  archcolog.,\&&3.  Lettre  de  M.  Georges  TibalJo;  Article  de  M.  Wescher 
sur  les  fouilles  d'IIagia-Trias,  et  surtout  Salinas,  ouv.  cité. 

(4)  Bas-relief  conservé  au  musée  delà  Société  archéologique  d'Athènes. 
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le  temple  de  Thésée,  l'artiste  a  sculpté  également  le  lit  funèbre  et 
représenté  l'exposition  (i). 

Si  nous  passons  à  l'étude  des  vases  peints,  presque  tous  les  liky- 
thoi  à  fonds  blancs,  rares  dans  les  musées  d'Europe,  où  on  en 
trouve  à  peine  quelques-uns,  très-nombreux  à  Athènes,  où  on  les 
compte  par  centaines  tant  dans  les  collections  publiques  que  dans  les 
colleclions  privées,  nous  montrent  souvent  des  scènes  d'exposition 
et  quelquefois  le  passage  du  fleuve  infernal. 

Tous  les  archéologues  connaissent  les  admirables  amphores  dé- 
couvertes à  Phalère,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  le  sujet  est  fu- 
néraire, sans  que  l'artiste  ait  hésité  à  représenter  la  mort,  l'exposi- 
tion et  môme  V ensevelissement  dans  toute  leur  réalité  (2).  L'an 
dernier,  M.  de  Witte  expliquait  devant  l'Académie  des  belles-lettres 
une  plaque  de  terre  cuite  peinte  sur  laquelle  est  figuré  un  mort  en- 
touré de  ses  proches  (3).  Ces  exemples,  que  nous  pourrions  multi- 
plier, sont,  croyons-nous,  concluants  (i). 

Ainsi,  que  l'on  étudie  la  riche  série  des  banquets  funèbres  aujour- 
d'hui connus,  ou  qu'on  examine  le  principe  général  sur  lequel  s'ap- 
puient Welckcr,  M.  Friedlœnder  et  les  autres  archéologues  qui  par- 
tagent leur  opinion,  l'explication  théorique  que  nous  venons  de 
discuter  nous  paraît  être  également  inadmissible. 


II 


«  Le  banquet  funèbre  représente  les  joies  matérielles  de  TOlympe 
et  des  Iles  Fortunées,  récompenses  des  justes  après  la  mort.  » 
Quelques  mots  d'Oltfried  Mûller  indiquent  qu'il  inclinait  à  ad- 


(1)  Ann.  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  t.  XXXIII,  p.  321,  article 
de  M.  Gildmeister. 

(2)  Ces  monuments  sont  aujourd'hui  au  musée  de  la  Société  archéologique  d'A- 
thl'nes.  —  Mon.  inéd.  de  l'Inst.  de  corresp.  nrch.,  t.  III,  pi.  LX.  Conzc,  Annales, 
t.  XXXVI,p.  183.  Otto  Jaim,  Arch.  Zeitu7ig,  1866,  p.  'iOO.  De  Witte,  Communication 
faite  à  VAcad.  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — Comptes  rendu'i,  t.  III,  juillet 
1867,  p.  104  et  suivantes,  etc.,  etc. 

(3)  De  Witte,  article  cité  plus  haut. 

(4)  Nous  ne  citons  pas  ici  toute  une  classe  de  monuments  qui,  selon  nous,  re- 
présentent le  passage  du  Stix  par  le  mort,  parce  que  ces  bas-reliefs  ont  donné  lieu  à 
une  explication  difl'érentc.  Ce  sont  des  marbres  sur  lesquels  on  voit  un  personnage 
assis  près  d'une  barque  dans  laquelle  il  va  monter.  Quelquefois  ses  proches  lui  disent 
le  dernier  adieu.  Cf.  surtout  Pervanoglou,  ouv.  cité,  planche  I,  fîg.  II,  p.  70  du  texte  ; 
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mettre  cette  opinion  (1),  mais  rarchcologue  qui  l'a  soutenue  par  les 
arguments  les  plus  développés  et  les  plus  sérieux  est  M.  Ludolf 
Stephani. 

Le  mémoire  où  il  expose  celte  explicalion  théorique  .est  de  beau- 
coup le  plus  étendu  consacré  jusqu'ici  aux  banquets  funèbres;  c'est 
aussi  celui  où  on  trouve  indiqués  le  plus  grand  noml)re  de  bas-re- 
liefs auparavant  inédits.  L'auteur  y  signale  le  premier  un  grand 
nombre  de  monumenls  dont  il  a  rédigé  le  catalogue  durant  les  nom- 
breux voyages  qu'A  a  faits  en  Grèce  et  en  Orient,  et  qui  ont  été  si 
fructueux  pour  la  science. 

Voici  en  un  mot  toute  l'argumentation  de  M.  Stephani  : 

L'antiquité  n'a  guère  compris  comme  récompense  suprême, 
comme  bonheur  digne  des  dieux,  des  héros  et  des  justes,  que  la  vo- 
lupté matérielle  dont  le  banquet  est  le  principal  élément.  Celte  con- 
ception païenne  de  la  vie  future  permet  seule  d'expliquer  la  scène 
connue  sous  le  nom  de  repas  funèbre  (2). 

M.  Stephani  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  les  passages  où  les  auteurs 
anciens  nous  ont  parlé  du  bonheur  des  bienheureux. 

Nous  ne  pouvons  rapporterions  ces  textes,  souvent  très-étendus(3), 
mais  leur  lecture  nous  amène  à  des  conclusions  toutes  différentes  de 
celles  proposées  par  le  savant  antiquaire  de  Saint-Pétersbourg.  Nous 
y  voyons  : 

six  bas-reliefs  de  cette  classe;  Stephani,  ouvr.  cité,  p.  'i/i;  Tituli  grœct  IV,  p.  24; 
Ephéméride  archéologique,  n"^  393,  1002,  1014;  Expédition  scientifique  de  Morée, 
t.  III,  p.  20;  F.  Lenormant,  Recherches  orchéol.  à  Eleusis,  p.  353,  inscr.  n"  90,  etc. 
Nous  possédons,  à  ma  connaissance,  dix  stèles  sur  lesquelles  se  trouve  cette  repré- 
sentation ;  sept  sont  conservées  à  Athènes,  les  autres  aux  musées  de  Vérone  et  d'A- 
vignon. Cf.  aussi  Maury,  Revue  archéologique,  première  série,  1848  :  Du  personnage 
de  la  Mort  et  de  ses  représentations  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge, 

(1)  Manuel  d'archéologie,  §  238. 

(2)  Cf.  surtout  Platon,  République,  livre  II  :  «  Musée  et  son  fils  accordent  aux 
justes,  au  nom  des  dieux,  des  récompenses  encore  plus  grandes.  Ils  les  conduisent 
après  la  mort  dans  les  demeures  de  Pluton,  les  font  asseoir  couronnés  de  fleurs  au 
banquet  des  hommes  vertueux.  »  Plutarque,  parallèle  de  Lucullus  et  de  Cimon  ; 
Hésiode,  immortalité  accordée  aux  hommes  de  la  quatrième  génération  ;  Pindare, 
Ile  olympique;  fragments  des  Thrènes  conservés  par  Plutarque;  Lucien,  Histoires 
véritables,  livre  II,  description  des  banquets  de  l'Elysée,  et  encore  un  curieux  pas- 
sage de  VAxiochus  sur  le  bonheur  des  justes,  ainsi  que  le  chœur  des  initiés  recevant 
Bacchus  dans  les  Grenouilles. 

(3)  Je  laisse  de  côté  un  des  arguments  accessoires  de  M.  Stephani,  tiré  de  la  pas- 
sion des  anciens  pour  les  joies  matérielles.  Mais  le  lecteur,  môme  sans  partager  les 
idées  du  savant  archéologue,  consultera  avec  intérêt  toute  cette  partie  de  son  mé- 
moire, où  les  inscriptions  et  les  textes  sont  accumulés  pour  prouver  une  thèse  qui 
n'est  pas  sans  nouveauté. 
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1°  Que  l'idée  d'une  récompense  dans  l'autre  vie  préoccupait  assez 
peu  les  anciens; 

2°  Que  le  banquet  tenait  une  place  secondaire  dans  les  Champs- 
Elysées  ; 

3°  Que  ce  banquet,  tel  qu'il  est  décrit  par  les  philosophes  ou  les 
poètes,  n'a  pas  les  caractères  que  nous  retrouvons  sur  nos  stèles. 

Il  nous  suffît,  pour  le  moment,  de  nous  arrêtera  cette  dernière 
considération,  et  nous  demanderons  à  M.  Stephapi  comment  il  peut 
résoudre  les  diffîcultésque  nous  lui  proposons. 

Comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut,  nombre  de  marbres  représen- 
tent des  scènes  d'une  gravité  religieuse  el  même  d'une  profonde 
tristesse. 

Sur  la  stèle  d'Hagia-Trias,  l'artiste  a  figuré  Charon,  qui  certes  n'est 
pas  le  conducteur  ordinaire  des  âmes  jugées  dignes  d'habiter  les 
Iles  Fortunées. 

Nous  savons  très-bien  comment  les  anciens  représentaient  le  ban- 
quet des  bienheureux.  Pour  ne  prendre  un  exemple  que  parmi  les 
monuments  de  marbre,  et  laisser  de  côté  toutes  les  représentations 
céramographiques,  M.  Stephani connaît  mieux  que  personne  un  mo- 
nument auquel  il  a  consacré  un  des  travaux  les  plus  importants  que 
l'archéologie  figurée  ait  inspirés  dans  ces  dernières  années,  le  célèbre 
bas-relief  de  la  Villa  Albani  ?i\)[>e\é  apothéose  (TUercule.  Le  demi-dieu, 
assis  au  milieu  des  nuages,  entouré  de  jeunes  filles  et  de  satyres, 
une  coupe  à  la  main,  est  tout  entier  à  la  joie.  Mais  cette  scène  n'a 
aucun  rapport  avec  celle  que  nous  nous  proposons  d'expliquer.  lien 
est  de  môme  de  toutes  celles  qui  leprésenlent,  sur  les  vases  peints, 
ou  le  séjour  des  bienheureux,  ou  les  banquets  de  la  vie  céleste,  scè- 
nes que  iM.  Stephani  a  étudiées  lui-même  avec  une  rare  compétence 
à  propos  du  grand  bas-relief  qui  faisait  l'objet  principal  de  son  re- 
marquable ouvrage. 

Ainsi,  c'est  dans  le  beau  livre  de  M.  Stephani  que  nous  trouvons 
nos  principaux  motifs  pour  ne  pas  admettre  l'ingénieuse  théorie 
dont  cet  archéologue  s'est  fait  l'habile  défenseur. 


III 

Pacciandi,  dans  ses  Monumenta  peloponesiaca  (1),  se  borne  à  dire 

(1)  T.  Il,  p.  206. 


que  la  représentation  du  banquet  sur  les  stèles  se  rattache  aux 
vExucria;  il  ajoute  à  peine  à  celle  affirmalion  quelques  arguments, 
dont  la  faiblesse  a  été  démontrée  depuis  longtemps,  et  en  dernier 
lieu  fout  récemment  par  M.  Hollnendcr. 

Otlfried  Millier,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  rappeler,  est 
très-vague,  et  surtout  très-bref.  Il  croit  que  nos  bas-reliefs  sont 
dans  un  rapport  étroit  avec  les  vsxucna,  mais  il  admettrait  aussi  vo- 
lontiers une  autre  explication.  Du  reste,  il  s'abstient  de  toute  dis- 
cussion et  ne  renvoie  qu'à  un  très-petit  nombre  de  monuments. 

M.  IIolla3nder  se  propose  surtout  de  démontrer  que  les  marbres 
considérés  jusqu'ici  comme  des  ex-volo  à  Sérapis  et  à  Esculape  sont 
des  banquets  funèbres  :  théorie,  selon  nous,  inadmissible. 

Son  travail  contient  deux  autres  parties;  dans  l'une,  il  discute 
l'explication  des  stèles  funèbres  proposée  par  Welcker  et  par 
M.  Friedlœnder;  dans  l'autre,  il  dit  brièvement  que  nos  stèles  ont 
été  inspirées  par  l'usage  d'offrir  des  repas  aux  morts,  mais  il  n'in- 
siste pas  sur  les  raisons  qui  pourraient  justiOer  cette  théorie.  Il 
se  hâte  de  montrer  que  la  scène,  du  reste,  admet  beaucoup  de 
variété'3  et  qu'on  ne  peut  en  rendre  compte  par  une  seule  expli- 
cation (1). 

Le  nom  de  M.  Philippe  Lebasest  resté  attaché,  en  France  et  même 
en  Allemagne,  oîi  son  mémoire  a  reçu  les  éloges  les  plus  complets, 
à  l'explication  que  nous  étudions  en  ce  moment.  Mais  (et  selon  nous 
on  ne  l'a  pas  assez  remarqué)  cette  interprétation  théorique  ne  tient 
qu'une  place  secondaire  dans  le  beau  travail  de  ce  savant  sur  \e  bas- 
relief  de  Merbaka.  Le  sujet  de  ce  mémoire  est  l'étude  des  représen- 
tations funéraires  du  cheval.  Personne  jusqu'ici  n'a  traité  celte  diffi- 
cile question  d'archéologie  figurée  avec  plus  d'érudition,  bien  que 
le  problème  reste  encore,  en  partie  tout  au  moins,  très-obscur.  Dans 
une  des  sections  de  son  mémoire  M.  Lebas  rencontre  des  stèles  fu- 
néraires sur  lesquelles  on  voit  le  banquet  et,  au-dessus  des  person- 
nages assis  à  la  mensa  tripes,  un  buste  de  cheval  encadré  dans  une 
fenêtre  rectangulaire.  11  émet  l'opinion  que  cette  scène  figurée  a  été 
inspirée  par  l'usage  des  vexurrta  ;  mais  il  n'examine  qu  un  très-petit 
nombre  de  bas-reliefs  et  revient  aussitôt  aux  points  particuliers  qui 
font  le  sujet  de  sa  dissertation. 

Plus  tard,  à  propos  d'un  article  de  M.  Lelronne,  M.  Ph.  Lebas  fut 
amené  à  reprendre  l'idée  qu'il  avait  émise  sur  le  sens  de  nos  stèles. 
On  sait  qu'une  polémique  restée  célèbre,  et  dont  beaucoup  de  nos 

(1)  Cf.  surtout,  p.  27,  cl).  VIII,  et  page  45. 
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contemporains  se  rappellent  les  épisodes,  s'engagea  entre  les  deux 
archéologues.  31.  Letronne  ne  fut  pas  convaincu,  et  les  juges  du  dé- 
bat restèrent  indéci.-. 

Il  est  évident  que  M.  Lebas,  forcé  de  donner  les  preuves  de  son  as- 
sertion et  de  les  donner  de  suite,  fut  pris  au  dépourvu.  Il  n'avait 
pas  démontré  la  vérité  de  sa  théorie;  dans  la  vivacité  d'une  discus- 
sion très-animée,  il  ne  trouva  aucun  argument  décisif  :  il  commit 
môme  plusieurs  erreurs  que  M.  Letronne  releva  avec  cette  vivacité 
et  ce  bon  sens  souvent  incisif  qu'il  portait  en  toutes  choses. 

Ainsi,  pour  rendre  compte  des  banquets  funèbres,  les  archéologues 
ont  proposé  deux  systèmes  d'explic;ition  que  ni  les  textes  anciens, 
ni  surtout  l'étude  des  monuments  eux-mêmes,  ne  permettent  d'ad- 
mettre, et  un  troisième  système  qui  n'a  été  ni  suffisamment  précisé 
ni  démontré  par  personne,  de  sorte  qu'il  nous  est  difficile  de  l'ac- 
cepter ou  de  le  rejeter. 

Tous  les  archéologues  dont  nous  venons  de  rapporter  les  opi- 
nions sont  tombés  dans  une  môme  erreur  ;  ils  ont  cru  pouvoir  né- 
gliger les  monuments,  ils  ont  cherché  l'explication  de  cette  scène 
d'archéologie  figurée  en  dehors  des  bas-reliefs  eux-mêmes.  La 
seule  méthode  qui  puisse  permettre  de  résoudre  l'énigme,  doit  con- 
sister : 

1°  A  réunir  le  plus  grand  nombre  de  bas-reliefs  possible  et  à  les 
décrire  avec  une  minutieuse  exactitude; 

2"  A  les  classer  une  première  fois  selon  l'ordre  chronologique 
quand  ce  classement  peut  être  tenté; 

En  second  lieu,  selon  les  analogies  évidentes  qu'ils  présentent; 
enfin  selon  l'ordre  géographique. 

Cette  triple  classification  amène  à  découvrir  avec  certitude  l'idée 
à  laquelle  se  rattache  cet  ordre  de  représentations.  L'élude  de  cette 
idée  commente  les  détails  qu'olTrent  souvent  cette  scène  figurée  ;  elle 
achève  de  faire  comprendre  l'importance  et  l'intérêt  de  ces  monu- 
ments. 


IV 


1"  Classification  chronologique.  —  Le  plus  grand  nombre  des  bas- 
reliefs  appartient  à  l'époque  romaine  et  môme  aux  plus  bas  temps  de 
l'empire.  Ct^uvres  de  l'art  le  plus  médiocre,  la  plupart  n'ont  ni  date 
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ni  style.  Mais  quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  être  rapportés  à 
une  époque  reculée,  au  iv"  siècle  environ  avant  notre  ère. 

Ces  bas-reliefs,  d'une  antiquité  relative,  sont  au  nombre  de  neuf. 
Nous  négligeons  pour  le  moment  ceux  que  nous  croyons  encore 
inédits  : 

1"  Bas-relief  de  Cadyanaa,  enLycie  (FcUow,  Lijcie,  p.  118); 

2°  Bas-relief  de  xMyra  (Fellow,  p.  137); 

3°  Deuxième  bas-relief  de  Myra  (Fellow,  p.  198); 

4*  Troisième  bas-relief  de  Myra  (Fellow,  p.  200); 

5°  Bas-relief  de  Limyra  (Fellow,  p.  208); 

G°  Second  bas-relief  de  Limyra  (Fellow,  p.  206); 

7°  Bas-relief  conservé  au  Théséura,  trouvé  en  1838  au  Pirée  et 
connu  sous  le  nom  de  ûlort  de  Socrate  ; 

8°  Bas-relief  de  Gélon,  dans  la  stoa  d'Adrien,  à  Athènes; 

9°  Bas-relief  d'Hagia-Trias  (1). 

Les  six  premiers  bas-reliefs  ont  tous  des  caractères  communs.  Ils 
représentent  un  personnage  à  demi  couché  sur  un  lit,  tenant  la  pa- 
tère  d'une  main  et  quelquefois  de  l'autre  un  rhyton.  Des  assistants 
lui  apportent  des  offrandes.  Le  caractère  de  la  scène  est  en  général 
religieux.  Évidemment  le  mort  reçoit  la  libation  que  ses  parents  lui 
apportent.  Plusieurs  fois  il  verse  lui-même  le  vin  sacré  du  rhyton 
dans  la  patère,  selon  un  usage  fréquent  qui  montrait  souvent  les 
divinités  elles-mêmes  faisant  la  libation  qu'on  leur  offrait. 

Aucune  incertitude  n'est  possible  sur  l'époque  à  laquelle  nous  de- 
vons attribuer  ces  bas-reliefs.  La  scène  figurée  sur  ces  monuments 
a  déjà  tous  les  caractères  essentiels  du  banquet  funèbre  :  aucun  ar- 
chéologue ne  s'y  est  trompé.  Nous  constatons  ainsi  que  la  scène  du 
repas  a  d'abord  été  une  scène  de  libation,  et  c'est  là  un  premier 
point  important. 

Le  septième  de  nos  marbres  a  été  attribué  par  M.  Stephani  et  par 
quelques  autres  archéologues  à  lepoque  des  Antonins.  Il  est  certain 
qu'on  ne  retrouve  pas  sur  ce  bas-rehef  la  fermeté  et  le  naturel  qui 
font  le  mérite  des  œuvres  de  la  belle  époque;  mais  l'élégance  et  la 
simplicité  de  cette  scène  sont  sans  analogue  dans  la  riche  collection 
des  stèles  athéniennes  du  u*  siècle  après  notre  ère,  conservées  en  si 
grand  nombre  dans  les  musées  d'Athènes  et  décrites  avec  une  fidèle 
exactitude  par  M.  Pervanoglou  (ouvr.  cité). 

Toutes  ces  stèles  sont  grossières  auprès  du  marbre  que  M.  Pit- 

(1)  Pour  la  bibliograpliie  de  ces  trois  derniers  bas-reliefs,  cf.  plus  haut  §  1", 
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takis  nppolle  la  Mort  de  Socrate.  Nous  croyons  que  ce  monument 
est  antérieur  au  premier  siècle  de  notre  ère;  dans  tous  les  cas  il 
est  certainement  un  des  deux  banquets  funèbres  les  plus  anciens 
découverts  en  Altique. 

Le  bas-relief  d'IIagia-Trias  a  un  caractère  réaliste  qui  surprend 
au  premier  abord,  mais  qui  se  rencontre  plus  souvent  qu'on  ne  le 
pense  en  général,  sur  les  œuvres  secondaires  dos  beaux  siècles  de 
l'art.  Nous  en  trouvons  en  particulier  d'admirables  exemples  dans 
le  musée  du  temple  de  Thésée.  Ces  personnages  ont  la  poitrine 
forte,  le  geste  lourd,  la  figure  peu  expressive;  mais  les  moindres 
détails  sont  traités  avec  un  art  consommé;  l'exécution  est  large  et 
facile;  le  naturel  des  mouvements,  la  vérité  anatomique  de  chaque 
partie  et  de  l'ensemble  se  remarquent  dès  l'abord.  Ce  sont  là  des 
portraits  d'un  prix  infini,  qui  nous  montrent  sous  leurs  traits  natu- 
rels, et  non  transformés  par  l'idéal,  les  bourgeois  d'Aristophane. 

Le  septième  et  le  huitième  bas-relief  représentent  le  mort  accep- 
tant la  libation  :  la  scène  figurée  sur  le  neuvième  est  plus  compliquée 
et  mérite  une  étude  de  détail  qui  ne  lui  a  pas  encore  été  consacrée. 
Nous  nous  bornerons  ici  aux  remarques  essentielles  (voir  pour  la 
disposition  des  personnages  sur  celte  scène  le  dessin  publié  par 
M.  Salinas,  ouvr.  cité). 

La  table  n'est  placée  que  devant  un  seul  personnage,  ce  qui  exclut 
l'idée  de  banquet  de  famille. 

Celte  table  porte  des  cônes  et  des  pyramides  dont  le  caractère  fu- 
néraire est  évident. 

L'intention  leligieuse  du  banquet  ne  nous  paraît  pas  contestable. 
La  scène  est  symbolique;  Cliaron  montre  au  principal  personnage 
la  table  funèbre  et  lui  indique  qu'il  n'aura  plus  désormais  d'autre 
repas  (1).  Ce  dernier  monument  ne  peut  s'expliquer  ni  par  une 
scène  de  famille,  ni  par  les  idées  milliyiiues  relatives  aux  Iles  For- 
tunées; on  ne  peut  en  rendre  compte  que  par  l'usage  des  libations 
et  des  offrandes  aux  morts. 

Des  premières  considérations  qu'on  vient  de  lire  il  résulte  pour 
nous  que  les  plus  anciennes  stèles  rcprèsentanl  ou  le  banquet,  ou 
des  scènes  analogues,  s'expliquent  par  le  culte  des  morts.  Mais  nous 
ne  faisons  encore  qu'entrevoir  la  vérité.  11  nous  reste  à  poursuivre 
nos  recherches. 

2°  Les  séries  comparées.  — La  méthode  des  séries  comparées  est 
la  base  de  toutes  les  recherches  d'archéologie.  Seule  elle  a  permis 

(1)  Cf.  toutefois  section  V^  note  relative  à  ce  monument. 
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de  constiliier  les  principales  études  dans  les  scènes  figurées,  et  les 
objets  antiques  que  la  Grèce  et  Kome  nous  ont  laissés  fournissent  le 

sujet. 

Classons  donc  les  stèles  représentant  le  banquet  selon  les  analogies 
qu'elles  présentent. 

Les  banquets  d'origine  grecque  sont  aujourd'hui,  à  ma  connais- 
sance, au  nombre  de  quatre-vingt-cinq.  Ils  se  divisent  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Bas-reliefs  représentant  la  simple  libation;  la  plupart  de  ceux 
que  nous  venons  de  décrire,  presque  tous  appartenant  à  une  époque 
reculée.  —  Onze  monuments. 

2°  Bas-reliefs  semblables  à  ceux,  de  la  section  précédente,  mais 
sur  lesquels  on  voit  toujours  la  table  chargée  d'offrandes.  Aucun 
personnage  accessoire  ne  complique  la  représentation.  Le  mort  est 
seul,  à  demi  couché  sur  le  lit  triclinaire,  une  patère  à  la  main.  — 
Treize  monuments. 

3°  La  scène  se  complique,  mais  les  caractères  premiers  sont  en- 
core reconnaissables;  le  mort  est  sur  le  lit;  un  personnage  ac- 
cessoire, simple  spectateur,  regarde  le  défunt.  —  Vingt-trois  monu- 
ments. 

4°  Les  deux  époux,  assis  sur  le  même  lit,  prennent  ensemble  le 
même  repas.  Le  marbre  est  dédié  ou  au  mari  et  à  la  femme,  ou  à 
une  seule  personne.  —  Dix  monuments. 

Ces  cinquante-sept  représentations  ont  toutes  une  analogie  frap- 
pante :  nous  y  voyons  dominer  au  début  l'idée  de  libation,  plus  tard 
celle  de  banquet;  le  banquet  remplace  la  libation,  sans  qu'aucun  dé- 
tail accessoire  complique  et  altère  l'idée  première. 

Aucune  des  stèles  que  nous  mettons  ici  au  premier  rang  ne  s'ex- 
plique ni  par  la  théorie  de  M.  Friedl£ender,  ni  par  celle  de  M.  Ste- 
phani. 

Restent  vingt-huit  représentations,  qui  sont  celles  auxquelles  on  a 
le  plus  souvent  demandé  le  sens  de  cet  ordre  de  représentations, 
mais  que  nous  sommes  en  droit  de  négliger  pour  le  moment,  parce 
qu'elles  ne  sont  ni  les  plus  anciennes,  ni  les  plus  nombreuses.  En 
supposant  la  question  encore  incertaine,  on  tombera  d'accord  avec 
nous  que  la  seule  méthode  à  suivre  était  d'étudier  d'abord  les  mo- 
numents que  nous  venons  de  rappeler. 

Or  ces  monuments,  bien  loin  d'infirmer  l'opinion  à  laquelle  nous 
avions  cru  pouvoir  nous  arrêter  après  le  classement  des  stèles  les 
plus  anciennes,  ne  fait  que  la  fortifier;  sur  quatre-vingt-cinq  stèles, 
cinquante-sept  s'expliquent  évidemment  comme  les  bas-reliefs  de 
Lycie  et  les  tiois  marbres  les  plus  anciens  des  musées  d'Athènes. 
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3°  L ordre  géographique .  —  Le  classement  géographique  nous 
amène  aux  résultats  suivants  : 

V  La  représentation  du  banquet  n'a  pas  été  adoptée  dans  le 
monde  grec  tout  entier,  mais  seulement  dans  un  certain  nombre  de 
provinces  bien  définies.  Ainsi  on  ne  la  trouve  pas  dans  la  Grèce  du 
nord;  et  si  elle  se  rencontre  dans  le  Péloponèse,  ce  que  je  crois 
contestable  pour  le  moment,  ce  n'est  que  par  exception. 

2°  Cette  scène  a  été  adoptée  surtout  en  Attique. 

3°  Les  pays,  après  l'Atlique,  où  on  la  retrouve  le  plus  souvent,  sont 
l'Asie  mineure  et  surtout  le  sud  de  celte  partie  du  monde  ancien  ;  les 
Cyclades  septentrionales,  et  la  Thrace. 

Je  laisse  de  côté  les  banquets  thraces,  récemment  découverts,  et 
encore  presque  tous  inédits;  mais  les  banquets  trouvés  en  Attique 
et  ceux  découvert  en  Asie  ou  dans  les  Cyclades,  donnent  lieu  à 
deux  observations  importantes. 

La  céramique  athénienne  comporte  toute  une  classe  de  vases  qui 
en  sont  la  principale  richesse  et  qui  ne  se  retrouvent  dans  aucune 
autre  partie  de  la  Grèce  :  je  veux  parler  des  likylhoi  à  fonds  blancs 
et  à  dessins  au  trait  (Xr/.uOot). 

Ces  vases  essentiellement  athéniens,  et  si  distincts  de  tous  les  au- 
tres par  la  forme  comme  par  le  dessin,  ne  méritent  pas  moins  une 
place  à  part,  à  raison  des  sujets  ipii  les  décorent.  Sur  le  plus  grand 
nombre  de  ces  monuments  on  voit  une  scène  toujours  identique,  un 
tombeau,  une  stèle  ou  tumulus,  et  des  offrandes  au  mort;  des  jeunes 
filles  apportent  des  corbeilles,  suspendent  des  bandelettes,  cou- 
vrent le  monument  funèbre  de  fruits,  ou  font  des  libations;  des 
jeunes  gens  s'associent  à  ces  pieux  hommages,  auxquels  assistent 
des  vieillards  vêtus  du  pallium  noir,  violet  ou  rouge. 

Entre  la  représentation  figurée  sur  les  vases  et  celle  qui  orne  les 
stèles  athéniennes,  la  parenté  est  évidente.  Un  peuple  chez  lequel  les 
offrandes  au  mort  étaient  devenues  un  sujet  si  fréquent  de  décoration 
céramique  pouvait  plus  que  tout  autre  s'inspirer  de  l'usage  des  ban- 
quets dans  le  choix  des  scènes  qui  décoraient  ses  tombeaux. 

Les  likythoi  athéniens  et  lesmaibrcs  de  môme  provenance  repré- 
sentant le  b-inquet  nous  paraissent  dans  un  rapport  étroit;  ils  s'é- 
cbirent  mutuellement,  et  certes  ce  n'est  pas  un  lait  peu  important 
que  de  rencontrer  dans  un  môme  pays  deux  représentations  ana- 
logues que  les  contrées  voisines  paraissent  n'avoir  jamais  adoptées. 
Les  vases  sont  d'une  explication  incontestable;  les  marhres  que 
nous  en  rapprochons  doivent  s'expliquer  par  les  mômes  idées. 

Quand  à  la  seconde  observation  à  laquelle  donne  lieu  le  classe- 
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ment  géographique,  nous  y  attacherions  peu  d'importance  si  elle 
était  isolée,  et  si,  au  point  de  notre  démonstration  où  nous  sommes 
parvenus,  elle  ne  se  trouvait  pleinement  d'accord  avec  les  argu- 
ments sur  lesquels  nous  avons  insisté  jusqu'ici. 

Le  sud  de  l'Asie  mineure  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de 
banquets  funèbres.  Or  le  peuple  qui  a  donné  au  culte  des  morts 
par  le  repas  son  plus  complet  développement,  le  peuple  étrusque, 
a  subi  au  plus  haut  point  l'influence  des  provinces  méridionales  de 
l'Asie  mineure.  Ces  provinces  nous  ont  laissé  bien  peu  d'éléments 
pour  retrouver  leurs  institutions  religieuses;  mais  l'Élrurie  en  re- 
flète les  principaux  caractères,  et  nous  sommes  autorisés  à  croire 
que  le  banquet  en  l'honneur  des  morts  tenait  une  place  importante 
dans  les  cultes  des  peuples  qui  habitaient  dans  l'antiquité  la  côte 
sud-est  de  l'Asie  mineure. 

II  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  si  les  bas-reliefs  étrusques 
nous  conservent  un  grand  nombre  de  représentations  évidemment 
analogues  à  celles  qui  figurent  sur  les  stèles  grecques  que  nous  étu- 
dions, les  nécropoles  d'Étrurie  nous  montrent  combien  les  repas  fu- 
nèbres étaient  d'un  usage  fréquent  dans  ce  pays. 


Comme  dans  l'étude  des  banquets  funèbres  la  plupart  des  archéo- 
logues avaient  eu  le  tort  de  négliger  les  monuments  eux-mêmes 
pour  s'arrèier  à  des  idées  préconçues,  nous  avons  dû  ajourner  l'é- 
lude des  vexuGia. 

Sûrs  maintenant  d'une  base  solide,  nous  pouvons  demander  à  cet 
usage  s'il  confirme  l'explication  théorique  à  laquelle  nous  avons  été 
conduit  par  l'examen  des  stèles  elles-mêmes. 

Si  l'on  étudie  l'histoire  des  vExuata,  on  airive  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  Cet  usage  a  été  général;  à  chaque  jour,  à  chaque  heure  le  Grec 
voyait  autour  de  lui  se  célébrer  des  banquets  funèbres.  Aucune  cé- 
rémonie des  cidles  modernes  n'est  plus  fréquente^  plus  quotidienne 
que  ne  l'était  chez  les  anciens,  en  particulier  en  Attique,  dans  les 
Cyclades,  en  Thrace  et  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Asie  mineure 
l'habitude  des  festins  sur  les  tombeaux.  Les  témoignages  sont  formels 
depuis  Homère  et  Hésiode  jusqu'aux  rhéteurs  de  la  décadence  (1). 

(1)  Cf.  surtout  Lucien,  Tr-aité  du  deuil.  PoUux,  Onomasticon,  VIII,  UQ.  Odyssée. 
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!2«  Dans  la  croyance  des  anciens,  cel  usage  était  à  la  fois  une  ma- 
nière d'honorer  le  mort,  de  réjouir  son  ombre  et  de  la  nourrir,  in- 
compréhensible pour  nous,  du  moins  si  nous  ne  l'éludions  qu'en 
passant,  il  s'explique  par  les  caractères  propres  du  génie  grec;  il  est 
une  des  apparentes  bizarreries  de  l'esprit  hellénique  les  mieux 
faites  pour  nous  montrer  combien  cel  esprit  dilîérait  du  nôtre.  Si 
étrange  que  le  banquet  puisse  paraître,  il  semblait  naturel  à  la 
race  grecque,  car  cette  race  n'y  a  jamais  renoncé.  On  célèbre  en- 
core aujourd'hui  dans  toute  la  Grèce  et  tous  les  jours  le  repas 
en  l'honneur  des  morts,  repas  sacré  accompagné  de  formules 
pieuses,  composé  de  blé  bouilli,  de  grenades  et  de  raisin,  et  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  les  banquets  qui  suivent  quelquefois  les  funé- 
railles en  Occident.  L'Église  orthodoxe  l'a  longtemps  combattu, 
puis  a  fini  par  l'admettre  en  le  sanctifiant.  Les  principes  d'une 
religion  nouvelle  n'ont  pu  détruire  un  usage  qui  est  la  négation  des 
idées  chréliennes.  Hien  ne  montre  mieux  la  force  des  sentiments  et 
des  instincts  sur  lesquels  repose  le  banquet,  l'impuissance  du  sym- 
bole et  de  la  doctrine  abstraite  sur  Tinvincible  caractère  de  la 
race. 

Les  Grecs  avaient  reçu  le  banquet  de  leurs  premiers  ancêtres,  de 
ceux  qui  l'ont  chanté  dans  une  longue  suite  d'hymnes  religieux  et 
qui  en  ont  expliqué  la  métaphysique  piofondc  dans  les  Yédas. 

Des  Védas  à  Homère,  d'Homcre  à  Périclés  et  à  Pindare,  de  Pin- 
dare  aux  Pères  du  v*"  siècle,  et  dà  v*  siècle  jusqu'aux  chansons  des 
Klephtes,  le  banquet  funèbre  a  paru  à  un  peuple  intelligent  entre 
tous  une  des  formes  d'hommage  aux  morts  les  plus  pieuses  et  les 
plus  naturelles.  L'élude  de  cet  usage,  commenté  tour  à  tour  parles 
monuments,  par  les  Védas,  par  quelques  passages  des  poètes  classi- 
ques, et  surtout  par  les  chansons  grecques  modernes  qui,  dans  una 
inspiration  souvent  si  jeune,  gardent,  comme  aux  jours  oii  naquit  la 
race,  plusieurs  de  ses  sentiments  premiers,  est  digne  d'intèiesser 
l'histoire  générale.  C'est  là  un  de  ces  sujets  où  la  critique  peut 


r,  309;  A,  547  ;  Q,  87.  Iliade,  T.  28;  Q,  SO4.  Pausanias,  II,  10.  Hérodote,  I,  167. 
Escliine,  contre  Ctésiplion,  p.  G17.  Lysias,  sur  le  meurtre  d'Eratostliènc,  p.  IG;  et 
les  Tragiques:  Oreste,  115,  125;  Ilécube,  536,  etc....  Testament  d'Epictèta  dans  les 
E'ji/ietica  d'OltfiiLd  MuUer,  p.  152.  Ephi'ine'ridcardiéolo'jiriue,  Inscription  de  loulis, 
n"  3527,  etc....— Le  culte  des  morts  par  le  banquet  a  paru  un  fait  si  important  à  un 
récent  historien  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qu'il  ca  a  fait  la  base  sur  laquelle  repo- 
saient, selon  lui,  toutes  les  institutions  autiques  (Fustel  de  Coulanges,  la  Cité  anti- 
que). Si  cette  théorie  peut  être  contestée,  elle  n'en  montre  pas  moias  la  place  que 
lenait  dans  la  vie  dcâ  anciens  le  repus  en  l'honneur  des  uioils. 
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mo;itrer  tout  co  que  le  biziiTO  a  eu  r.;ilité  de  naturel,  lo:it  ce 
qiriiiie  mélnp!iysi(|ue  en  apparence  subtile  renferme  de  simple  et  de 
véritablement  humain. 

En  attend  int  que  cette  histoire  où  se  renconti'cnt  tantdt'  questions 
délicates,  soit  traitée  avec  les  déveioppeinenis  qu'elle  couiporte,  du 
moins  des  deux  conclusions  que  nous  énonçons,  incontestables  dans 
leur  formule  générale,  il  résulte  que  rien  n'élait  plus  n;itiii-el  pour 
les  Grecs  que  de  créer  un  ordre  de  représentation  en  rapport  étroit 
avec  un  culte  qui  tenait  une  place  importante  dans  leur  vie. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  les  stèles  représentant  le  ban- 
quet ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'usage  des  vsxucia.  Sur  tous  ces 
monuments  le  mort  est  représenté  acceptant  les  offrandes  que  lui 
appoitent  les  survivants  :  telle  est  du  moins  l'idée  première  par  la- 
quelle s'expli-iuent  les  plus  nombreux  et  les  plus  anciens  bis-re- 
liefs.  Toutefois  souvent  cette  idée  très-simple  ou  s'est  altérée  par 
l'ellet  du  temps,  ou  s'est  compliiiuée  d'idées  accessoires.  Les  ban- 
quets ont  subi  la  môme  loi  que  ['adieu,  la  toilette,  le  cavalier  hé- 
roïque, et  loules  les  l'epréseniations  funèbres.  Pour  chacune  de  ces 
repiésenlations  on  retrouve  le  type  simple,  d'une  explication  facile, 
et  à  côté  de  ce  type  primitif,  les  complications  ultérieures  nées  sous 
l'influence  d'auires  scènes  ligurées,  d'idées  nouvelles,  ou  simple- 
ment du  caprice. 

Nous  avons  dit  que  cinquante-sept  stèles  représentaient  la  liba- 
tion, le  banquet  dans  loute  sa  simplicité;  les  vingt-huit  stèles  grec- 
ques que  nous  trouvons  encore  sur  notre  catalogue  se  divisent  en 
cinq  séries  : 

1°  Stèles  où  la  représentation  du  banquet  est  combinée  avec  l'idée 
d'adieu. 

2"  Stèles  où  cette  représentation  perd  ses  caractères  premiers  de 
simplicité  et  admet  des  accessoires  qui  font  du  bas-relief  une  scène, 
un  tableau  de  genre. 

3°  Stèles  où  est  figuré  le  repas  que  les  parents  prenaient  sur  le 
tombeau. 

4°  Scènes  d'héroïsation. 

5"  }3anquet5  épicuriens. 

Tous  ce.-^.  bas-reliefs  nous  montrent  des  transformations  naturelles 
d'une  scène  piimiiive. 

Dès  que  la  représentation  est  un  peu  compliquée,  si  on  cherche  à 
côté  de  la  pensée  principale  toutes  les  idées  accessoires  que  l'artiste 
a  voulu  rendre,  à  côté  des  traits  généraux,  les  nuances  de  détail 
XX.  17 
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cjui  iiiodilient  le  sens  premier  justju'aa  poinl  de  le  faire  oublier,  la 
tâche  dcNJent  délicate.  Il  était  dans  les  liabiludes  du  syinholisine 
grec,  sur  les  monuments  figurés,  de  se  jouer  au  milieu  d'idées  dif- 
férentes, i]ueIqiiefois  même  contradictoires,  sans  jamais  arriver  dans 
ranlilhése  à  une  précision  choquante.  Le  sens  de  la  scène  chan- 
geait selon  le  point  de  vue  où  le  spectateur  se  plaçait.  Dans  ces 
sortes  de  création  la  sublilité  des  Hellènes,  leur  vive  imagination, 
la  mobilité  et  la  diversité  des  idées  poétiques  qui  les  inspiraient  se 
donnaient  libre  carrière  (1). 

Nous  ne  voulons,  pour  le  moment,  insister  que  sur  un  point  : 
Torigine  de  li  scène  ligurée  connue  sous  le  nom  de  repas  funèbre 
est  incontestable;  il  faut  la  chercher  dans  l'usage  desvsxûcta  qui  seul 
explique  toute  celle  classe  de  monumenls. 


Albert  Dlmont 


(1)  Nous  citerons  comme  exemple  la  stèle  d'lla;/ia  Triai 


{La  suite  prochainement.) 


LETTRE  A  M.  LÉON  RENIER 

MoiTibre  de  l'Institut 
(aCADKMIK    DlvS    INSCRIPTIONS    ET    BELLES  -  LETTRES  ) 

SIÎR  l!N£  MONNAIE  ANTIIJUE  CflNTRElIlROliÉE  EN  JUDÉE 


Cher  confrère  el  ami, 

Vous  m'avez  si  forlement  encouragé  h  m'occuper  des  contre 
marques  employées  sur  les  monnaies  antiques,  que  je  me  fais  un 
véritable  plaisir  de  vous  réserver  la  primeur  d'une  petite  trouvaille 
qui,  j'en  ai  l'espérance,  vous  semblera  digne  d'inléreFîcr  les  épi- 
graphistes  éminenls  comme  vous,  aussi  bien  que  les  simples  numis- 
malistes  comme  moi.  Je  ne  pense  pas  me  faire  d'illusion  sur  le  mérite 
singulier  de  la  monnaie  dont  je  vais  vous  soumettre  l'explication; 
dans  tous  les  cas,  je  compte  assez  sur  votre  bonne  amitié  pour  être 
assuré  à  l'avance  que  vous  ne  verrez,  dans  la  dédicace  de  cette  petite 
élude,  que  le  désir  bien  sincère  de  saisir  la  première  occasion  qui  se 
présentait,  de  vous  offrir  à  la  fois  l'expression  de  ma  haute  estime 
pour  vos  magnifiques  travaux,  et  celle  de  mes  sentiments  de  la  plus 
cordiale  confraternité. 

il  y  a  quelques  mois,  j'avais  le  bonheur  d'acquérir  d'un  seul  coup 
deux  ou  trois  milliers  de  monnaies  antiques,  ramassées  à  mon  inten- 
tion, dans  l'espace  de  quatre  années,  à  Jérusalem  et  dans  les  envi- 
rons. Vous  énumérer  tous  les  bijoux  numismaliques  qui  sont  sortis 
de  cet  immense  farrago,  serait  une  besogne  tellement  longue,  et  par- 
fois si  difficile,  que  je  veux  me  bornei-,  pour  cette  fois^  à  une  seule 
pièce,  dont  voici  la  ligure  et  la  description  : 

Les  types  primitifs  ont  entièrement  disparu;  il  n'en  re^fe  plus 
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d'un  cùté,  que  de  faibles  ti-aces  d'une  tête  qui  semble  laurée,  et  de 
l'autre  que  les  lettres  BAC,  vestiges  probables  de  la  légende 
Cl-BACTILMIN. 


C'est  précisément  sur  le  revers,  suivant  l'habitude,  en  quelque 
sorte  constante,  de  respecter  l'efTigie  impériale,  lorsqu'on  appliquait 
une  coniremarque  sur  une  monnaie  courante,  que  se  trouvent  deux 
estampilles  qui  donnent  tout  son  inti'rôl  à  la  pièce  en  question. 

Toutes  les  deux  sont  rectangulaires,  mais  de  dimensions  dilTé- 
rentes.  La  plus  petite,  appliquée  vers  le  bord  extérieur  du  n;in  de 
cuivre,  présente  un  petit  porc  regardant  à  gauche,  avec  la  crinière 
hérissée.  Le  dessin  en  est  défectueux  (l). 

La  seconde,  qui  occupe  le  centre  du  champ,  est,  au  contraire, 
d'un  excellent  dessin.  On  y  voit  un  sanglier  ou  un  porc  bien  campé 
sur  ses  pattes,  et  en  altitude  de  défense.  Il  est  tourné  vers  la  droite. 
Au-dessous  paraît  un  dauphin;  au-dessus  se  voient  les  trois  lettres 
L.X.F.  qui  doivent  indubitablement  se  lire  : 

LEGIO  DECIMA  FRETENSIS 

Cela  posé,  cherchons  à  nous  rendre  compte  des  faits  qui  ont  pu 
déterminer  l'emploi  de  ces  deux  contremarques. 

D'abord,  je  suppose  que  la  plus  anciennement  appliquée  des  deux 
est  la  plus  grande,  qui  occupe  le  centre  de  la  pièce;  en  eflet,  elle  est 
la  plus  explicite  et  la  plus  soignée.  Je  pense  qu'à  un  moment  donné, 
je  ne  sais  encore  lequel,  il  aura  paru  nécessaire  de  la  renouveler, 
el  que  dès  lors  l'emploi  de  la  seconde  aura  été  décidé. 

C'est  incontestablement  la  X*  légion,  Fi-etensis,  qui  a  appliqué  la 
première,  et  je  ne  vois  pas  trop  de  raisons  pour  que  nous  ne  lui 
attribuions  pas  également  l'autre. 

Or,  la  X'  légion  a  joué  un  très-grand  rôle  pendant  le  siège  de 
Jérusalem,  sous  les  ordres  de  Titus.  C'est  elle  qui,  arrivant  à  point 

Cl)  M.  Dardel,  en  dessinant  cette  pièce,  n'a  pu  admettre  avec  moi  la  présence  d'u 
porc  sur  cette  contremarque.  Pour  lui,  et  il  a  peut-être  raison,  c'est  une  petite  galère 
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nommé  de  Jéricho,  pour  parliciper  aux  travaux  du  siège,  prit  posi- 
tion sur  le  mont  des  Oliviers,  et  fut  deux  fois  de  suite,  dans  la 
même  matinée  du  t'""  mars  70,  sur  le  point  d'être  écrasée  par  les 
assiégés.  Titus  dut  voler  à  son  secours  et  son  intervention  put  seule 
la  sauver  d'un  désastre  honteux. 

(]ette  X"  légion,  commandée  par  le  légat  Larcius  Lepidus,  conserva 
ses  positions  sur  le  mont  des  Oliviers,  tout  en  fournissant  les  dé- 
tachements nécessaires  à  l'achèvement  des  travaux  entrepris  devant 
la  place.  C'est  ainsi  que  cette  légion,  après  la  prise  de  la  première 
enceinte,  fut  chargée  de  la  construction  de  l'agger  dirigé  conire  la 
vieille  muraille,  en  avant  et  un  peu  à  l'ouest  de  l'Amygdalon  (Birket- 
Hammam-cl-Balràk  ou  piscine  d'Ëzékhias),  agger  qui  fut  attaiiué  et 
ruiné  par  Simon  l3ar-Gioras,  le  24  avril. 

Lorsque  le  siège  fut  terminé,  une  légion  fut  laissée  à  la  garde  des 
ruines  de  la  cité  sainte;  ce  fut  la  X®. 

KaTffap  Ss  cpulaKrjV  [j.£v  aùOoTi  xaraXiTTsIv  l'yvco  tcov  TaY[j.aTtov  to  ôÉxaTOV? 
xai  Ttvaç  ÏXaç  ittttewv  xai  >vo/_ouç  TieÇwv.   (Bell.  Jud.,  VII,  1,  2.) 

Depuis  celte  époque,  la  X"  légion  ne  quitta  plus  TOrient,  et  lors 
de  la  rédaction  de  la  notice  de  l'Kmpire,  elle  y  était  encore. 

Je  me  contenterai  de  citer,  pour  preuve  de  la  présence  en  Syrie 
de  la  X*  légion,  bien  longtemps  après  la  catastrophe  de  Jérusalem, 
la  belle  épilaphe  bilingue  trouvée  à  Rouad  [Aradus]  parnolre  savant 
confrère  31.  E.  Renan,  et  déposée  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre 
en  voici  le  double  texte  : 

]\JL_SEPT[MIO.  M.  F.  FAB.  MAGNO.  7 

LEG.  111.  GAL.  rrER.  ET.  LEG.  Tîîr.  SCYT.  ET. 

LEG.  XX.  V.  Y.  ITEB.  ET.  LEG.  I.  MINER.  ET.  LEG.X  FR.  IL 

L.  SEPTLMIVS.  MARGELLVS.  FRATRI  OPTLMO. 

MAPKWI  lEnTIMIOJI  MAPKOV  VROÏ^ABMÂrNtOI  K. 

AErEtONOI  f  TO  B  KAI  AEI   A  I:KV(-)IKH2  KAI 

AEr  lvOVAAEPr\i  NE1KM)0P0V  TO  B  KAI  AEF  .VMINEP 

OVIA:i:  KAI  AEr  r(I>PETnN:i:L\^  TO  B  }^ 
AOYKIO^  IlEnTLMIOi:  MAPKEAAOi:  AàEA<l)(01  AFAGCOL 

{Mission  de  Phénicie,  pi.  XXII,  n"  10.) 
Il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre  sur  l'âge  de  ce  monument 
qui  appartient  de  toute  évidence  à  la  première  moitié  du  iii^  siècle; 
l'emploi  du  nom  Septimius  en  fait  foi. 
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A  quolle  époque  la  X*  légion  a-l-elle  reçu  le  surnom  de  Fretensis? 
Nous  l'ignorons;  mai^  l'origine  de  celte  légion,  origine  qui  lui  a 
valu  son  surnom  de  Fretensis,  nous  semble  bien  prouver  qu'elle 
le  portait  déjà  lorsqu'elle  vint  en  Syrie.  Du  reste,  rélucidation  de  ce 
fait,  mon  cher  confrère,  est  absolument  de  votre  domaine,  et  je 
TOUS  prie  en  grâce  de  nous  dire,  quelque  jour,  ce  que  vous  savez  de 
l'histoire  de  cette  légion  illustre.  La  présence  du  dauphin  concorde 
assez  bien,  je  crois,  avec  le  mvnom  F retensi s  ;  mais  celle  du  porc, 
comment  l'expliquer,  lorsqu'il  s'agit  d'une  contremar.jue  monétaire 
imaginée  el  employée  par  la  X'  légion?  C'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  faire,  en  vous  rappelant,  avant  tout,  que  celle  légion  fut  laissée 
en  garnison  dans  Jérusalem  désolée. 

Le  porc  était  pour  la  nation  judaïque  un  animal  immonde,  un 
véritable  objet  d'horreur.  Il  suflil  d'énoncer  ce  fait,  qui,  d'ailleurs, 
est  établi  de  façon  à  ne  pas  avoir  besoin  de  démonstration.  Je  me 
dispenserai  donc  de  recourir  aux  prescriptions  de  la  loi  mosaïque,  et 
je  me  bornerai  à  mentionner  quelques  textes  qui  mettront  suflîsam- 
menlen  lumière  l'aversion  des  Juifs  pour  le  porc. 

Lorsque  Aniiochus  IV  Épipliane  se  fut  emparé  de  Jérusalem  et 
eut  commencé  l'effroyable  persécution  qui  provoqua  l'insurrection 
des  Machabées,  il  profana  le  temple  de  Jéhovah,  aind  que  nous 
l'apprend  Josèphe  : 

'ETOixoooy-r'Ta;  oî  x.ai  tw  ôuciacrrriÇiw  [iojixov  6  SaGiXsuç,  cuaç  eti  a'jroîj 
xaT£(7'va;E,   OuTiav    où   vo'aiixov    oxioï  -^raTSiov   ty)     'louSai'wv   GçviaxEia    Ta'JTr,v 

Itc'.Tc/.ÔjV  . 

(A.  J.  XII,  V,  4.) 

....  UTTO  ok  ày.oaciaç  TraOtov  xai  xaTa  ij.V7Îar,v  cov  TTîft  Tr,v  TroXiop/.iav  arraOcV 

yjvavy.aîlEv   "lo'joai'ou;,    xaTaX'jrravra;    Ta  "ira-pia,    ppaoY)    tz    aùrwv  ouXoctteiv 

à7:eûiTar,Ta  xai  eu;  |-tO'Jciv  toi  oojaw. 

(B.  J.   I,  1,2.) 

Plus  loin,  l'historien  racontant  l'acte  de  magnanimité  qui  valut 
à  Aniiochus  VU  le  surnom  de  Pieux,  surnom  que  lui  attribuèrent 
les  Juifs,  s'exprime  ainsi  : 

Koc'.  z-çj  u.Èv  OuTiav  &£;aaEvot  rapà  xwv  y.o)'j.<Z/rnori  ci  Trpo;  -ra";  TTuXai? 
ovTcç  ayo'jjiv  £Î;  to  îscov,  'Vv-aoyoç  os  Tr,v  (TTpa-tàv  stdTi'a,  tXeTgtov 
"AvTiô/O'j  Tou  'ETTi^avaù;  ôisvEYxa;,  ôç  Tr,v  TroXtv  IXwv,  uç  (xsv  xareOuEV  èzù 
tÔv  [iojy.ov,  Tov  vîwv  oi  tÔ)  ^o)j/.f7j  to'jto)v  x£fi;ppatv£,  Tuy/sa;  rà  'Iou§ai{»>v 
vôi/i'7.a   y.orl  r/jV    TtaTS'.av  aÙToiv    EvTiSctav.    so'oi;    £;£Tro).£ijL(oOr,  to  eOvoç  xai 
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a.y.nr'xkHy.Tiù-:;  zlye.  Toùtov  ;x=vtoi  tov   '\vTto/ov  oV  0-r:£pÇo),r,v  tv;;   Oir.TXc'aç 

(A.   J.  XIII,  viii,  2.) 

Une  seule  anecdote,  empruntée  au  Taliuud,  nous  nionli-eiM  l'hor- 
reur que  les  Juifs  professaient  pour  le  porc.  Nous  la  prenons  dans 
le  Talnnul  de  Babylone,  où  elle  se  trouve  racontée  quatre  fois,  en 
termes  semblables  (Berakliôt,  c.  iv,  §  1;  édition  Krotoscliin,  fol.  7b. 
—  Sota,  49b.  —  Menakhûl,  Gib.,  et  Baba  Kamma,  82b.)  : 

«  R.  Lévi  dit  :  «  Au  temps  du  gouvernement  impie,  on  faisait  dcs- 
«  cendre  journellement,  avec  des  chaînes,  une  hoîle  pleine  d'or, 
«  afin  d'obtenir  les  victimes  pour  le  sacrifice  quotidien.  Mais  il  y 
«  eut  un  ancien,  sachant  le  grec,  qui  apprit  aux  assiégeants,  au 
ï  moyen  de  sa  connaissance  (de  cette  langue),  qu'on  ne  livrerait 
«  pas  le  temple,  aussi  longtemps  qu'on  pourrait  satisfaire  aux  pres- 
«  criptions  du  culte.  Aussi,  le  lendemain^  la  boîte  (pleine)  d'or  ayant 
«  été  descendue,  on  leur  fournit  un  porc;  arrivé  à  la  moilié  de  la 
«  hauteur  du  mur,  le  porc  s'y  cramponna  avec  ses  pieds  et  un  trem- 
«  blement  de  terre  se  fit  sentir  en  Palestine,  sur  une  étendue  de 
((  400  parasanges.  » 

Il  est  certain  que  ce  récit  talmudiquc  se  rapporte  au  siège  qu'Aris- 
tobule  soutint  dans  le  hiéron,  et  qu'il  n"est  qu'une  version  un  peu 
différente  de  celle  adoptée  par  Josèphe  et  dont  voici  la  substance  : 

Pendant  qu'AristobuIe  était  bloqué  dans  le  hiéron  de  Jérusalem, 
la  Pâque  survint.  Les  compagnons  du  piince,  manquant  des  victimes 
indispensables  pour  la  solennité,  demandèrent  à  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  les  assiégeaient,  de  leur  fournir  des  victimes  au  prix 
qu'ils  fixeraient  eux-mêmes.  Mille  drachmes  par  tête  d'animal 
furent  exigées,  et  Aristobule,  avec  les  sien?,  accepta  le  marciié. 
L'argent  réclamé  fut  descendu  à  l'aide  d'une  corde  le  long  du  mur 
d'enceinte.  Mais  les  assiégeants,  une  fois  la  somme  extorquée,  re- 
fusèrent de  remplir  leur  promesse,  commettant  ainsi  une  affreuse 
impiété.  Les  prêtres,  alors,  invoquèrent  l'Eternel  et  le  supplièrent 
de  châtier  les  coupables.  Leur  prière  fut  exaucée  :  une  tempête  hor- 
rible s'éleva  et  détruisit  tous  les  biens  de  la  terre,  de  telle  sorte  que 
la  mesure  de  froment  atteignit  le  prix  exorbitant  de  onze  drachmes. 

(A.  J.,  XIV,  II,  2.) 

Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  l'aversion  des  Hébreux  pour  le  porc,  ce 
serait  superflu. 

J'avais  un  souvenir  vague  d'avoir  lu  quelque  part  qu'en  haine 
des  Juifs,  les  Romains  avaient  placé  au-dessus  d'une  des  portes  de 
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Jérusalem  Timage  sculptée  d'un  porc,  pour  humilier  les  pauvres 
vaincus,  et  les  repousser,  pour  ainsi  dire,  des  ruines  de  leur  cité 
sainte.  J'ai  d'abord  recherché  ce  curieux  pnssage  le  mieux  que  j'ai 
pu,  mais  en  vain,  dans  Eusèbe  et  dans  saint  Jéiùme;  ne  trouvant 
rien  par  moi-même,  j'ai  eu  reccjrs  à  la  vaste  compilation  de  Qua- 
resmius  (Elucidalio  Terrœ  Sanclœ),  et  je  n'ai  pas  eu  grand'peine 
à  tomber  sur  le  passage  que  je  désirais  (lib.  Vf,  cap,  ii,  Pcreyriiia- 
tionis  I,  tome  H,  page  594  et  suiv.).  Le  chapitre  qui  le  contient  est 
intitulé  :  De  porta  sonctœ  civitads,  qiui  itiir  Bethlehem,  quœ  scse 
offert  secundo  loco  priinœ  percijrinatioiiis. 

Cette  porte, c'est  le  Bab-el-Khalil  des  musulmans,  la  porte  de  JalTa 
ou  de  Bethlehem  des  chrétiens.  Maintenant  voici  ce  que  je  lis  : 

Super  hanc  porlam  Adrianus  imperator,  capta  Jerosolyma,  sueni 
sculpsit,  ut  tradit  Eusebius  {Hist.,  lib.  4,  c.  6.)  hisce  verbis  :  «  M\ia. 
ab  iElio  Adriano  condita,  et  in  fronte  ejus  porter,  qua  Bethlehem 
egredimur,  sus  sculptus  in  marmore,  significans  RomansB  poteslati 
subjacere  Judœos.  »  llxc  ille,  addcns  imperatorem  prohibuisse 
Judaeos  ab  illius  ingressu  et  Jerosolymae  aspectu. 

Cardinalis  Baronius  (tom.  2,  Anrial.,  sub.aiino  Christi  137) 
alias  indicavit  raliones  hujus  insrulplionis,  quns  hic  subjict?re  non 
erit  lectori  injucundiim.  Inquit  ei'go  :  «  Niim  ad  designandum 
0  Judœos  esse  omnium  hominum  scelestissimos?  Quippe  quod  ejiis- 
«  modi  simulacrum  esse  soleret  hicroglyphicum  hominum  verilatem 
«  spernentium,  profanorum,  perniciosoruuKii.e,  aique  eorum  deni- 
«  que  qui  a  Deo  penitus  essent  aveisi.  An  potins,  quod  porcu:^ 
«  viderelur  ob  infractum  in  bcllo  robur  esse  Romanorum  insigne? 
«  Nani  et  tradit  Festus,  (juintu  n  signum  militare  fuisse  porci 
«  imagine  cffigiatum ,  quod  et  belli  finis,  ut  tradit,  syml)olum 
€  essel  :  porcorum  imagines  in  mililaribus  signis  etiam  Djocleliani 
«  lemporibus,  imo  et  Honorii  imperatoris,  visas  esse,  satis  liquet. 
«  An  potius  quod,  ut  dicemus,  cadem  via  in  Belhleliem  fiierit  ab 
«  Adriano  ercctum  templum  Adonidi,  qucm  aper  occidit?  Cum 
«  alioqui  sciamus  Plutarchum  cullum  Adonidis,  itidemque  Bacchi 
«  Judicis  impingere. 

«  Yerum  licet  haec  omnia  recte  dici  possint,  lamen  quod 
«  Adiianus  novam  illic  condidit  civitaiem,  quam  .Eliam  nominavit; 
c  cum  sciret  olim  ejusmodi  animal  priscum  fuisse  signum  iEneae 
«  condend.T  civitatis  Lavinii  (ut  inter  alios  Virgilius  octavo  yEnci- 
«  dum  cecinii)  existimari  potcst,  ejusdem  quoque  animalis  signum 
«  super   porlam  recens  a  se  extructîB  civitaiis  erigi  voluisse,  ut 
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«  rcddcret  iii  eotlein  opère  idem  nnliqnilalisegregium  monnmenlum, 
«  quo  el  nuinisîua  ejiisilein  Adriani  expressimi  vidiiiius  (I),  iieiiipe 
<(  poi'cuin  cum  poicellis  sugcnlibus  ubera,  ul  yEiiere  diximiis  do- 
«  monslraluin. 

<'  C.etei'um  et  illud  in  dubilalionoin  revorari  minime  débet, 
«  Adriannm  eo  signo  JiidaVis  inler  cœlera  oninia  infensissiina  si- 
((  gnilieare  voluisse  Jud.Tos  propiia  civilalc  pat!'iO(|iic  solo  esse 
«  pcniliis  interdiclos  :  ejusmodi  cnini  animaliiini  genus,  ex  Josepho 
«  alibi  diximus  Judœis  faisse  nefandum,  alqiie  visu  eliam  execcan- 
«  dum  :  qiiamobrem  ne  istœc  signa  niilitaria  viserenlur  in  regione 
«  Judîeorum,  principes  ipsoium  olini  a  Yitellio  in  Arabes  profec- 
(I  turc  deprecati  sunt  transitum,  etc.  »  Hue  usque  ex  Baronio. 

Il  est  vraiment  fâcheux  que  ce  ti'ès-intéressant  passage  ne  soit 
pas  d'une  exactitude  sulTisante,  et  qu'il  ait  grand  besoin  d'èlre 
amendé,  ainsi  que  vous  allez  le  voir,  mon  cher  ami. 

Une  fois  renseigné  par  Quaresmius,  j'ai  bien  vite  recouru  au  cha- 
pitre VI  du  livre  IV  de  VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  (édition 
de  1700,  t.  I,  p.  I4i  et  suiv.),  et  si  j'y  ai  bien  trouve  la  narra- 
lion  succincte  de  la  guerre  contre  Barkaoukab  et  du  siège  de 
Bélher,  mon  attente  a  élé  complètement  déçue,  quant  au  passage 
relatif  au  porc  placé  par  l'ordre  d'Adrien  au-dessus  de  la  porte  de 
Bethlohem.  En  fallail-il  conclure  que  ce  passage  n'exislait  pas? 
Non  vraiment.  Le  cardinal  Baronius  s'en  étant  lui-môme  servi  et 
l'ayant  largement  comincnlé,  il  était  cerlain  que  d'autres  ouvrages 
d'Eusébe,  que  son  Histoire  ecclésiastique  et  sa  Préparation  évangé- 
lique,  contenaient  le  passage  en  question;  c'était  dés  lors  une  re- 
cherche facile  à  faire,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  rencontrer  le  texte  dont 
j'avais  besoin,  dans  la  Chronique  d'Eusèbe  et  même  dans  celle  de 
Cassiodore. 

Voici  donc  ce  que  nous  lisons  dans  Eusébe  {CItronicorum  liber 
posterior,  inséré  au  Tliesaurus  temporum,  édition  de  Scaliger; 
Amslenlam,  I6o8.  pages  167  et  168)  : 

xvii  (année  d'Hadrien),        cxxxiv  (année  de  J.-C.) 

Cochebas  dux  Judaïcae  factionis  nolentes  sibi  christianos  adversum 
Bomanum  miiilem  ferre  subsidium,  omnimodis  cruciatibus  necat. 


(l)  La  médaille  désignée  ainsi  en  passant  par  rilk,stre  cardinal,  est  un  médaillon 
de  bronze,  décrit  par  Colien  sous  le  n"  .j50,  et  dont  je  lui  emprunte  la  description  : 
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XVIII  CXXX.V 

Bellum  Judaïcum,  quod  in  Palœslina  gerebatur,  finem  accipit, 
robus  Judceoniin  penitus  oppressis.  Ex  quo  tempore  etiam  inlroeuncli 
eis  Jcrosolyinam  licenlia  ablala,  primo  Dei  nulu,  sicut  propbeiae 
valicinati  sunt,  deinde  Romanis  intordiclionibus. 

XIX  cxxxvi 

Jerosolymae  primns  ex  genlibus  conslituitur  Marcus,  cessanlibus 
bis  qui  faerant  ex  Judrcis. 

XX  cxxxvii 

iElia  ab  .Elio  Hadriano  condila,  et  in  fronte  ejus  por(a3,  qua  lîelb- 
lebem  egredimur,  sus  scaiplus  in  marmore  prominens,  significaus 
Romance  polcstati  subjacere  Jud;.cOo.  Judœoriimque  nonniilli  a  Tilo 
jElio  filio  Ve^pasiani  extruclam  arbitrantur  (l). 

XXI  CXX\YI1I 

Hadrianus  raorbo  inlerculis  aquaî  apud  Bajas  morilur,  major 
LX  annos. 

Cassiodoie()/.  .4.  Cassiodorii  Chronicum,  édition  de  Venise,  1729, 
t.  I,  p.  3(51  et  3(5-2}  s'est  contente  de  copier  Eusèbe,  pour  ainsi  dire 
textuellement.  Voici  en  eiïet  ce  qu'il  dit  : 

Scverus  et  Sylvanus. 

His  coss.  /Elia  civitas,  id  est  Ilicrusalem,  ab  JEWo  Hadriano  condita 
est,  et  in  fronîe  ejus  porta?,  qua  Belblebem  egredimur,  sus  sculptus 
in  marmore,  signiflcans  Romanœ  potestali  subjacere  Judseos. 

Quant  à  l'illustre  Baroniiis  (2),  il  traduit  ainsi  le  cbapitre  vi  du 
IV"  livre  de  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  : 

a  Anno  demum  octavodecimo  imperii  Hadriani,  cum  tolius  belli 
«  vis  circa  Belhera  ui-bem  munitissimam,  non  procul  Hierosolvniis 
«  dissilam,  exarsisset,  et  protracta  diulius  a  Romanis  obsidione, 

«  I.MP.  CAESAP.  TR.\I.\\   HADRIANVS  AVG.  Son  buste  lauré  à  gaucho,  avec  le 

«  paludainciit  et  la  cuirasse. 
«  K.  P.  M.  Tî\.  P.  COS.  III.  S.  C.  Truie  h  droite,  allaitant  ses  petits;  derrière, 

«  le  figuier  ruminai.  Mod.  12  1/2.  Musée  britannique.  —Vrai  inédailion,  malgré 

c(  les  lettres  S.  C.  » 
(1;  Jamais  Titus,  qui  était  de  la  gens  Flavia,  n'a  porté  le  nom  d'Aclius,  appartenant 
à  une  tout  autre  famille  que  la  sienne. 

(2)  Annules  ecclésiastique'!,  t.  II,  p.  13'i.  Cdilion  de  Luqucs,  173C, 
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«  rebelles  famé  ac  sili  oppi'essi  essent,  ipseque  adeo  seditionis 
«  ancloi-  piïMias  debilas  dcdisset,  ex  eo  deiiiceps  tem[)ore  universa 
«  JudiBorum  gens  in  regioneni  circiim  Ilicrosolyma  sitam  pedeni 
«  infeire  piohibila  est,  loge  et  conslilulione  imperatoris  Iladriani  : 
«  ;id(;o  iil  ne  prospicerc  quideni  c  longinquo  patriiini  soluni  ipsis 
«  liceict,  uL  sciibit  Aristo  PelIcTiis.  Ui  liunc  igitur  moduni  cuni 
«  civilas  JLidœorum  gente  nudata  esset  et  veleribus  incolis  penilus 
«  vaciiefacta,  posthaec  alienigenis  eo  confliienlibus,  urbs  et  colonia 
«  civiura  Uoinanorum  elïocta,  in  honorem  /Elii  lladiiani  imperatoris 
«  JEUn  nuncupata  est.  Et  cum  ecclesia  cjusdem  loci  ex  genlibus 
«  coaluisset,  primus  post  episcopos  ex  circumcisione  sacerdoiium 
«  illius  eivitatis  suscepit  Marcus.  » 

La  dernière  phrase,  empruntée  au  cardinal  Baronius  par  Quares- 
niius,  contient  la  mention  d'un  fait  relaté  par  Josèplie  et  mal  eouî- 
pris  par  tous  les  deux.  Ils  se  figurent,  eneiïet,  que  lorsque  Yitellius, 
préfet  de  Syrie,  était  sur  le  point  de  traverser  la  Judée  pour  mar- 
cher contre  les  Arabes,  les  Juifs  s'opposèrent  à  ce  que  les  enseignes 
militaires,  surmontées  d'images  de  porc,  traversassent  leur  leiii- 
toire.  Josèphe  ne  dit  pas  un  mot  de  cela,  car  voici  ses  paroles 
(A.  J.  XVIII,  V,  3,  et  non  lib.  VIII,  c.  vu,  comme  l'avance  Quares- 
mius)  : 

"iîp[xr|[j.£V(o  û'aÛTw  Sià  tv^ç  'louoatcov  ayîiv  tov  crparov,  uTTaVTia^javTs;  œjo^t; 
oî  TTpôi-oi  TraoriTOÙVTO  r)jv  oià  Trjç  yw^oi.^  boôv  ou  yàp  aùroTç  eîvat  TraTpiov 
TCEpiofav  EÎxova;  £Î;  aÙTr,v  cpEpouÉvaç,  roXlà;  o'sivai  crj[j.aiatî  ir^v/izvj.ivct^ . 

Évidemment  il  n'est  question,  dans  ce  passage,  que  d'effigies  im- 
périales (etxova;),  dont  les  enseignes  militaires  étaient  constamment 
ornées,  et  l'on  ne  voit  pas  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  y  rappelle 
l'aversion  des  Juifs  contre  le  porc. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  :  1°  que  la  X"  légion  Freton^is, 
laissée  par  Titus  en  Judée,  n'a  pour  ainsi  dire  plus  quitté  l'Orient 
depuis  lors;  2"  que  la  première  co;itrciuarque  appliquée  sur  notre 
monnaie  trouvée  à  Jérusalem,  appartient  à  cette  X*"  légion  dont  elle 
présente  en  quekiue  sorte  l'enseigne  pai'ticulière,  c'est-à-dire  un 
dauphin,  qui  rappelle  l'origine  maritime  de  celte  légion  qui  re- 
çut le  nom  de  Fretensis ;  3°  que  le  porc,  qui  tient  la  place  d'hon- 
neur dans  cette  contremarque,  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  insulte 
jetée  à  la  face  de  la  nation  juive,  dont  la  X"  légion  occupait  militai- 
rement le  territoire;  4°  et  qu'enfin  cette  contremarque,  employée  à 
deux  reprises  sur  la  même  pièce,  a  bien  pu  servir,  dans  des  temps 
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de  gêne,  à  lui  assigner  un  cours  conventionnel  et  de  beaucoup  su- 
périeur à  la  valeur  inlrinGèque  de  celte  pièce,  la  première  t'ois  après 
le  siège  de  Titus,  en  70,  et  la  seconde  soixante-sept  ans  plus  lard, 
aprèsia  défaite  de  Bark,ioiik;il)  et  l'expulsion  dèdnilivc  des  Juifs  de 
Jènisaleiu  et  de  la  contrée  a  voisinante  (i\ 

Voila,  cher  confrère,  un  nouvel  exemple  de  l'inlèrèl  (pie  présente, 
il  mon  avis,  l'étude  des  contremari]ucs  antiques;  j'ose  espérer 
que  vous  partagerez  cet  avis  et  que  vous  me  pardonnerez  d'avoir  si 
longuement  disserté  sur  un  petit  morceau  de  cuivre  dont  naguère 
on  n'eût  peut-être  fait  aucun  cas.  Mille  amitiés. 

15  août  18G9. 

F.  DE  Saulcy. 


(1)  Il  est  clair  que  si  M.  Darde!  a  eu  raison  de  voir  une  galère  dans  la  seconde 
contremarque,  ou  bien  cdle-ci  rappelle  encore  Torigine  de  la  X--'  légion,  ou  bien 
elle  montre  que  la  pièce  qui  la  porte  a  été  utilisée  une  seconde  fois  dans  une  ville 
maritime^  à  Ascalon  par  exemple. 


SUR  LA 


DATE  DU  TROISIÈME  LIVRE 

DES  ORACLES  SIBYLLINS 


Dans  la  nouvello  cdilion  qu'il  vient  de  donner  des  Oracles  sibyl- 
lins (1),  l'éminent  iiellénisle  M.  Alexandre  défend  contre  un  critique 
allemand,  M.  Ewald,  auteur  d'un  traité  sur  l'origine  et  la  matière 
de  ces  livres  (Gœttingue,  1838),  ses  opinions  précédemment  émises 
sur  la  date  des  diverses  parties  du  livre  III.  Celte  controverse  puise 
son  principal  inlérôt  dans  la  dote  reculée  que  tous  les  savants  s'ac- 
cordent à  donner  aux  pai-lies  les  plus  considérables  de  ce  troisième 
livre  et  dans  l'importance  du  déplacement  de  quarante  années  que 
le  système  de  M.  Hilgenfield,  soutenu  par  M.  Ewald  et  d'autres  cri- 
tiques, ferait  subir  à  la  date  de  leur  rédaction;  cai-  ces  questions  de 
date  sont  d'un  vif  intérêt  pour  le  lecteur  qui  considère  le  rapport 
de  CCS  textes  avec  certains  textes  relatifs  à  la  naissance  du  cbristia- 
nisme. 

M.  Alexandre  place  la  composition  des  ||  2  et  4  de  ce  troisième 

(1)  Cette  édition  est  la  seconde  qu'ait  publiée  M.  Alexandre.  Il  y  a  résumé  en  un 
s-^ul  tome  la  matière  des  trois  volumes  de  l'éditiou  antérieure  (18^1,  1853,  1856), 
sans  rien  retrancher  au  texte.  La  traduction  en  vers  latins  a  été  soigr.eu»ement  re- 
maniée. .4uires  éditions  : 

15/i5,  Bâte;  texte  des  huit  premiers  livres  publié  par  Xystus  Betuleius; 

1566,  Bàle;  traduction  latine  des  mômes  livres,  parCastalio; 

1555,  Bàle;  texte  et  traduction  des  mêmes,  par  Castalio; 

1599,  Paris;  édit.  Opsopoius; 

1807  8;  Amsterdam;  édit.  Seivatius  Gallseus; 

1855,  Leipzig;  édit.  Friedlieb;  texte  et  traduction  allemande,  y  compris  les  quatre 
nouveaux  livres  découverts  par  le  cardinal  Mai. 
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livre  au  règne  de  Ptolémre  Phiiométor  (vers  l'an  108  avant  J.-C.)  ; 
M.  Ewald,  aux  dernières  années  de  Plolèmèe  Evergète  II  Pliyscon 
(vers  l'an  Vi't).  Tous  les  criliques  s'accordent  toutefois  à  rejeter  les 
onze  derniers  vers  du  §  4.  Ils  rejettent  aussi  le  |  1"  comme  ayant 
clé  jèdigé  au  vi*  siècle  denotre  ère,  d'après  des  fragments  chrétiens, 
par  le  compilateur  du  recueil.  Quant  au  |  3,  que  M.  Ewald  considère 
comme  conlemporain  des  ||  2  et  4,  M.  Alexandre  le  place  à  l'èpoiiue 
des  Antonins. 

S'il  n'était  question  (jue  de  juger  entre  les  opinions  de  M.  Alexan- 
dre et  celles  de  M.  EwalJ,  la  légèreté,  le  pai  li  pris  évident  des  cri- 
tiques de  ce  dernier  nous  auraient  bientôt  conduit  à  lui  appliquer 
les  épitliètes  peu  scicnlifiques  qu'il  décerne  si  aisément  aux  argumen- 
tations combattues  par  lui.  Mais  il  nous  est  diiïicile  d'embrasser  ab- 
solument la  décision  par  laquelleM.  Alexandre  sépare  d'une  manière 
aussi  radicale  les  ||  1  et  3  des  ||  2  et  4.  Nos  objections  à  cet  égard 
se  ]-ésument  dans  les  termes  suivants  : 

!•  Les  II  1  et  3  sont  l'un  et  l'autre  des  assemblages  informes  de 
morceaux  disparates  dont  il  est  peut-être  téméraire  de  prétendre 
toujours  assigner  la  date  ; 

2°  Le  I  4  n'est  pas  exempt  de  ce  vice  ; 

3°  Le  I  2  paraît  offrir  des  lacunes  qui  seraient  facilement  comblées 
par  des  passages  empruntés  au  |3  ; 

4°  L'ensemble  du  livre  présente  des  traces  de  composition  ap- 
partenant à  cliacun  des  quatre  paragraphes,  traces  que  n'a  piis  res- 
pectées le  compilateur  du  recueil  que  nous  possédons  et  qui  restent 
de  la  rédaction  primitive. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'en  juger,  il  nous  faut  analyser 
sommairement  l'ensemble  du  livre  dans  l'ordre  actuel  de  ses  parties. 
Et  d'abord,  constatons  l'incohérence  de  la  composition  totale.  Sans 
nous  astreindre  à  distinguer  entre  eux  tous  les  fragments  dispara- 
tes, comme  l'a  fait  le  critique  danois  Thorlacius,  nous  en  rcmaniue- 
rons  cependant  un  certain  nombre. 

I  1".  Les  manuscrits  divisent  eux-mêmes  ce  |  1"  en  deux  frag- 
ments distincts,  dont  le  second,  relatif  à  la  venue  future  de  Belial, 
l'anléchrist  juif,  et  au  jugement  dernier,  offre  une  lacune.  Le 
premier  fragment,  jusqu'au  vers  43,  est  le  début  naturel  d'un 
livre  sibyllin,  avec  déprécation  générale  contre  le  culte  des  ido- 
les. Au  vers  4G  le  sujet  change  brusquement  et  nous  trouvons  le 
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passage  siiivaiil,  qui  me  paraît  d'une  rédaclion  anléiieure  au  cliiis- 
tiaiiisuie  : 

AÙTap   Itiei  P(0[i."/i  xai  AÎyutitou  paaiÀsudEi, 

Kîç   [â'v  'f  \    lOuvouaa,   [tôt'  aùj   fiaciXsia  iv-eyiciTYi 

XOavâ-ou   BaciXrjo;   ett'   àvOpoWoicri   ciavaxat. 

"Ilçei   Ô"  àyvoç   ava;,   7racr,ç  yv);   ûjcyJTiTfa  xoaTV/jo)v 

Kîç   aîcovaç  Tiaviaç,    ETiEiYoaévoio  ■/uôvo\.o. 

Kal  Tors  Aaxtvwv  àTïapatT'/îTo;  yoXo^  àvopwv, 

TpsT;  Ptij|j.riv   oixTiTi   [/.oipr,   xaTaor,Xr^i70VTai. 

Suit,  du  vers  53  au  vers  6-2,  qui  lennino  le  premier  fragment,  une 
premièi-e  prédiction  du  jugement  dernier  avec  l'engagement  pris  par 
l'auteur  de  raconter  en  dét;iil  les  maux:  sonfleris  par  chatiue  ville; 
or  cet  engagement  n'est  pas  lenu.  Comment  voir  dans  cette  série  de 
fragments  un  morceau  préparé  ;  «  Transilionem,  utpote  paralani...  » 
suivant  les  expressions  de  M.  Alexandre?  Comment  surtout  s'ap- 
puyer sur  celle  hypothèse  pour  placer  en  tête  du  livre  III  le  frag- 
ment sibyllin  donné  sous  le  litre  de  Proème  {Revue  germanique,  oc- 
tobre 18ocS):^ 

I  2.  Ce  paragraphe  commence  bi-usquement  (vers  97)  par  un  récit 
biblique  et  mythologique  pris  au  moment  de  la  dispersion  de?  hom- 
mes devant  la  tour  de  Babel.  Règne  de  Kronos.  lapetos  et  Titan. 
Naissance  de  Hère  et  de  Zeus.  Destiuction  des  Titans  et  des  Kro- 
nides. 

V.  158-  19o.  Fondation  des  empires  d'Egypte,  de  Perse,  de  Mé- 
die,  d'Ethiopie,  d'Assyrie,  de  Macédoine.  Second  empire  égyptien. 
Les  Romains.  Résumé  :  trois  grandes  dominations  successives,  celles 
des  Juifs,  des  Macédoniens  et  des  Romains.  Prédiction  du  Messie. 
Cet  ordre  est  donné  comme  formant  l'économie  ultérieure  du  poëme. 
Sera-t-il  suivi? 

V.  196—198.  Transition. 

V.  199—212.  Suite  de  la  discorde  des  enfants  de  Titan  et  de  ceux 
de  Kronos.  La  Grèce  et  la  Phrygie.  Chute  de  Troie.  Malheurs  des 
anciens  peuples.  Transition. 

V.  213—217.  Transition. 

Y.  218-294.  Histoire  du  peuple  hébreu  jusqu'à  la  captivité. 

Le  paragraphe  se  termine  au  vers  294,  bien  que  l'auteur  n'ait  en- 
core traité  qu'un  des  quatre  points  de  son  programme.  Ce  paragraphe 
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n'esl  donc  qu'un  fngincnt,  et  nous  rcnconlrerons  d'autres  fragments 
plus  courts  qui  paraissent  devoir  \  (Mre  intei calés.  Il  olTre,  du  resie, 
en  lui-môme  une  certaine  suite. 

I  3.  Y.  29o— 302.  IntroJuction  et  transition. 
V.  303—313.  Prédiction  contre  Babylone. 
V.  314—318.  Contre  l'Kgypte. 
V.  311)— 3ii2.  Contre  Gog  et  Magog. 

\.  323-33(5.  Contre  la  Lybie,  la  mer  et  la  terre  et  les  nations 
occidentales  qui  ont  porté  les  mains  sur  le   temple  de  Jérusalem 
(Rome,  suivant  M.  Alexandre). 
V.  337—340.  Signes  généraux. 

Y.  3il— 349.  Contre  les  villes  d'Asie  et  parliculiérement  contre 
Alexandrie. 
V.  350—362.  Contre  l'Italie,  qui  périra  par  la  guerre  civile. 
Y.  363.  Contre  Samos  el  Délos. 
Y.  3Gi.  Contre  Rome. 
Y.  3t)o,  3CG.  Contre  Smyrne. 

Y.  367—380.  Paix  et  bonheur  de  l'Asie,  soit,  comme  paraît  en 
juger  M.  Alexandre,  sous  le  règne  du  Messie,  soit  sous  celui  dL-s 
Perses  après  Cyrus. 
Y.  381.  Conquête  de  l'Asie  par  la  MacéJoine. 
Y.  382—387.  Contre  l'Asie  et  contre  sa  dominatrice  (Rome  ou 
la  Macédoine). 

Y.  388—400.  Destinée  du  conquérant  de  l'Asie  (Hadrien  suivant 
M.  Alexandre,  Anlioclius  Epiphane  suivant  iM.  Ewald,  peut-être  un 
autre)  et  de  ses  desi-endants. 

Y.  401—413.  Tremblement  de  terre  de  Dorylée.  Signes  de  guerre 
civile  pour  Rome. 
Y.  414—418.  Lamentation  sur  le  sort  de  Troye. 
Y.  419—432.  Homère  et  ses  fables. 

Y.  433—435.  Guerre  des  Locriens  contre  la  Lycie  et  des  Étoliens 
contre  la  Chalcédoine. 
Y.  430—443.  Tremblements  de  terre  à  Cyzique  et  à  Byzance. 
Y.  444—448.  Prospérité  el  ruine  de  Rhodes. 
Y.  449,  4.50.  La  Perse  ruinée  par  un  tremblement  de  terre  sur- 
venu en  Lydie.  Gémissements  sur  le  sort  de  l'Asie  el  de  l'Europe. 
Y.  451—450.  Guerre  navale  de  Sidon  contre  Samos. 
V.  457—402.  Tremblement  de  terre  de  Chypre  et  de  Tralles. 
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V.  404.  La  dite:  celle  du  règne  de  Polycrale  ;i  Sanïos. 
V.  464—469.  Coiiti'C  l'Italie,  qui   ne    i)érira  que   par  la  guerre 
civile. 

V.  470.  Un  nouveau  conquérant  venu  d'Italie  :  iXcron  l'unlé- 
chrisl,  suivant  M.  Alexandre. 

V.  47i— 482.  Trembleraenls  de  (erre  de  Laodicée,  de  la  Tlirace, 
de  Gyrnos. 

V.  483—188.  Ruine  de  la  Mysie,  de  Cirthage,  de  la  Galatie,  de 
Tcnédos,  de  Sieyone  et  deCorinlhe. 

On  voit,  d'après  cet  exposé  quelle  faihle  certitude  peut  fonder  un 
système  quelconque  sur  une  telle  confusion. 

I  4.  V.  489—492.  Transition. 

V.  493—519.  Centre  la  Phénicie,  la  Crète,  la  Tlirace,  Gog  et 
Magog,  les  Marses  et  les  D.ices,  la  Lycie,  la  Mysie,  la  Plirygie,  la 
Lydie,  la  Paniphylie,  les  Maures,  les  Ethiopiens,  les  Cappadociens 
et  les  Arabes. 

V.  520 — 572.  Contre  la  Grèce.  Voici  enfin  un  fragment  suivi. 
,   V.  573—817.  Fragment  très-régulier,  formant  la  conclusion  mo- 
rale du  poëme. 

V.  818 — 823.  Introduction  singulièrement  placée  ,  et  que 
M.  Alexandre  considère  à  bon  droit  comme  interpolée,  ou  du  moins 
surajoutée.  Il  y  est  question  de  Noé  et  du  déluge. 

Cet  exposé  général  s'iiïit  tout  d'abord  pour  faire  écarter  l'opinion 
de  M.  Ewald  qui  s'appuie  sur  l'homogénéité  du  |  3  et  sa  parfaite  con- 
nexité  avec  le  §  2  et  le  |  4,  afin  de  pouvoir  rapporter  l'ensemble  des 
trois  paragraphe?  aux  dernières  années  du  règne  de  Physcon  (vers 
124  avant  J. -G.),  tandis  que  M.  Alexandre  sacrifie  l'antiiiuité  du  §  3 
et  fait  remonter  d'une  quarantaine  d'années  plus  haut,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  composition  des  deux  autres  paragraphes.  Cette  date 
est,  d'ailleurs,  donnée  par  une  indication  qu'on  lit  d'abord  au  |  2 
(v.  190—191)  : 

AÎyutitou   SaGi^Eu;,   8;  àcp"    'Eî'X'^voJv  yi'jQç  scxat.  .  . 

et  qu'on  retrouve  au  |  4  (v.  608—610): 

OTiotav   \lfi)T.xciv  paatAeùç  véo;   i'Sootxov   ap/'/j 

'Ao/y;;,  r;Ç  ap;ouffi  yioiy.Tfio'Jz^  àaTTtXOi  «vops;, 
XX.  '  18 
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Ce  septième  roi  d'Egypte,  à partird'Alexandre  le  Grand,  eslPtolémôe- 
Pliilométor,  qui  régna,  seul  ou  avec  son  fiére  Evergèie,  de  170  à  104. 
La  date  est  précisije  par  hs  vtMs  811  et  suivants,  ci\  l'inrasion  d'An- 
tioclius  Epiphane  en  Egypte  (170,  109)  est  claliement  indiquée 
comme  un  fait  récent. 

Mais  s'il  est  impossible  d'élever  conire  l'altribulion  de  cette  dale 
aucune  objection  sérieuse  tirée  du  |  3,  il  nous  parait  hasardé,  d'une 
autre  pari,  de  rapporter  ce  paragraphe  dans  son  ensemble  à  l'époque 
des  Antonins,  par  la  raison  avant  toutes  que  ce  paragraphe  est  l'as- 
semblage informe  de  plusieurs  fragments  auxquels  on  ne  saurait 
que  par  présomption  assigner  une  date  commune. 

Il  nous  iTsle  à  examiner  quels  sont  ceux  de  ces  fragmenis  qui,, 
aussi  bien  que  le  |  T'  en  partie  et  que  les  onze  derniers  vers  du  |  1, 
se  rapportent  à  l'o!>jet  principal  de  ce  dernier  paragraphe  et  du  |  2. 
Mais  avant  de  passer  à  ce  second  point  de  noire  proposition  générale, 
notons  quehiues  oiijections  de  détail  qui  peuvent  èti-e  soumises  à 
il.  Alexandre  au  sujet  de  son  argumentation  sur  le  |  3. 

La  prédiction  des  vers  388—400  sert  de  base  h  toute  la  discussion  ; 
or  celle  base  est  par  elle-même  bien  incertaine.  Le  texte  est  peu 
précis,  notamment  au  vers  399;  et  ne  faudrait  il  pas  établir  que  celte 
prophétie,  manifestement  tirée  de  Daniel,  aunsens  rigoureusement 
historique  ? 

M.  Alexandre  interprète  le  vers  383  : 

*Ey.  •^vnTi<;  Kpovtowv  te  voôojv,   oo'jXojv  te  fswifiXr,^ ^ 

par  une  allusion  à  l'asile  de  Romulus,  et  cette  interprétation  est 
appuyée  par  le  vers  401  où  il  est  question  des  enfants  de  Uhéa  : 

'Otitote  xev   Ei'r,;  Pu-taûbv  yÉvoç .  .  , 

si  l'en  suppose  la  connexion  des  deux  passages  et  si  l'on  i-nppoile  le 
second  aux  Romains  et  non  aux  Phrygiens,  souillés  par  leurs  mys- 
tères. Mais  l'épithèle  de  KfoviSôiv  ne  pourrait-elle  pas  être  rapportée, 
ainsi  que  les  (jualificalions  (|ui  l'accompagnent,  à  l'origine  d'Alexan- 
dre, considéré  comme  descendant  d'Hercule,  c'est-à-dire  d'un  bâ- 
tard du  fils  de  Kronos,  d'Hercule,  serviteur  d'Eurysthée? 
Dans  le  système  de  M.  Alexandre,  les  mots 

coTdt  -oXuixvr'cTO'.si  Y^I-'-oi'Ttv 

du  veis  3o7  expliqueraient  le  vers  41 3: 

'A).).à   •/.'■À  aOOiî   i'/.cop   i-z\  àvOptÔTtoiciv   ipaaTctTi;, 
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s';ippli'iiinnt  aux  comprlitoiirs  de  Tcmpire,  ot  rpii  du  reste  s'appli- 
quernil  bien  mieux  aux  ambilieiix  de  la  répijblir|iie  qu'aux  An!o- 
nins.  Mais  ce  vers  revient  à  propos  de  Rhodes  (v.  447)  : 

et  iri  rallusion  n'est  plus  possible  et  le  sens  d'spacrTaTç  doit  être  en- 
tendu autrement. 

Mais  laissons  ces  doutes  qui  n'empruntent  leur  valeur,  s'ils  en  ont 
une,  qu'à  la  subtililé  mt^me  de  l'argumentation  de  M.  Alexandre,  et 
arrivons  à  l'objet  principal  de  notre  thèse,  à  savoir  l'indication  des 
rapports  qui,  suivant  nou>,  ne  permettent  pas  de  détacher  totalement 
des  il  2  et  i  soit  le  |  l'^--,  soit  le  |  3,  soit  les  onze  derniers  vers 
du  §  4. 

Et  d'abord  nous  trouvons  au  |  3  (v.  318)  une  indication  tout  à  fait 
identique  à  celles  des  |  2  et  4  qui  ont  servi  à  déterminer  la  date  de 
ces  deux  paragraphes  : 

M.  Alexandre  rapproche  ce  vers  du  vers  4^37  du  livre  Y: 

"Ecxai  S'  Iv  7ré|j.7iTYi  yevg^,   ox'  iTtaucraT'  oXeOcoç 

AlyOTTTOU.  .  . 

et  il  induit  de  ce  rapprochement  la  contemporanéité  des  deux  pas- 
sages. Sans  examiner  la  force  de  cet  argument,  nous  croyons  devoir 
nous  ari-êter  à  ces  expressions  de  M.  Alexandre  :  «  Notanda  maxime 
verba  isla:  inde  quicsces,  quae  nontemere  neque  leviter  jacta,  etc.  » 
Ces  deux  mots  ne  son!,  en  efiet,  pas  plus  temere  neque  leviter  jacta 
que  les  expressions  analogues  qui  suivent  les  deux  indications  iden- 
tiques du  I  2  et  du  |  4,  rapprochement  que  n'a  pas  fait  M.  Alexan- 
dre et  qui  nous  paraît  donner  l'explication  véritable  de  tote  -irauG-vi: 

V.   19i,    105  :   Kat  toV  I'Ovoç   [/svaXoio  0£oij  TTocXi  xaoTcCov   Eo-xat, 
Oî  T.âvTeGGi  ppoxoTo-'.  pt'ou  y.aOooïiyot   i'covxai. 

V.   616,   G19  :   Ka\  xoxs   or\   y.a;jL'^ouai  ©soi   ixcYaXo)   pa<Ti).r,t.  ,  . 

Or  si  l'auteur  du  vers  318  du  livre  lll  a  voulu  parler,  avec  celui  des 
vers  l'J4  et  616  du  même  livi'e  (ce  qui  ne  nous  semble  pas  pouvoir 
être  rais  en  doute),  de  la  paix,  qui  suivra  l'invasion   d'Antiochus 
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Epipliane,  cl  si  l'auteur  du  ver?  iol  du  livre  Y  a  entondu  la  môme 
expression  du  règne  de  Cléopâtrc.  «  velut  quinta  posl  Philonietorcm 
regnatuia,  r,  si  d'autre  part,  comme  le  veut  M.  Alexandre,  le  second 
vers  a  été  cahiuésur  le  premier,  il  est  clair  qu'il  n'a  pu  être  é.rit 
par  la  miinie  main,conlrairomenl  à  ces  expressions  de  M.  Alexindre: 
((  ut  eamdeni  meuteni  eamderaque  manuni  agnoscas.  » 

Passons  à  une  autre  observation.  Tous  les  ciiliques  sont  d'accord 
à  rejeter  le  |  1®'"  comme  étranger  au  reste  du  livre;  cependant  cette 
première  partie  pourrait,  jusqu'au  vers  28,  èire  superposée  à  la  se- 
conde, sauf  une  lacune,  puisqu'elle  nous  laisse  à  la  création  et  que 
la  seconde  nous  porte  à  la  dispersion  des  hommes.  Ce  dèlnit  aurait 
l'avantage  de  constituer  l'unité  du  livre  en  pinçant  tout  d'abord  sous 
nos  regards  les  conseils  et  les  sendnienls  qui  reviendront  :ibondam- 
ment  à  la  fin. 

La  Die:ition  qui  se  trouve  faite  du  déluge  dans  les  onze  derniers 
vers  du  livre  induirait  à  les  placer  également  avant  le  |  2. 

On  pourrait  voir  un  autre  lien  du  §  1"  avec  les  suivants,  dans  les 
expressions  mythologiques  qui  leur  sont  communes  et  qui  consiiluent 
des  deux  parts  une  sorte  de  syncrétisme  des  traditions  juives  et  des 
tradilions  grecjues,  tentative  as5ez  originale  [lour  être  signalée.  Ce 
n'est  pas  eu  vain  que  l'auteur  commence  à  la  guerre  des  Kronidcs 
pour  arriver  aux  Homains;  il  montre  dans  la  guerre  'le  Troie  la 
suite  nalurelie  des  guerre;  des  Kroiiides  et  des  Titans,  dans  lesiim  1- 
les  il  voit  des  héros,  mais  non  des  dieux.  Or,  il  confonJ  partout  sys- 
tématiquement les  Romains  avec  les  Italiens  leurs  ancêtres.  Ajoutons 
à  cette  remarque  les  considérations  tirées  de  l'économie  générale  du 
poëme,  le  plan  tracé  p.ir  l'auteur  au  |  2,  suivi  quant  aux  Juifs  dans 
le  même  paragraphe,  et  qui  nous  amène  aux  deux  grands  fraginenls 
du  I  4  en  découvrant  deux  lacunes  considérables,  avant  et  après  le 
premier  de  ces  deux  fragments,  l'une  relative  à  la  domination  des 
Macédoi^iens,  l'autre  à  celle  des  Romains.  Ces  deux  fragments  sont 
connexes  el  par  le  sens  et  par  la  forme  :  dans  tous  les  deux,  les 
prédictions  faites  contre  la  Grèce  paraissent  n'être  pas  encore  exécu- 
tées; ce  sont  des  menaces  et  des  invitaiions  nu  repentir;  l'aule;ir 
craint  avant  tout  le  triomphe  de  Rome,  tiiomphe  qui  n'est  encore 
ni  définitif  ni  absolu.  Mais  malgré  cette  connexion,  la  parenté  évi- 
dente du  I  4  avec  le  ^2  ne  permet  guère  de  ne  pas  apercevoir 
enire  eux,  au  mépris  du  plan  formulé  avec  tant  d'insistance,  une  la- 
cune relative  aux  Romains.  Est-on,  par  suite,  autorisé  à  considérer 
comme  ayant  fait  partie  de  réconomie  du  livre  tous  les  fiagmenis 
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rolUir.s  ;iu\  Roiiniiis?  Non  :  la  plnpniL  Je  co>^  fr/iynicnls  soiil  ùvi- 
dtMnmeiU  poslériours.  iMais  il  en  est  (iiic'l(jues-uns  qui  n'ont  peuL- 
êlro  pas  élé  étrangers  à  la  rédaction  primilive,  et  ce  sont  d'aboid 
ceux  oiii'auleur,  se  souvenant  de  son  point  de  départ  mythologique, 
confond  à  dessoin  les  Romains  avec  leurs  ancètrer.  Nous  avons  déjà 
rencontré  une  confusion  de  ce  geni'e  au  §  3,  confusion  relative  aux 
de^ceiulanls  do  Ki'ouds  et  à  ceux  de  Uhéa.  Si,  comme  le  cioit 
M.  Alexandre,  les  Romains  sont  désij^^nôs  dans  ce  passage,  il  devient 
diflieile  de  ne  pas  y  trouver  une  trace  de  la  rédaction  primitive.  Le 

I  4  nous  fournit  pc;it-ètre  aussi  l'exemple  d'une  confusion  analogue, 
confusion  voulue  i^ar  son  auteur.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  pre- 
miers vers  (le  ce  paragraphe,  premiers  vers  qui  ne  se  rapportent  en 
rien  à  ce  qui  les  suit,  l'expression  de  Djrdanides  appliquée  à  de  s 
cnvahisseuis  de  la  Grèce  (v.  oO'J)  : 

'livtV.a  Guy.!j.'.XTOi  IV-ÀxTai  toTç  AapoaviSaTaiv .  .  . 

Ce  passage,  où  les  Dardinides  sont  nommés  comme  agissant  de  con- 
cert avec  les  Galales,  doit  sans  doute  être  rapproché  des  prédictions 
faites  un  peu  plus  bas  contre  la  Grèce  (v,  o20): 

"EXXvîci  S"  ÔTTOTav  TToXuêasÇapov   sOvo;   e-eXOt). 

Les  fragments  qui  forment  les  vers  350—355,  401— il4,  4Gi~4(59, 
fragments  où  les  guerres  civiles  de  Rome  sont  données  pour  immi- 
nentes et  où  il  est  dit  que  l'Italie  ne  sera  vaincue  que  par  ses  discor- 
des intestines,  fragments  qui  se  rapportent  si  bien  à  la  république  et 
si  mal  au  temps  des  Antonins,  pourraient  être  introduits;  malheu- 
reusement ce  ne  sont  là  que  des  débris  d'un  morceau  plus  déve'.oppé 
qu'il  est  devenu  impossible  de  reconstruire. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  vers  4G  et  suivants,  qui  se  rap- 
portent manifestement  aux  souvenirs  du  second  triumvirat: 

ToeT  PcoarjV   oIxt^vî   !^-°''pY'  "^-^"îtcVvriCOVTai  (V.  52j- 

II  ne  peut  être,  en  effet,  question  ici  du  premiei'  triamviiat,  puiMiue 
l'Egypte,  à  cette  date,  selon  ce  que  vous  apprend  le  sybilliste,  est 
totalement  subjuguée  par  les  Romains  : 

ACiTap   ETTEi  Pcôar,   xai  A'.-jtjtttou   SaciXsurïîi  (v.  4U). 

Mais  il  ne  peut  pas  non  plus  y  être  question  des  luttes  qui  ont  suivi 
la  mort  de  Néron  :  comment  l'auteur,  qui,  suivant  M.  Alexandre, 
aurait  écrit  sous  les  Anlonins,  aurail-il  pu  diie  que  ces  princes  ont 
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perdu  l'empire'?  D'ailleurs,  on  devine  que  le  souvenir  de  la  sou- 
mission de  riilgypic  est  récent,  et  que  les  conséquences  des  luttes  du 
triumvirat  ne  sont  pas  encore  connues. 

La  déclamation  sur  Troie  et  sur  Homère^  qui  tombe  si  mal  à  pro- 
pos au  I  3  (vers 414 — 432),  serait  Irès-heurcusementinteicalée entre 
les  vers  206  et  ^07,  et  le  passage  du  |  3  sur  la  paix  de  TAsie,  qui  n'a 
aucune  raison  d'être  où  il  se  trouve  [v.  366 — 380),  se  place  naturel- 
lement à  la  suite  du  vers  294,  où  il  est  question  de  la  rééditicalion 
du  temple  par  Cyrus. 

Il  nous  paraît,  en  résumé,  résulter  de  ce  qui  précède: 

1°  Que  le  I  3  ne  forme  pas  un  tout  homogène; 

2°  Que  plusieurs  des  fragments  qui  le  composent  appartiennent 
réellement  à  la  rédaction  primitive  du  livre  III  des  vers  syljilliiis,  et 
doivent  être  placés  après  les  vers  206,  294  et  o7-2. 

Ajoutons,  pour  finir,  une  remarque  qui  se  déduit  du  sens  donné 
par  nous  au  vers  o2  et  de  la  date  que  nous  avoui  attribuée  à  loul  le 
passage,  c'est  que  le  messie  désigné  dans  ce  passage  est,  contraire- 
ment à  ces  paroles  de  M.  Alexandre  :  «  prœdicitur  futurus  Christi 
adventus,  »  le  messie  juif  (v.  47—50)  : 

[toV  aùj    jiaciAsta   y.v('.c-:r, 
'AôavotTOu  8a<n/.^oç  ir:'   àvOçtoTO'.cri   cixvsTTai. 
"Hçei  S'  à^voç   ava;,   rAn-r^!:,  y^;  cxYJTTTfa  x:a-r'7wv 
Eiç  a'.tovaç  TTavTZî,   sTiEiyouÉvoio  ypo'vo'.o. 

L'auteur  de  ces  vers  serait,  par  conséquent,  un  ji.if  et  non  un  chré- 
tien, comme  l'admel  M.  Alexandre  pour  l.i  totalité  du  |  i•^  L'objec- 
tion (|ui  pourrait  être,  quant  à  la  date,  tirée  du  pa?snge  relatif  à 
Celial  (V.  63  sq.j,  tombe  devant  rindéi)endaiice  évidente,  et  d'ail- 
leurs admise,  des  divers  passages. 

Nous  terminonsici  ces  observations,  ou  plutôt  ces  indications  rapi- 
des, qui  n'auront  d'intérêt  que  pour  le  lecteui'  des  Oracula  sybilUna 
et  en  présence  même  du  volume,  malgré  le  soin  (jue  nous  avons  eu 
de  re[)roduire  la  plupart  des  textes  ([ui  eu  font  l'objet.  Nous  les  sou- 
mettons respectueusement  à  M.  Alexandre  en  parliculiei-,  heureux 
si,  lors  même  qu'il  n'altaclioi-ait  aucun  prix  à  nos  remarques,  il  y 
reconnaît  les  traces  d'une  élude  attentive  du  texte  si  sincère  que 
nous  lui  devons  et  de  ses  e.vcci lentes  notes  latines. 

Jean  Lauocque. 


ÉTUDES 


SUR 


OUELOUES  NOMS  DE  LIEUX 


NAMPGEL  (OISE). 


Nous  avons  en  musique  une  mesure  qu'on  appelle  à  iiois  lemps, 
c'est-à-dire  composée  de  trois  noies;  quand  une  de  ces  noies  vient 
à  tomber,  la  note  qui  lui  est  voisine  prend  sa  valeur,  et  la  dui'ée  de 
la  mesure  reste  la  même.  Nous  avons  aussi  dans  le  langage  des  mois 
qu'on  pourrait  diie  à  trois  temps,  comme  ncmcloii  (sanctuaire)  en 
gaulois,  comme  domimis  (seigneur)  en  latin.  Dans  ces  mots  et  dans 
ceux  de  leur  espèce  la  voyelle  faible  tombe  presque  toujours  et  le  m 
qui  la  précède  prend  sur  lui  la  valeur  de  la  lettre  éliminée. 

Chez  les  Latins  de  busse  iatinitédominusest  devenu  domm'nus,  et 
.chez  nos  vieux  Français  ncmeton  est  devenu  Nemm'ton.  Quelquefois 
môme,  pour  mieux  faire  sentir  la  plus-value  du  m  héritier  de  la 
voyelle  annulée,  nos  ancêtres  lui  ont  adjoint  une  lettre  intercalaire, 
soit  ô,  soit;?,  et  de  domm'nus  on  a  [-d'il  (Jomp'mis,  de  nemm'ton 
nemp'ton.  Ce  mode  d'accroissement  pour  conserver  la  valeur  rliyili- 
mique  d'un  mot  était  déjà  connu  des  Lalins,  car  ils  disaient  emptu.^ 
pour  emitus,  surnpius  poursumilus,  deiuptus  pour  demilus,  et  à  leiir 
instar  nous  avons  fait  de  domUor  dompteur  et  de  Dominium  Domp- 
non,  aujourd'hui  Domnon  (Meurlbe). 

.     Vous  comprenez  maintenant  (!)  pourquoi  l'abbé  I.cbeuf,  Dissert, 
sur  le  Soissonnais,  p.  36,  a  supposé  que  Nemeto-cenna  (sancluarii 


(l)  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  lettre  p  venant  après  le  »e  prendre  la  place  d'ur.e 
voyelle  faible  tombée.  Nous  nous  occuperons  à  l'arlicle  Gemhloux  (Belgique)  de  1  ia- 
troduciion  de  la  lettre  6  à  la  suite  de  la  lettre  )i(. 
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aula?)  dont  il  est  fait  menlion  dans  le  supplément  aux  Commentai- 
res de  César  était  Nampcel  (Oise)  (1),  autrefois  écrit  et  prononcé 
NempV-celle  ou  Nenipt'cen7ie{-2).  Vous  reconnallrez  aussi  sous  la 
forme  Nanipty  (Somme)  un  Nemetacum  quelconque  (cœlestis  locus) 
et  sous  celle  de  Na?npteuil  {Wsne)  le  diminutif  Nemeto-il  (sacellum). 
Nanterre  (Se\ne),  le  Nemcto-dorum  des  Gaulois  (sacrarii  adilus), 
est  déjà  défiguré  par  Grégoire  de  Tours  en  Nempto-dorum,  et  la  ville 
royale  de  Ver-nemeton  (ingens  fanum)  est  nommée  dans  des  actes 
de  842  Ver-nemptcne  (3). 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  Lempty  (Puy-de-Dôme),  de  Lempdes 
(Haute-Loire),  de  Lempzours  (Dordogne),  de  Rempnat  (Haute- 
Vienne),  etc.,  et'".,  pirce  que  je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  l'origine  de 
ces  noms,  mais  je  vous  dédommagerai  avec  une  belle  série  de  voca- 
bles venant  du  mot  dominus  transformé  en  dompnus  et  traduit  par 
domp,  damp  etc.,  comme:  Dampjoux  (Doulis),  Dominus  Jovinus  ;  — 
Dampleux  (Aisne),  Dominus  J^upus  ;  —  Damiili  (Seine-el-Oise),  D. 
Laelus; —  Dampmart  (Seine-et-Marne),  D.  Medardus  ; —  Dampmar- 
tin  (Seine-et-Marne),  D.  Mnilinus;  —  Damprichard  'Doubs),  D.  Ri- 
cardus;—Dampvitoux (Moselle),  D.  Vi'onus; — Dompceviin  (.Meuse), 
D.  Severinus;  —  Domplin  (Aisne),  D.  Quinliinis;  —  Domplail 
(Meurthe),  D.  Slephanus;  —  Dompremy  (Marne),  D.  Kemigins,  etc. 
En  debors  des  noms  de  saints  je  vous  citerai  encore  :  Dampcourl 
(Aisne)  et  Dampsmcsnil  (Eure),  représentés  en  latin  par  Domini- 
curtis  et  Domini-mesnihim,  puis  Dompniac  (Corréze)  et  Dompnac 
(Ardécbe),qui  répondent  tous  deux  à  Dominiacum,  et  eniin  Danipty 
(Seineet-Ûi>e),  qui  se  dit  dans  les  titres  Domitiacum. 

Point  n'est  besoin  d'entrer  dans  de  nouvelles  explications  pour 
vous  donner  l'hisloire  des  dégradations  romanes  de  dominus  en 
dom,  dam,  donan  masculin,  dame  et  donne  au  féminin  ;  vous  les  de- 
vinerez facilement  quand  vous  les  rencontrerez  dans  les  noms  de 
lieux,  ainsi  :  Domba^le  (Meui  Ibe)  représente  Dominus  Basilus  ;— Dora- 
bras  (Meuse)  D.  Briclius  ;  Domévre  (Meurllie)  D.  Aper;  —  Dnnjeux 
(Meuribe)  D.  Juvinus;  —  Domrémy  (Meusej  D.Uemigius —  Doncié- 
res  (Vosges)  D.  Cyriacus;  —  Dampbreux  (Doubs)  D.  Ferreolus  ;  — 
Dammard  (Aism)  D.  Medardus; — Damblain  (Vosges)  D.  Benignus; 
—  Damvaley   (Haute-Saône)  D.  Yalerius;  —  D.immartin    (Seine-et- 


(1)  Comparez  >>'ampccll>>Ia  Cour  (Aisne). 

(2)  Les  progrès  de  l'altération  auraient  suivi  cette  marcl»c:  Senicto-anan,  ncm'to- 
cenna,nemriilo-ce>mri  ^  nrmpto-cejina,  nempt'-cenua,  nemp-oenna,  numii-ccl. 

(3)  BreQuigny,  Table  des  diplômes  et  cliartes,  p.  206. 
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Marne)  D.Martinns;  —  Damomnric  (Orne)  Domina  ]\laiia;—  Dame- 
li(>vrc  (Meurlhc)  D.  Libaria;  —  iJonncniarie  (Seiiiu-el-Maine)  D. 
Maria;  —  Dannemarie  (Seine-ct-Oise)  D.  Maria,  etc.,  etc.,  pour  ne 
pas  parler  tle  DouIevant-lc-Châtoau  (Ilaiitc-Marnc),  Doiiiinus  Lti[)cn- 
lius  (le  Castro. 

Je  rouvre  ma  lellrc  pour  vous  signaler  la  plus  curieuse  syncope 
que  je  ronnaissc,  c'est  celle  de  f/o/;//«a,  cliani^éc  en  nn.  Ainsi  nos 
Languedociens  qui  ont  iransformc  le  nom  propre  germain  Adalaid 
en  Alau  n'hésitent  pas  à  dire  Na  Alau,  voire  même  N'Alau  pour 
Domina  Adalaid,  soil  Madame  Adélaïde.  Voyez  de  Sauvages,  Dict. 
Langucd.  au  mot  NA. 

GEMBLOUX  (Belgique^. 

Il  a  été  prouvé  cà  l'article  Nampcel  (Oise)  que  Nemetacum,  moyen- 
nant la  cliule  de  Ve  faible  et  le  remplacement  de  cet  e  par  la  labiale 
]),  s'était  changé  en  Nem'tacum^  puis  Nemplacum,  d'oii  Nempty 
(Somme).  Dans  Bomuliacum,  la  voyelle  brève  u  tombe  également, 
mais  ce  n'est  plus  un  p,  c'est  un  b  qui  vient  prendre  sa  place,  de 
telle  façon  que  Romuliacum  (le  domaine  de  Romulius)  nous  a  donné 
successivement  Rom'liacum,  Rombliacum  et  enfin  Rombly  (Pas-de- 
CalaisJ  (l). 

Cette  éclipse  de  la  voyelle  non  accentuée  à  laquelle  se  substitue 
un  b  est  Irès-fréquente  dans  les  mots  français  dérivés  du  latin  surtout 
après  la  letirem.  Je  vous  citerai  :  chambre  venant  de  caméra;  hum- 
ble de  humilis;  sembler  de  simulare;  comble  de  cnmulns  ;  houblon 
(le  Immulus ;  tremble  ûe  tremnlus,  elc,  etc.  (2).  Certains  vocables, 
malgré  leur  caractère  sacré,  n'ont  pu  échapper  aux  fantaisies  de  no- 
tre langage  ;  ainsi  Sanctus  Mummolus  est  devenu  St-Momble  ;  Sanctus 
Romulas  St-Romble,  e!  je  crois  même  que  Sanclus  Audomanis,  qui 
se  dit  St-Omer  en  Artois,  se  dit  St-Onibre  en  Franche-Comté  (3). 

Nous  voilà  maître  d'un  secret  nouveau  d'altération,  servons-nous 
en  pour  retrouver  à  travers  leurs  débris,  la  forme  ancienne  et  la  va- 
leur significative  de  quelques-uns  de  nos  noms  de  lieux  actuels. 
Savoir  : 

CuAMBi.Y  (Oise),  qui  paraît  indiflei'einaient  représenter  le  domaine  de 

(1)  Rombly  est  nommé  R:ancliacum  et  Rinnlificum  en  70^.  Voyez  Pardessus, 
Dipl.  et  cl).,  t.  II,  p.  164  et  2G5.  — Guérard,  Cart.  de  Saint-Berlin,  p.  08. 

(2)  En  tspagnol  les  mûmes  causes  ont  amené  les  mûmes  eiïcts  ;  liombro  s'est  formé 
du  latin  Inmicrus,  et  avec  le  changement  de  n  en  r  nous  voyons  également  nombre 
sortir  de  nominc,  lumbre  do  luminc,  bambre  de  famina,  hombre  de  /io>/iine,  etc.,  etc. 

(a)  Voyez  Catal.  des  Saints,  Ann.  de  IMiiit.  de  France,  année  1860. 
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Camuliis,  de  Camilius  ou  de  Cauielius,  cet  cilé  dans  les  Diplômes  de 
Paidcïsus,  t.  II,  p.  G3  el  230,  sous  la  forme  de  Camiliacum,  en  G40,  et  sous 
celle  de  Cam'liacum,  en  696. 

Trembly  (Saône-et-Loire),  signifiant  la  village  des  Trerohie?,  a  dû  passer 
par  Tiemnliacum,  Tiein'liacum  et  Trembliacum,  comme  Tremblai/  (Seine- 
et-0  se)  s'est  dit  par  altération  du  latin  Tremidetum,  Trem'ledum  et  Trem- 
hhium.  Voyez,  Lebeuf,  Ili^Ujive  de  Paris,  t.  VI,  p.  231. 

Caubuay  (Nord),  le  Camaracum  des  Itinéraires  est  écrit  Cambracum  au 
Tii«  el  viii*  siècle,  et  signifie  quelque  chose  comme  la  Voûte  (1). 

jAiinLF.s  (Saône-et-Loire).  Une  indication  du  carlulaire  de  Cluny,  sous 
l'année  8o8,  porto  :  In  fine  Gcmulense  m  villa  Curie-Clundin,  c'est-à-dire 
dans  le  territoire  de  Janiblof,  dans  le  village  de  Cocloye.  Il  est  facile  de 
suivre  les  altérations  de  ce  nom  de  lieu,  Gemulae  est  devenu  d'abord 
Geml'ae,  puis  Gcmblae  et  enfin  Jambles.  Veut-il  dire  la  Triste? 

Combles  (Somme).  L'origine  de  Combles  doit  ùiv(iCumuli=zCurn'lt=^Cum- 
bli,  sa  signification  serait  hauteur,  élévation. 

ToMBLALNE  (.Mpurlhc).  On  a  expliqué  ce  nom  en  lo2o  par  Tumulas  Ala- 
norum  (2).  Peut-être  faudrait-il  préférer  le  mot  des  inscriptions  latines 
Tamulamen=^Tumlamcn  d'où  Tomblaine,  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  radical  de  Tomblaine  est  dans  tumulus. 

HoMBf.iÈREs  (Aisne).  Ce  nom  représenté  en  latin  par  Ilumulariae,  puis 
Uuralarlte  et  enfin  Eumblariae,  veut  dire  la  Iloublonnièie. 

Je  passe  sans  les  examiner  devant  Membvey  (Haute-Saône)  et  Am- 
bly  (Aisne),  dont  on  retrouverait  peut-être  l'origine  dans  les  noms 
propres  Mamurius  et  jEinilius,  et  j'arrive  au  plus  vite  à  Gemblou.x. 

Gembloux,  voila  un  malheureux  nom  qui  a  subi  à  lui  seul  tous  les 
ravages  de  l'allération  phonétique.  D'abord  d'Anville,  dans  sa  notice 
de  la  Gaule,  p.  344,  suppose  que  Gembloux  représeiile  aujourd'hui 
le  Geminiacum  de  rilinéraire  d'Antonin,  et  M.  Schayes,  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Belgique  elles  Pays-Bas,  etc.,  p.  488,  le  reconnaît  dans 
le  Geminiacum  d'nnacie  de  Louis  le  Dibonnaire  sous  l'année  81G  (.'!)- 
Ainsi,  soil  que  par  égard  pour  la  parenté  entre  geminus  (double)  et 
gemellu.s  (jumeau)  on  ait  confondu  le  second  nom  avec  le  premier, 
soit,  ce  qui  est  plus  probable,  que  le  n  de  Geminiacum  ait  cédé  sa 
place  à  un  l  coiume  on  l'a  vu  dans  Panormiis  el  Bononia  devenus 

(l)  Chanieyrac  (Corrèz."),  qui  est  !e  même  mot  que  Cambray,  se  trouve  en  8/i8 
60US  la  f.irme  C'/r/itez-Zocum,  en  864  sous  la  forme  Cfitmiirticum  et  en  869  sous  celle 
de  Camanacum.  Le  vieux  6  c<ltique  de  camb,  que  nos  ancêtres  avaient  abnndonné 
dans  Camaracum  et  que  nous  tivons  repris  dans  Cambray,  a  résisté  dans  la  repré- 
sentation latine  de  Cliumei/ruc  par  C'/i/iOeriacutn. 

(2j  Voyez  Lepage,  Dict.  de  la  iMcuiilic. 

(»*)  Voyez  Grandgaguage,  Vocabulaire  des  noms  de  lieux  de  la  Belgique,  p.  l:;0. 
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Palermc  et  Bologne,  toujours  est-il  qu'on  retrouve  Gcminiacus  sous 
ia  forme  corrompue  de  (îcmbinus  ou  Cicmblaos  =  Geml)lacus  dans 
deux  documents  de  9G1  et  903  (1).  D'après  la  règle  d'altération  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  est  facile  de  suivre  G-miniacus  devenu 
Gciniliacus,  puis  Gemelacus,  ensuite  Gem'lacus,  et  en  lin  Gemblacus, 
de  la  même  façon  et  au  même  titre  que  Sanctus  Geminus  de  Fossora- 
brone  ('t  février)  est  devenu  Sl-Gcmble.  Mais  comment  Gemblacus 
;i-t-il  fait  pour  arriver  à  Geinblausi  Je  vous  ai  dit  (i)  que  la  linale 
celtique  flc  Jatinisée  par  acus  était  longue,  et  que  Va  de  cette  linale 
représentait  volontiers  rt?/.;  je  vous  ai  dit  encore  que  nos  aïeux 
laissaient  facilement  tomber  le^  ou  le  c  entre  deux  voyelles,  et  que 
Grégoire  de  Tours  écrivait  Argenlomaus  et  Anddaus  au  lieu  de  Ai-- 
gentomagus  et  de  Andelacus  (3).  Vous  devinez  alors  pourquoi  Ge- 
miniacus  =  GtMnelacus  =  Gcm'lacus  —  GLMnblacus  est  devenu 
Oemblaus  =  Gemblao.  SiGcmbhius  ou  Gemblao  s'est  transformé  en 
■Gembloux  ou  Gcmbleux,  c'est  là  une  petite  variante  dont  les  Vallons 
sont  trés-coutumiers.  Pour  preuve,  vous  trouverez  dans  le  Mémoire 
■de  M.  Grandgagnage,  en  suivant  quelques  noms  de  lieux  de  laBelgi([ue 
par  ordre  de  temps,  les  dégradations  suivantes  : 

Stabniacus  {G'6\)=Stabulaus  {'XJ3)=Stabulau  (1000),  aujourd'hui  Stave- 
LOT  en  français,  Staveleu  en  vallon. 

Leternarhus  (000)=  Lclhcniaus  {1)z=Lethernau  (740)  =  Ledcrnau  (SUC.)  = 
Lernau  {\02^)  actuellement  Lierneux. 

Ambeiiacus  (087)  =  Am6ar/(io  (S8S)=  Ammarlaus  (8!i0)  =  .-imkr/aw  (9o''.) 
maintenant  Amberj-oix. 

Enfin  : 

Tabeniacus  =  Tabemms=:  Tabernao  =  Tubernou,  aujourd'hui  Tavehnoux 
et  Bal'Jacus  =  Baldaus  =■  Baldau  =  Buldeit,  aujourd'hui  Bacdeux  ou  Bo- 
DELx,  etc.,  etc.  (4j. 

Donc  Gembloux  i-eprésente  bien  évidemment  Gemblaus 

=  Gemblacus  et  par  suite  Gemiliacum  rrrGeminiacnm,  c'i'sl-à-dire 
le  domaine  de  Geminus. 


(1)  Grandgagnage,  Mém.  sur  les  anciens  noms  de  lieux  de  la  Belgique,  p.  110. 

(2)  A.  Ilouzé.  Etude  sur  la  signification  des  noms  de  lieux  en  France,  p.  72  et 
passim.  —  (3)  76.,  p.  90. 

f'i)  Cette  puissance  de  Va  celtique  =  au  et  cette  chute  des  consonnes  c,  (j,  v  entre 
deux  voyelles,  expliquent  pourquoi  le  territoire  d'une  rivière  du  département  de  la 
Somme,  nommé  Visines  (Vimna),  nous  a  donné  successivement  Vù/inacus,  Vunnaus^ 
Vrmnno,  Viinnau,  Vànauc\  cnfir.  Vii/teu;  pourquoi  le  Te//avuspagusestàe\-e\n\  Tellaus, 
Tellao,  d'où  Talou,  et  pourquoi  Andegavus  a  fait  Anjou  tiVictuvus,  Poitou,  etc.,  etc. 
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SAINT-ONDRAS  (Isère). 

Jl»  V(3usaidit,  parlant  de  Nnmpcel  (Oi>o)  et  de  GemMoux  (Brli^ique), 
que  par  suite  de  la  chute  d'une  voyelle  brève  le  m  allongé  ou  dou- 
blé, soil  m,  soit  7?!w,  avait  pu  se  changer  en  )iip  ou  nib,  c'est-à-dire 
que  le  n^ol  \a[[niloniitoi-  s'était  ti'ansfornié  en  dom' lor  ^[  domptor  [)Our 
faire  notre  mot  dom[ileur  et  que  caméra  passant  paran?j'/7/,  annmra 
et  cambra  était  arrivé  à  chambre. 

Quand  la  voyelle  faible  tombée  était  après  un  n,  ce  n'est  plus  un 
pou  un  b  qui  vient  la  remplacer,  c'est  un  d.  Ainsi  du  cas  obli([uc 
\2i['m  génère  ■=  ge)ire=  genure  nous  avons  fait  gendre  (I);  de  cincrc, 
cendre,  da  tenere,  tendre,  et  de  minore  avec  l'accent  sur  mi  est  venu 
moindre  (i).  Remarquez  que  dans  les  serments  de  842,  sendre  est 
dit  pour  sc«/o/' (3);  remarquez  encore  qu'en  vieux  français  le  mot 
banerule  ég*alc  notre  mot  actuel  bandrole  ou  bandciole. 

Très-peu  de  noms  de  lieu  en  France  ont  subi  liiltéralion  de  la 
voyelle  faible  changée  en  d  après  n,  et  parmi  ceux  que  j'ai  pu  re- 
cueillir, je  n'oserais  vous  citer  Gendray  (Jura),  Landray  (Charente), 
Lindry  (Yonne),  Londres  (Hérault),  Mandres  (Eure),  Vindry  (Rhône), 
etc.,  etc.  (4),  car  je  n'ai  sur  leur  compte  aucune  donnée  positive. 

(1)  La  langue  grecque  éiait  dt^jà  soumise  à  cette  alténilion,  car  du  mot  oner 
(liomme)ellc  fai-aitle  génitif  andros  au  lieu  de  aiieros.  L'attraciioa  de  la  dentale  d 
par  ;■  se  reconnaît  aussi  dans  les  dialectes  celtiques.  Les  Armoricains  disent  kaer 
(beau),  mais  les  Cambriens  disaient  en rfr  et  nous  retrouvons  c<;  cadr  dans  une  ins- 
cription gallo-romaine  d'Orelli,19G5  ('/).  Deo  Bellatu-Cadro  (Deo  Bellatori  Pul-ch  [e] 
ro)  {h).  On  comprend  alors  pourquoi  les  Cambriens  disaient  Carrée  (lapis)  (e)  et  les  La- 
tins Quach'us  (petra),  et  pourquoi  CluiroUes  (Saône-et-Loire)  est  latinisé  par  Qua- 
drellceet  les  Caïres  brunes  près  Milhac  (Dordogne)  par  ad  Qun  fros  brunos  [d). 

(2)  De  Chevalet,  Origine  de  la  langue  française,  t.  II,  p.  \l\\,  dit  :  «  Il  est  à  remar- 
«  qucr  que  l'introduction  du  d  se  fait  principalement  lorsqu'un  «  se  trouve  rappro- 
<(  chéd'un  r  par  l'effet  d'une  syncope.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  futurs  de  tenir, 
«  venir  ;  on  disait  autrefois,  je  tienrai,  'y.  vienrai  pour  je  tcuirai,  ji  veiàrai  ;  on  dit 
«  aujourd'hui  je  tiendrai,  je  viendrai.  » 

(3)  Dans  le  catalogue  des  Saints.  Ann.  d;  l'iiistoirc  de  France,  18G0.  Scoietus  Se- 
nior est  représenté  par  saint  Sendre. 

(6)  On  devine  pourtant  dans  Gendra}',  Generiacum  ;  dans  Landray,  Ijincriaeum  ; 
dans  Lindry,  Uneriaeian;  dans  Londres,  /-M?ie;'e;  dans  Mandres,  jV«?ie/7V' ;  dans 
Vindry,  Veneri'icum. 

(«)  Zcuss,  p.  163,  725,  795. 

(6)  Voyez  Zeiiss,  p.  122.  —  Le  nom  propre  latin  Pulcheria  (Pulchérie)  est  repré- 
senté en  vinil  armoricain,  avec  raugmenta:if  cambrien  es,  par  Es-Kner,  aujourd'hui 
Kaer  tout  court.  Legonidec.  Dict.  fr.  bret.  append. 

(c)  Ibid.,  p.  814,  815. 

[d)  Do  Gourgucs,  IS'oois  de  lieux  de  la  Dordogne,  p.  100. 
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Avec  les  (Iciivés  du  nom  do  Vénus  nous  serons  [dus  heureux  et  je 
vous  inili(|U('rai  : 

Vendues  (Hérault).  Tliomas.  Dict.  de  l'Hérault.  Terininium  de 
Veneris  (Il Ai)).  —  Cdsiniiii  de  V e)t'r es  [ITSO).  —  Ecdesia  de  Ven- 
drcs  (l(iio). 

Ve.ndaugues  (lléraidr),  Thomas  ib.  Villa  Veneraukhos  (901). — 
Villa  de  Venramcis{i^':\\).  —Eccl.de  Vendranicis  {\<)iH). —  Vcii. 
danjucs  (IGi^ti). 

Reste Vendranges  (Loire);  mais  Vendargues  explique  suflisauimenl 
Vendranges  (!). 

Venons  maintenant,  à  St  Ondras.  Ici  je  dois  vous  dire  que  dans 
un  ancien  pouillé  du  diocèse  de  Vienne  publié  par  M.  l'abbé  Cheva- 
lici'('2),  St-Ondras  {hdvQ),  archiprêlré  i.'e  Br(!ssieux,  est  représenté 
pur  Sjnctiis  Oneratus,  et  que  St-Honorat  (Drôme)  est  également  re- 
présenté par  Sanctus  Oneratus  ;  donc  Oneratus  est  pour  llonoralas. 
M:iis  comment  Honorât  est-il  devenu  Ondras?  C'est  là  ce  qu'il  f.iut 
expliquer.  La  lellre  h  était  peu  usitée  dans  le  xMidi,  et  les  Langue- 
dociens, encore  aujourd'hui,  ne  s'en  servent  jamais.  Vous  voyez  déjà 
qii'ou  a  bien  pu  changer  llonùrat  en  Onôrat;  ensuite  Vo  longd'Ono- 
rat  est  devenu  c  faible  comme  le  prouvent  ci-dessus  nos  deux  men- 
tions liiines.Or  Ve  non  accentué  d'Oneiat  étant  tombé  comme  le 
veut  la  règle,  nous  avons  eu  Oii'rat,  puis  le  d  remplaçant  la  lettre 
f:tible  élidée,  On'rat  est  devenu  Oudrat,  d'oii  St-Ondrss,  c'est-à-dire 
St-Honorat  {^).  Sanctus  Generosus  qui  s'est  ti'ansformé  en  St-Gen- 
droux  a  suivi  l;i  même  filière  (4). 

Après  avoir  si  longuement  parlé  de  la  chute  de  la  voyelle  faible  et 
de  son  remplacement  par  d  après  la  consonne  n,  il  serait  peu  poli  de 
ne  pas  dire  un  mol  des  autres  consonnes  quand  pareille  aventure  leur 
arrive. 

Eh  bien,  nous  voyons  tomber  Ve  faible  avec  remplacement  par  d 
aprèsm  et  ng,  c'est-;i-direque,  dans  ce  cas,  m  et  ng  représentent  en- 
core un  véritable  n;  ainsi  tremere  et  gemere  (o)  sont  représentés  par 

(1)  Voyi'z  /iec«?  archcolojique,  février  1867,  p.  99.,  l'article  D^messargues  (Gard). 

(2)  Académie  Dclpliiiiale,  Documents  velalifs  au  Dauphiné,  7''  livraison,  y.  0 
et  17. 

(3)  Les  Languedociens  disent  positivement  oiu/rar  pour  honorer,  ondrablc  \^o'sr 
honorable.  Voy.  de  Sauvages,  Dict.  langued.,  t  II,  p.  114. 

(i)  Saint-Generoui  (Deux-Sèvres)  est  dit  dans  un  pouillé  du  diocèse  de  Poiiiers 
('. GIO)  Saint- Gendroux.  —  Voyez  aussi  Sai.nt-Gendreux,  Catalogue  des  Saints. 

(5)  Il  faut  convenir  que  nos  ancêtres  qui  suivaie-it  mieux  que  nous  les  règles  do 
l'iiliération,  disaient  gembrc  et  non  geindre.  V.  Littré  au  mot  Geindre. 
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craindre  et  geindre,  pingere  et  jungere  sont  devenus  peindre  et 
joindre. 

La  voyelle  faible  tombe  encore  remplacée  par  d  après  c,  sicera 
fait  cidre  ;  après  g,  fnlgure  fait  fondre  ;  après  /,  molere  fait  moudre; 
après  r,  pulvere  fail  poudre;  après  ^,  Lazariis  fait  ladre  (1). 

J'ai  encore  là  en  réserve  comme  exemples  une  dizaine  de  noms  de 
lieux  qui  grillent  d'envie  d'entrer  en  scène  et  de  juuer  leur  petit 
rôle.  Permettez  qu'on  vous  les  présente  : 

L'Anger  (le  Grégoire  de  Tours,  qui  a  pris  successivement  les  formes 
Agner,  Angera,  Andria,  Endria,  Aindria  (2),  est  l'Indre,  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Loire.  —  II.  de  Valois,  Not.,  p.  22.  —  Mabille,  Divisions  de  Ut 
Touraine,  p.  162. 

L'Angeriscls  nous  signale  VIndrois,  petite  rivière  qni  se  réunit  ;ï  i'indre. 
Wabille,  Z(/.,  p.  162. 

Vesere  représenle  la  Vesdre,  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  l'Ourtlie, 
Grangagnage,  Mém.  sur  les  noms  de  lieux  de  la  Belgique,  p.  lo  et  10. 

VoDGORiAcuM  de  riiinéraire  d'Antonin,  nous  donne  aujourd'liui  Witu- 
drez  (Belgique).  D'Anville,  iVo^,  p.  71b.  — Cholin,  ISoms  de  lieux  du  Hai- 
nault,  p.  202,  retrouve  encore  Waudrez  dans  une  charte  de  Mirœus,  sous 
le  nom  de  Valdriacum. 

Sai-eba  indique  la  rivière  qui  passe  à  Flomorantin  pour  aller  se  perdre 
dans  le  Cher,  c'est-à-dire  la  Sauldre.  H.  de  Valoi?,  p.  o09. 

CoLRiTUM  =  Co/urefwm  (3),  sert  à  désigner  Coudray  (Eure-et-Loir)  ot 
CoM(/rflî/-sîtr-Seme(Seine-et-Oise).GuL'rard,  Polypttjque  d'Irminon,  t.  Il,  p.  97 
cl  197. 

VAi.ERiAcrM  nous  donne  Yaudrey  (Jura).  Fouillé  du  dioc.  de  Besançon, 
doy.  de  Dôle. 

Pllvere.nl's  répond  au  vi'^  siècle  à  notre  Pourrain  ou  Poudrain  actuel 
(Yonne),  (iuanlin,  Bict.  de  /Tonne. 

Maceriacum,  représente  Madriat  (Puy-de-Dùme).  Doniol,  Cartulaire  de 
Brioudc,  p.  314.  —  Ib.  Cart.  de  SauxtUangeSy  p.  088. 


(1)  Vous  observerez  dans  ces  derniers  exemples  que  les  consonnes  du  radical,  soit 
c,  (/,  l->i  V,  r,  \\(t  poiivaMt  plus  donner  un  son  possible, disparaissent  laissant  exclusi- 
vement la  parole  au  J. 

(2;  R<'murf|iiez  cet  /  qui  s'est  introJuit  devant  le  «,  da:)s  Aindria  et  dans  Inclrc 
comme  dans  oindre,  poindre,  d'ungere  et  de  pungiîre,  c'est  l'i  souvent  caché  du  n 
mouillé;  quand  il  se  montre  il  prend  place  lanlot  après,  tantôt  avant  le  n.  Ainsi  eu 
provençal  nous  avons /'o/z/yer  ou  joinlicr   joindre;;  onheroa  oingner  (oindre). 

(3)  Colurui,  métalhébe  de  orulus,  ou  mot  perdu  dont  on  retrouve  la  trace  dans 
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Sanctus  I.AZAnus,  est  le  nu'mc  lieu  qiip  Soint-Lcvlre  (Seinr-ct-Oiso).  Gué- 
rard,  Cart.  deN.-D.,  passiiu  (I). 

Careacus.  Ce  sont  les  clorcs  du  moyen  âge  qui,  p'Mir  suivre  no!re  règle 
et  i'niler  le  laliii  Quadrus  ont  mis  un  d  devant  le  r  de  ce  mot  de  manicie 
à  taire  Ciulriaium,  puis  Ecdvda  de  Quadratis,  villa  de  Qiiadrh  (2).  Mais  le 
vulgaire  qui  se  souvenait  du  vieux  mol  rollique  Cair  (pierre),  a  conservé 
ce  radical  intact  dans  Careacm  (721),  Quarreia  (H7I),  Carrela  (1100),  Car- 
rée [\V^\).  iin\om'à'\m\  Carré  ou  Qaarré-ks-Tombes  (Yonne).  Voyez,  Quan- 
ti n,  Dict.  de  l'Yonne. 

Edplicit  : 

A.   lIouzÉ. 


l'adjectif  de  Virgile  colurnm  (de  coudrier)  et  dans  le  radical  celtique  col  eu  coll 
(noisetier),  nou^  donne  colurefum  d'où  coVritum  et  cnldritum,  soit  coudmye. 

(1)  Conférez.  S.  Lusor  =  S.  Lns're  =  S.  Lusdre=S.  Z-Mt/re.  Diez,  Ehjm.  Wœrier- 
Uirh,  p.  201.—  Voyez  te  mot  allemand  Mazer  qui  nous  a  donné  madré. Liavc,  Dict. 

(2j  Goiirlepée,  Desciipt.  de  la  Bourgogne,  t.  VI,  p.  3^i. 


FRAGMENTS 

D'INSCRIPTIONS  DE  LA  TUUBIE 


A  M.  Alexandre  BERTRAND 

Conservateur   du   Musée   impérial   de   Saint-Germain 


^lonsieur, 

J'ai  eu  riionneur  de  vous  informer,  il  y  a  deux  mois  environ,  que 
le  conseil  municipal  de  la  Turbie,  par  une  délibération  molivéc, 
avait  oflert  à  l'Empereur,  pour  le  i\lusée  de  Saini-Germain,  les  dé- 
bris de  sculpture  et  d'inscriptions  du  monument  élevé,  par  ordre 
d'Auguste,  en  mémoire  de  la  défaite  des  peuplades  des  Alpes.  Je 
puis  vous  annoncer  aujourd'hui  l'arrivée  prochaine  de  ces  précieux 
débiis.  Des  trophées,  des  scènes  militaires  qui  étaient  figurés  sur 
les  murs,  des  colonnes,  des  chapiteaux  qui  les  ornai'Mil,  de  la  statue 
d'Auguste  qui  en  dominait  le  faîte,  il  ne  reste  rien,  rien  qu'un  im- 
mense bloc,  fragment  de  fi'ise  orné  de  draperies.  Des  cent  mois  de 
l'inscription,  on  connaissait  (juatorze  lelties  en  quatre  groupes  dont 
un  seul  avait  paru  mériter  d'être  déchiffré.  A  ces  cinq  pierres  j'en 
ai  pu  joindre  quatre;  aux  quatorze  lettres  connues,  en  ajouter  dix- 
sept,  ou  inaperçues  ou  cachées.  C'est  peu,  mais  c'est  loul:  et  le 
conseil  municipal  de  la  Turbie  l'a  libéralement  concédé  à  l'établis- 
sement qui  doit  réunir  les  monuments  les  plus  importants  pour 
riiistoiri;  de  notre  race  dans  l'antiquité. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  vous  dire  du  bloc  tiré  de  la  fris\ 

A  une  époque  indéterminée,  le  marbre  en  a  été  creusé  pour  être 

converti  vn  sarcophage.  Plus  tard,  on  a  converti  le  sarcophage  en 

auge  de  fontaine.  Dans  ces  derniers  temps,  on  l'avait  mis  près  d'une 

des  portes  de  l'église  alin  de  le  préserver  des  injures  des  gamins 
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qui  s'en  servaient  comme  d'une  cible  où  exercer  leur  adresse  à 
lancer  des  pierres.  Le  marbre  en  porte  des  traces  trop  visibles. 

Les  pierres  revêtues  d'inscriptions  avaient  été  employées  comme 
voussoirs  d'une  porte  anciennement  fortifiée. 

Après  une  première  visite  faite  avec  M.  Gavini,  il  avait  été  arrêté 
que  nous  bornerions  noire  envoi  au  bloc  de  la  frise,  et  à  l'imposte 
où  se  trouvent  gravées  les  sept  leltres  RVMPILl,  qui  ont  servi  à 
l'historien  niçois  Jolîredy  pour  déterminer  l'identité  du  monument 
de  la  Turbie  avec  le  Trophée  des  Alpes  (Tropaeum  Alpium)  men- 
tionné par  Pline  (lib.  111,  24). 

Mais  pour  enlever  l'imposte,  il  était  nécessaire  de  démonter  toute 
la  voûte,  et  la  voûte  démontée,  on  pouvait  s'assurer  si  les  claveaux 
ne  portaient  pas  quelques  fragments  cachés  depuis  la  construction. 
C'est  ainsi  que  quatre  groupes  nouveaux  de  lettres  ont  pu  être 
ajoutés  aux  gi'oupes  déjà  connus  et  relevés.  Ils  sont  moins  impor- 
tants que  les  premiers,  sans  doute;  mais  ils  donnent  lieu  à  quel- 
ques observations  que  vous  ne  trouverez  pas,  je  l'espère,  dénuées 
d'intérêt. 

Les  quatre  groupes  connus  étaient  ceux-ci  (1)  : 

1.  2.  3.  4. 

RViMPILI  NI  NOS  M 

Les  quatre  nouveaux  sont  : 

5.  6.  7.  8. 

C  VN  IF  AV 

Les  uns  et  les  autres,  sans  le  texte  de  Piine,  seraient  indéchiffra- 
bles. Avec  ce  texte,  il  est  possible  d'en  retrouver  la  place  et  le  sens, 
et  c'est  à  ces  deux  points  que  se  borne  mon  travail,  travail  de  pa- 
tience plutôt  que  de  science. 

Groupes  1  et  2.  Le  second  groupe,  rapproché  du  premier,  ainsi 
que  le  permet  la  coupe  des  deux  blocs,  forme  le  mot  RYMPILINI, 
auquel  il  ne  manque  que  le  T  initial  pour  compléter  le  nom  de  la 
première  peuplade  alpestre  mentionnée  dans  l'inscription  de  Pline. 
La  pierre  a  été  entaillée  profondément  à  partir  du  jambage  droit  de 
TR,  et  toute  trace  du  T  a  disparu.  Une  corniche,  ornée  d'une  ligure 
fruste,  œuvre  barbare  de  quelque  artiste  du  x*-"  siècle,  est  sculptée  en 
vue  de  l'imposte,  et  prend  l'espace  que  devait  occuper  le  T. 

Lorsque  l'imposte  était  juchée  sur  son  pied  droit,  on  ne  distinguait 

;1)   Voir  la  planche  annexée  à  cette  notu. 

XX.  l'J 
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que  dinicilement  les  amorces  d'un  second  groupe  de  lettres,  et  per- 
sonne n'avait,  jusqu'ici,  songé  à  en  tirer  parti  (1).  L'imposte  mise  à 
terre,  il  m'a  été  facile  de  suppléer  les  parties  correspondantes  aux 
amorces  et  de  lire  d'abord  AL,  puis  avec  plus  de  dilUcullé  PI  :  un 
jambage  droit  suivait.  Pline  m'a  permis  de  compléter  aussitôt 
ALPINAE.  Une  ligne  courbe,  placée  avant  l'A,  est  l'amorce  linale 
de  GENTLS.  Du  même  coup  voilà  deux  mots  nouveaux  et  incon- 
testables. Si  Pline  m'a  rendu  service,  je  l'en  récompense  en  con- 
statant la  fidélité  de  sa  transcription. 

GENTESALPINAEDEVICTAE 
TRVMPILIXI 

Les  deux  lignes  sont  séparées  par  un  intervalle  d'un  décimètre. 
Le  même  intervalle  s'observant  dans  les  groupes  3  et  7,  il  est  permis 
de  le  regarder  comme  normal  pour  toute  l'inscription.  On  remar- 
quera, de  plus,  qu'en  suivant  la  correspondance  entre  les  leitres 
des  deux  lignes,  on  forme  deux  groupes  où  le  défaut  de  régularité 
est  choquant.  Il  n'y  a  (ju'un  intervalle  de  trois  lettres  à  gauche 
du  nom  de  la  peuplade;  il  y  a  place  pour  neuf  à  la  droite.  Mais  la 
disposition  était  telle,  et  il  n'y  a  rien  à  dire.  Les  deux  mots  yentes 
Alpinœ  se  suivent  en  effet,  et  le  mot  devictœ  ne  pouvant  être  écrit 
sous  les  trois  lettres  gen  de  gentes,  il  faut  qu'il  ait  été  gravé  comme 
je  l'écris.  L'irrégularité  se  retrouve  d'ailleurs  dans  le  groupe  suivant. 

Groupes  3  et  5.  Outre  la  syllabe  NOS,  la  pierre  contient,  à  la  suite 
de  rS,  Tamorce  d'une  quatrième  lettre  qui  est  indubitablement  un 
T  (NOSTJ.  Celte  combinaison  de  quatre  lettres  ne  se  retrouve  que 
dans  le  nom  VENOSTES,  le  troisième  de  la  liste  de  Pline.  Les  amor- 
ces des  deux  lettres  NI,  appartenant  à  la  ligne  supérieure  (2),  sont 
complétées  par  Pline  :  GÀMVNI.  La  coupe  des  deux  pierres  ne  per- 
met pas  de  rattacher  le  groupe  4  au  groupe  3,  quelque  envie  qu'en 
donne  la  correspondance  apparente  des  éléments  NI.  Mais  la  lettre 
G,  placée  sur  la  pierre  5,  s'y  rattache  sans  dilîiculté.  Cette  lettre, 
précédée  d'une  marge,  est  la  première  du  mot  GAMVNL  La  disposi- 
tion relative  de  ces  deux  noms,  dans  la  liste  des  peuplades,  est  celle-ci: 

GAMYNI 
VENOSTES 

où  l'irrégularité  est  démontrée  comme  plus  haut. 

(Ij  C'est  une  erreur.  Joirredy  les  avait  vues  et  lues.  (Note  de  la  Direction.' 
(2j  Voir  la  planche. 
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De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  noms  des  peuplades  étaient 
rangés,  non  à  la  suite,  mais  au-dessus  les  uns  des  autres.  Ce  fait  est 
démontré  encore  par  les  marges  que  vous  pouvez  remarquer  après 
les  syllabes  finales  NI  dans  les  groupes  2  et  4,  et  avant  l'initiale  C 
du  bloc  5'.  La  hauteur  des  ruines,  encore  debout  à  la  Turbie,  per- 
metlait  cette  disposilion.  L'inscription  n'occupait  donc  qu'un  seul 
pan  du  revêtement  octogonal.  Les  autres  pans  portaient  les  trophées 
et  lesbas-ieliel's. 

La  reconstitution  de  ces  quatre  premières  lignes  est  basée  sur  des 
données  si  certaines  qu'on  peut  la  regarder  comme  acquise  déll- 
nitivement. 

Les  éléments  des  groupes  4,  6,  7  et  8  sont  susceptibles,  au  con- 
traire, de  tant  de  combinaisons  qu'il  paraît  diiïicile  d'en  tirer  parti. 
Rien  n'empêche  pourtant  d'essayer. 

Le  champ  des  combinaisons  peut  d'abord  être  limité  par  cette  con- 
sidération, que  les  élémenls  reconnusjusqu'ici  apparlienent  tuus  aux 
premières  lignes  de  l'inscription.  Les  blocs  où  ils  sont  gravés  for- 
maient donc  le  sommet  de  l'édifice.  Déjà,  cependant,  le  couronne- 
ment avait  disparu,  pour  être  employé  à  quelque  construction  que 
nous  ignorons.  On  peut  ainsi  supposer  une  certaine  méthode  dans 
la  destruction  du  Trophée  des  Alpes.  On  n'y  prenait  qu'à  mesure  des 
besoins,  comme  on  fait  dans  une  carrière.  Lorsque  l'on  a  voulu  cons- 
truire la  porte  de  la  Turbie,  on  a  précipité  du  haut  en  bas  ce  qui 
était  nécessaire.  Les  blocs  de  l'ossature,  en  calcaire  dur,  ont  fait  les 
pieds  droits  sans  travail;  on  a  réservé  le  marbre,  plus  facile  à  tailler, 
pour  les  claveaux  de  la  voûte.  On  ne  s'est  pas  donné  de  peine  inu- 
tile. 11  suit  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  chercher  dans  les  derniers 
noms  de  la  liste  les  groupes  non  encore  déterminés,  et  qu'il  y  en  a 
une  de  les  chercher  dans  les  premiers.  Ensuite,  les  groupesG  et  8 
ayant  une  marge,  le  premier  en  bas,  le  second  en  haut,  il  est  néces- 
saire de  chercher  une  combinaison  qui  justilîe  l'emploi  de  ces 
marges. 

Gela  posé,  le  groupe  4,  NI,  qui  n'a  pu  être  appliqué  au  mot 
CAMVNI,  deviendra  la  dernière  syllabe  du  mot  BREVNI,  le  sixième 
de  la  liste  de  Pline.  Ce  nom  est  suivi,  chez  le  polygraphe  latin,  du 
nom  NAVNES,  auquel  se  rapporterait  le  groupe  8  :  AV.  Mais  ces 
deux  lettres  sont  surmontées  d'un  espace  vide  de  22  centimètres, 
double  de  l'interligne  normal.  En  dehors  de  NAVNES,  le  groupe 
AV  ne  se  retrouve  que  deux  fois  dans  l'inscription  AYgusto  de  la 
dédicace,  AYspiciisàes  considérants  du  décret;  et  dans  les  deux  cas  le 
vide  est  justilié  au-dessus  des  lettres.  Quel  parti  prendre?  Je  n'en 
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sais  rien.  Mais  il  vaut  mieux  accepter  l'irrégularité  de  l'interligne, 
peut-être  justifiée  par  l'ornementation,  que  l'admission,  parmi  les 
blocs  de  la  liste,  d'un  bloc  appartenant  aux  parties  supérieures  du 
monument.  Il  y  aurait  cependant  quelque  satisfaction  à  annoncer  la 
découverte  de  deux  lettres  appartenant  au  nom  d'Auguste  sur  le  Tro- 
phée des  Alpes. 

Le  groupe  6  est  composé  des  deux  lettres  VN,  plus  une  amorce 
qui,  sur  le  dessin  que  j'ai  fait  sui'les  lieux,  me  paraît  être  la  boucle 
inférieure  d'un  C.  Mais  elle  se  trouve  si  près  de  la  ligne  inférieure 
correspondant  à  la  base  des  lettres  VN,  qu'il  sera  nécessaire  que 
vous  examiniez  la  pierre  elle-même  pour  contrôler  ce  dessin.  Si  la 
boucle  est  d'un  A  (1),  le  groupe  contiendra  trois  lettres  du  nom 
nAVNes;  si  elle  est  d'un  C,  les  trois  lettres  appartiendront  au  nom 
FOCVNÂTES,  le  huitième  de  Pline.  Au-dessous,  encore  un  grand 
espace  vide,  ne  portant  trace  ni  d'inscription,  ni  de  sculpture.  Com- 
ment le  justifier?  Après  l'énumération  des  peuplades  des  Alpes  Car- 
ni(}ues  et  Noriques,  a-t-on  voulu  commencer  une  seconde  énuméra- 
tion  des  peuplades  des  Alpes  Rliétii|ues,  avec  un  titre  nouveau, 
Vindelicorum  gentes  IIU'!  Y  avait-il  une  ornementation  qui  néces- 
sitât un  espace  libre  ?  Je  no  le  vois  pas. 

Reste  le  groupe  7,  qui  ne  comprend  aucune  lettre  entière,  mais 
les  amorces  assez  étendues  de  trois  lettres  appartenant  à  deux  lignes 
différentes,  sur  un  bloc  fruste.  L'amorce  de  la  lettre  supérieure  est 
d'un  V,  sans  nul  doute.  Les  amorces  des  deux  lettres  inférieures  se 
prêtent  à  plusieurs  combinaisons.  En  regardant  la  première  comme 
un  0,  j'obtiens  les  groupes  OF,  OE,  OB,  OR,  qui  nulle  part  ne  se 
combinent  avec  un  Y  placé  dans  la  ligne  supérieure.  En  la  regardant 
comme  unD,je  ne  trouve  que  le  groupe  DE,  qui  est  reproduit  deux 
fois  dans  Tinscription,  et  deux  fois  avec  la  possibilité  d'une  combi- 
naison avec  un  Y  supérieur. 

s\nt  foc\nates 

DEvictœ  vinDEUcorum 

Mais  j'ai  déjà  rattaché  au  mot  Focunates  le  groupe  G  qui  contient 
YN,  et  il  ne  reste  que  la  première  couibinaison.  En  attribuant  môme 
le  groupe  YN  à  NAYNES,  ce  qui  laisserait  FOCYNATES  disponible, 
il  paraîtrait  plus  naturel  de  chercher  la  place  du  groupe  7  dans  une 
ligne  qui  m'a  déjà  fourni  quelques  lettres,  (jue  dans  une  ligne  nou- 
velle. 

(1)  La  boucle  parait  ùire,  en  effet,  celle  d'un  A.  {iS'ole  de  la  Direction.) 
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Je  reproduis  ici  l'ensemble  des  lignes  de  l'inscription  du  Trophée 
des  Alpes,  auxquelles  se  rapportent  les  groupes  de  lettres  qui  vont 
désormais  faire  partie  des  trésors  du  musée  de  Saint-Germain.  Je 
distingue  par  (les  caractères /ia/Z^ues  les  lettres  provenant  des  mar- 
bres de  la  Turbie. 

SFNT 
G ENTE6'.4  LPINAEDE\  I C T A E 
TRVMPILINI 
CAMViV/ 
VEiYOSTES 
VENONETESC?) 
ISARCI  (?) 

BREVA^/ 
NAVNES 
FOCFNAÏES 

Le  Trophée  des  Alpes  a-t-il  dit  son  dernier  mot?  Non,  sans  doute. 
Les  décombres  entassés  à  la  base  ne  gardent  rien,  à  mon  avis;  mais 
l'église  de  Monaco,  bâtie  avec  les  marbres  de  la  Turbie,  et  qui  doit, 
dit-on,  être  remplacée  par  une  jolie  cathédrale,  ménage  peut-être 
aux  antiquaires  quelque  agréable  surprise.  Seulement  le  Musée  de 
Saint-Germain  ne  s'enrichira  pas  de  ses  dépouilles. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

H.  Cerquainu. 

Nice,  le  28  août  1869, 
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MOIS    DE   StrTKMUr.K 


M.  de  Saulcy  communique  à  l'Académie  deux  inscriptions  récemment 
découvertes  à  Sayda  (Sidon)  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  au  Musée 
du  Louvre,  il  accompagne  cette  lecture  de  réflexions  qu'il  a  bien  voulu 
rédiger  pour  la  Revue  et  qui  paraîtront  dans  le  prochain  numéro.  lin 
attendant,  voici  le  texte  des  deux  inscriptions,  la  première  en  latin,  la 
seconde  en  grec  : 

N"  1.      -f-  CONDIDIT  AMIGONTS  HyEC  FORTIA  MŒNIA  PŒNIS 
SVRGENTEMQVE  DEDIT  RAVIEM  (sic)  CONTEMNERE  PONTI. 

No  2.  <1)AAOYIONOVAA 

KO  NOTANT  IN  ON 
EDI^ANECTA 
(TON)KAICAPA 
H  IIOAICAIA  TCON 
CTPATHIOJN 

M.  Ernest  Desjardins  communique  à  l'Académie  des  obscrvatiom  parti- 
culières sur  la  Gaule,  d'après  la  Table  de  Peutinger,  se  rattachant  à  son  édi- 
tion nouvelle  de  ce  monument  géographique. 

A  propos  d'une  brochure  intitulée  Epigraphische  Nachlesen  (von  J.  Gii- 
demeister),  M.  de  Longpéricr  fait  observer  que  les  deux  taureaux  d'or  qui 
y  sont  décrits  d'après  les  publications  d'Orti  (Vérone,  1828)  et  d'L'gdu- 
lena  (Palernie,  i'*<57),  n'ont  aucune  aulhenlicité.  Le  premier,  qu'il  a 
examiné  attentivement  à  Naples  au  musée,  en  1862,  est  ceitainement 
une  oeuvre  moderne  :  l'inscription  présente  toutes  les  apparences  d'une 
contreTaçon  récente.  Quant  au  second,  l'abbé  Ugdulena  ne  l'a  jamais 
vu  et  il  n'en  a  parlé  que  d'après  une  gravure.  On  voit  que  le  faussaire  a 
transporté  sur  le  socle  des  taureaux  la  copie  altérée  d'une  inscription  sur 
pierre  trouvée  à  Motya  et  publiée  par  Torremuza  en  1770.  Mais  il  n'a  pu 
avoir  celle  idée  que  parce  qu'il  ne  comprenait  pas  un  mot  de  ce  texte 
qui  commence  par  le  groupe  signifiant  tombeau,  très-convenable  sur  une 
pierre  sépulcrale,  inexplicable  sur  les  figurines  d'or. 

M.  Mariette,  correspondant  de  l'Académie,  lil,  on  communication,  un 
mémoire  étendu  sur  le  Temple  de  Denderah,  entièrement  mis  au  jour  par 
ses  soins.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Le  Congrès  de  Copenhague.  —  Le  quatriùme  congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistorique  s'est  n'uni  le  27  août  dernier 
à  Copenhague,  sous  la  présidence  de  M.  J.  J.  A.  Worsaae.  Le  congrès  a 
été  des  plus  brillants.  L'accueil  fait  par  les  Danois  aux  savants  étrangers 
a  dépassé  en  courtoisie  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  et  restera  comme 
le  type  de  l'hospilalité  internationale.  Toute  la  nation,  depuis  la  famille 
royale  qui  a  assisté  tout  entière  à  l'ouverture  du  congrès,  jusqu'au  simple 
paysan,  a  tenu  à  prendre  part  à  cette  fête  de  l'intelligence  et  à  y  pi  êtor 
son  concours.  Un  récit  détaillé  des  travaux  du  congrès  nous  est  promis, 
mais  nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises  d'avoir,  dès  aujour- 
d'hui, quelques  renseignements  précis  sur  cette  intéressante  session. 
Nous  puisons  ces  renseignements  dans  les  notes  d'un  des  membres  du 
congrès;  nous  pouvons  donc  en  garantir  l'exactitude. 

Dès  le  26,  cent  quatorze  étrangers  s'élaient  fait  inscrire  au  bureau  du 
comité  :  dix-sept  Allemands,  sept  Belges,  deux  Espagnols,  un  Finlandais, 
vingt-cinq  Français,  sept  Anglais,  un  Hongrois,  six  Italiens,  cinq  Norvé- 
giens, deux  Hollandais,  deux  Roumains,  quatre  Russes,  vingt-deux  Suédois, 
deu.v  Suisses.  Les  Français,  comme  on  le  voit,  se  trouvaient  au  début  en 
majorité. 

Le  bureau  a  élé  composé,  après  élection,  de  la  manière  suivante  : 

Frésident  :  M.  Worsaae  ;  présidents  d'hotmeur  (anciens  présidents  et  fonda- 
teurs) :  MM.  Capellini,  Desor;  vice-présidents  :  MM.  Steenstrup,  Nilsson, 
Lisch,  de  Quatrefages,  Fenger,  Carie  Vogt,  Alexandre  Bertrand,  Dupont, 
le  comte  Ouwaroff. 

Conseil.  —  MM.  Hildebrand,  Virchow,  Spring,  le  baron  Penguilly-l'lla- 
ridon,  Hébert,  Villanova,  0.  Fraas,  Schaafhausen. 

Secrétaire  général.  —  M.  Waidemar  Schmidt. 

Secrétaires.  —  MM.  Engelhard!,  Dognée,  Cazalis  de  Fondouze,  Arthur 
Rhoné,  E.  Cliantre,  A.  de  Marsy. 
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Parmi  les  membres  présents,  nous  signalons  les  savants  qui  ont  pris  la 
principale  part  aux  discussions  du  congrès  ;  ce  sont  : 

France.  —  MM.   Alexandre   Bertrand,  Ernest   Chantre,   Hébert,   Henri 
Martin,  le  colonel  Penguilly-l'Haridon,  de  Quatrefuges  et  Léon  Vaillant. 

Allemajne.  —MM.   le  baron  de   Diicker   (Silésie),  le  professeur  Fraas 
de  Stuttgard,  le  docteur  Lisch   de  Schwerin,  Schaaffhausen  (Bonn). 

Belgique.  —  MM.  Edouard  Dupont,  Eug.  0.  Dognée,  le  professeur  Spring. 

Espagne.  —  Don  Juan  Villanova  etTubino. 

Angleterre.  —  MM.  G.-M.  Atkinson,  le  général  Lefroy. 

Hongrie.  —  M.  Hunfalvy,  de  Post. 

Italie.  —MM.  B.  Biondelli,  de  Milan,  le  professeur  Capellini. 

Noj-vége.  —  MM.  le  docteur  Lieblen,  de  Christiania;  A.  L.  Lorange,  de 
Frederikshald;  Siegvart  Pelersen. 

Pays-Bas.  —  M.  le  baron  Van  Breugel-Douglas. 

Roumanie.  —  MM.  Alexandre  Odobcsco  et  le  professeur  Urecbia  (Bu- 
charest). 

Russie.  —  MM.  P.  Lerch  (Saint-Pétersbourg),  le  comte  Ouvaroff  (Moscou). 

Suéde.  — MM.  N.  B.  Bruzelins(Vstad),  le  baron  Dûeben  (Stockholm),  B.  E. 
Hildebrand,  directeur  du  musée  archéologique  de  Stockholm,  le  docteur 
OiCarMonlelius,  le  professeur  Sven  iMlsson  (Lund),  le  docteur  Olive- 
crona  (Stockholm),  le  professeur  CarlSseve  (Upsala). 

Suisse.  —  MM.  le  professeur  Desor  (Neuchâtel),  le  professeur  Cari 
Vogt   (Genève). 

Nommer  tous  les  Danois  qui,  de  manière  ou  d'autre,  ont  pris  une  part 
active  au  congrès,  serait  chose  impossible.  Nous  devons  cependant  men- 
tionner particulièrement,  outre  MM.  Worsaae,  Steenstrup  et  Waldemar 
Schmidt,  à  qui  tous  les  étrangers  doivent  des  remerciements  spéciau.x  : 
MM.  Andersen,  du  musée  de  Rosenborg;  l'amiral  Bille;  A.  Bille,  rédacteur 
en  chef  du  Dagladet  ;  Engelhardl,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires 
duNord;ledocteurFenger,  ancien  ministre;  Hage,  consul;  Orla  Lehmann, 
ancien  ministre;  le  capitaine  Madsen;  le  professeur  Madwig;  Steinhauer,  con- 
servateur du  musée  d'ethnographie;  de  Wichfeldt,  chambellan,  et  le  capi- 
taine de  vaisseau  Wilde  (de  Roeskilde).  Nous  pourrions  en  citer  beaucoup 
d'autres,  mais  la  liste  serait  trop  longue  et  le  choix  trop  difficile. 

Les  dix  jours  consacrés  au  congrès  ont  été  employés  de  la  manière  la 
plus  fructueuse;  pas  un  moment  n'a  été  perdu.  En  voici  le  programme, 
qui  a  été  rigoureusement  suivi  et  exécuté. 

Vendredi  27  aoiit.  —  9  à  11  heures,  visite  au  musée  des  antiquités  du 
Nord;  1  heure,  séance  solennelle  d'inauguration,  présidée  par  Sa  Majesté 
le  roi;  o  heures,  banquet  d'inauguration;  8  heures  du  soir,  séance  à  l'Uni- 
versité,   nomination  du  bureau. 
Sawiedi  28.  —  9  à  11  heures,  musée  d'ethnogiaphie  et  musée  de  zoo- 
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logie;  i  à  4  heures,  séance  à  l'Université,  discussion  sur  l'ftge  de  la  pierre; 
8  heures  du  soir,  séance  libre  à  l'Université. 

Dimanche  29.  —  9  à  H  heures,  musée  des  souverains,  au  chftteau  de  Ro- 
senborg;  li  à  2  heures,  musée  Tliorvvaldsen  et  musée  des  aris  à  Chris- 
tiansborg;  après  midi,  excursions  dans  les  environs  de  Copenhague.  Les 
étrangers  avaient  été  invilés  par  petits  groupes  à  dîner  i  la  campagne 
chez  divers  membres  du  congrès. 

Lundi  30.  —  Excursion  à  Srelager  et  fouille  d'un  kjockkenmœdding, 
sous  la  direction  de  M.  Steenstrup;  déjeuner  et  dîner  offert  aux  étrangers 
sur  le  bateau  à  vapeur  du  lac  de  Roeskilde  par  le  comité  danois  du  congrès. 

Mardi  31.  —  9  à  11  heures,  musée  des  antiquités  égyptiennes,  grecques 
et  romaines,  et  musée  d'artillerie;  1  à  4  heures,  séance  à  l'Université, 
discussion  sur  V&ge  du  bronze;  8  heures  du  soir,  séance  libre  à  l'Univer- 
sité. 

Mercredi  {"^septembre.  —  9  à  11  heures,  musée  des  antiquités  du  Nord 
et  musée  d'ethnographie,  cabinet  des  médaille?;  Ià4  heures,  séance  à 
rtlnivcrsité,  discussion  sur  les  kjockkenmœdding  entre  MM.  Steenstrup  et 
Worsaae;  7  heures  du  soir,  représentation  gala  au  Théâtre-Royal,  en 
l'honneur  des  étrangers  à  qui  des  invitations  spéciales  avaient  été  en- 
voyées par  ordre  du  roi. 

Jeudi  2.  —  9  àll  heures,  musée  d'anthropologie  et  de  physiologie;  12 
à  2  heures,  musée  des  antiquités  du  Nord;  3  à  5  heures,  séance  à  FUni- 
versilé,  discussion  sur  Tâge  du  fer;  8  heures  du  soir,  continuation  de  la 
discussion  sur  l'âge  du  fer  :  discussion  craniologique. 

Vendredi  d. — 9  à  11  heures,  dernière  visite  au  musée,  en  compagnie 
des  conservateurs;  12  heures,  séance  à  lUniversité,  résumé  des  discus- 
sions précédentes,  délibération  sur  le  lieu  où  se  tiendra  le  congrès  de 
1870.  Sur  la  proposition  du  conseil,  il  est  décidé  que  le  prochain  congrès 
se  tiendra  à  Bologne  (Italie);  M.  le  comte  Gozzadiui  est  élu  président; 
sont  élus  commissaires,  MM.  le  comte GiancarloConeslabile,  de  Pérouse,  et 
Capellini,  de  Bologne.  '  ' 

Samedi  4.  —  Excursion  à  Roeskilde,  ancienne  capitale,  où  sont  en- 
core enterrés  les  rois  de  Danemark.  Roeskilde  est  le  Saint-Denis  de  Copen- 
hague. A  proximité  se  trouvent  une  chambre  de  géants  (dolmen)  et  un 
kjockkenmœdding,  que  vont  examiner  une  partie  des  membres  du  con- 
grès. 

Dimanche  5.  —  Excursion  à  Elseneur;  visite,  sur  la  route,  d'une  cham- 
bre de  géants;  banquet  offert  au  congrès  par  la  ville  d'Elseneur;  clôture 
définitive  du  congrès. 

Un  fait  certainement  remarquable,  c'est  que  la  langue  du  congrès  a  élé 
uniquement  la  langue  française,  et  c'est  un  Allemand,  M.  le  baron  de 
Ducker,  qui  en  a  fait  la  proposition.  Dans  toutes  les  comnmnicalions,  toutes 
les  lectures,  tous  les  avis  imprimés,  toutes  les  instructions  officielles,  on 
s'est  servi  uniquement  de   la  langue  française,  et  ce  qui  étonnera  peut- 
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ôtre,  c'est  que  personne  n'en  a  paru  gêné.  Les  Danois  et  les  Suédois  ont 
ét(i  eux-mt'mes  surpris  du  nombre  de  personnes  qui,  chez  eux  et  hors  de 
chez  eux,  savaient  et  parlaient  fort  bien  la  langue  française;  même  en 
chemin  de  fer,  môme  en  bateau  à  vapeur,  tout  le  monde  parlait  français. 
Il  est  à  désirer  que  l'on  agisse  ainsi  à  Bologne  l'année  prochaine,  car  tout 
le  monde  s'en  est  bien  trouvé,  la  langue  française  étant  la  seule  que  l'on 
cultive  à  peu  près  également  dans  tous  les  pays. 

Résultais  scientifiques  du  congrès.  —  Le  profit  que  les  divers  membres 
du  congrès  ont  tiré  de  leur  séjour  à  Copenhague  a  été  considérable,  et  il 
nous  est  impossible  de  nous  étendre  ici  sur  les  diverses  questions  de  détail 
qui  ont  été  élucidées  pendant  ce  court  espace  de  dix  jours;  mais  il 
est  deux  ou  trois  faits  sur  lesquels  il  est  ulile  d'attirer  l'attention  parce 
qu'ils  touchent  à  des  questions  générales  très-importantes  et  qu'ils  parais- 
sent aujourd'hui,  après  avoir  été  admis  par  les  principaux  membres 
du  congrès,  devoir  entrer  comme  faits  acquis  dans  la  science.  Ces  faits 
peuvent  se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

Propositions  relatives  à  l'archéologie  préhistorique  du  Danemark. 

i°  En  Danemark  on  n'a  retrouvé  jusqu'ici  aucune  trace  de  l'âge  de  la 
pierre  correspondant  à  nos  haches  d'Abbeville  et  de  Sainl-Acbeul,  ni  à 
notreâge  des  cavernes.  Les  pays  Scandinaves  paraissent,  par  conséquent,  ne 
pas  avoir  eu  d'habitants  aux  époques  que  nous  connaissons  sous  les  noms 
d'époque  du  mammouth  et  à'époque  du  renne. 

2°  L'époque  des  kjockkenmœdding,  qui  représente  la  première  appa- 
rition de  l'homme  en  Danemark,  ne  se  distinguant  de  l'âge  des  dolmens 
que  par  des  caractères  très-peu  marqués,  l'époque  des  dolmens  doit  être 
considérée  comme  constituant  la  première  phase  de  la  civilisation  Scandi- 
nave. Or  la  race  des  dolmens  est  déjà  une  lace  mêlée.  Les  crâne.*  dolico- 
céphaless'y  trouvent  en  aussi  grand  nombre  au  moins  que  les  crânes 
brachycéphales.  Cette  race  n'a  aucun  rapport  avec  la  race  laponne  ou  mon- 
gole. Les  affirmations  contraires  ont  été  la  conséquence  d'observations  in- 
complètes. Les  idées  des  archéologues  doivent  être  rectifiées  à  ce  sujet. 
Le  congrès,  sur  ce  point,  a  éié  très-explicile;  il  en  résulte  que  l'on  ne  doit 
point  considérer  les  Lapons,  encore  moins  les  Esquimaux,  comme  les 
restes  des  anciennes  populations  de  l'Europe  occidentale,  refoulées  avec 
le  renne  dans  les  contrées  boréales.  Les  Ejquimaux,  les  Lapons  et  même 
le  renne  semblent  être  venus  dans  le  Nord  par  une  autre  voie.  Il  y  a  là 
deux  courants  d'émigration  tiès-dislincls. 

3'  Le  passage  de  la  pierre  au  bronze  a  été  beaucoup  moins  brusque  et 
moins  radical  qu'on  ne  l'avait  d'abord  pensé.  Les  habitudes  funéraires 
de  l'âge  de  la  pierre  se  retrouvent,  en  effet,  en  usage  assez  longtemps  en- 
core après  le  moment  où  l'emploi  du  bronze  eut  généralement  remplacé 
l'emploi  de  la  pierre  pour  les  armes  et  les  parures.  Le  rite  de  l'incinéra- 
tion ne  s'est    répandu  dans  le  pays  que  peu  à  peu.  Enfin  tout  porte  à 
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croire  que  l'introduclion  du  bronze  est  duc  en  grande  partie  à  des  rap- 
ports conamerciaux  dont  on  ne  ronnaîl  pas  bien  encore  le  point  de  départ, 
mais  qui  paraissent  devoir  ûtre  cherchés  dans  la  diieclion  du  sud-esl,  et 
dont  on  retrouve  des  traces  en  Silésie  et  dans  les  régions  qui  avoisinent 
le  Caucase.  Une  autre  voie  aurait  aussi  existé,  conduisant  par  la  vallée 
du  Rhin  en  Kfrurie.  C'est  là  une  des  questions  qui  doivent  Cire  approfon- 
dies au  congrès  de  Bologne. 

4°  Bien  que  l'usage  général  du  fer  en  Scandinavie  et  en  Danemark  ne  date 
que  d'une  époque  relativement  récente  et  postéi'ieure  à  l'ère  chrétienne, 
toutefois  la  période  précédente,  où  l'emploi  du  bronze  dominait,  n'exclut 
point  une  certaine  connaissance  du  fer,  dont  on  a  déjà,  à  plusieurs  re- 
prises, constaté  la  présence  dans  des  monuments  considérés  autrefois 
comme  appartenant  exclusivement  à  l'âge  du  bronze.  Le  mot  d'âge  du 
bronze  doit  donc  être  pris  dans  un  sens  beaucoup  moins  strict  que  celui 
qu'on  lui  attribue  jusqu'ici.  Il  indique  la  prédominance  de  ce  métal, 
mais  non  l'ignorance  absolue  du  fer,  et  se  distingue  très- difficilement  de 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  en  Italie  et  en  France  le  premier  âge 
du  fer,  c'est-à-dire  l'âge  représenté  par  les  antiquités  des  ciniel:ùics  de 
Villanova,  près  Bologne,  en  Italie,  de  Halstadt  (Allemagne  méridionale)  et 
d'Alaise  (France). 

Propositions  nouvelles  relatives  à  l'Allemagne. 

D"  Une  civilisation  ayant  de  grands  rapports  avec  notre  premier  âge 
du  fer,  tel  que  nous  venons  de  le  caractériser,  est  constatée  en  Silésie, 
contrée  qui  paraît  avoir  été  traversée  par  une  grande  voie  de  commerce 
de  l'antiquité. 

Propositions  relatives  à  la  Russie. 

6*  On  n'a  trouvé  jusqu'ici  aucune  trace  des  rnpports  entre  la  Russie 
orientale  et  les  pays  Scandinaves,  aux  époques  antéhisloriques.  Au-delà 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  vers  l'est,  non-seulement  on  ne  trouve 
aucun  vestige  de  monuments  analogues  aux  dolmens,  mais  le  caractère 
des  objets  de  pierre  et  de  métal  apparlenant  aux  civilisations  primitives 
^  est  complètement  distinct  de  celui  des  objets  des  mêmes  âges,  tant  en 
Occident  qu'en  Danemark,  en  Suède  et  en  Norvège.  11  n'y  a  donc  point  à 
chercher  de  ce  côté  et  en  pays  mongol,  par  exemple,  l'origine  de  la  civi- 
lisation Scandinave;  quant  à  la  Russie  méridionale,  où  l'âge  du  bronze 
existe,  il  y  est  presque  purement  grec. 

Ces  diverses  propositions  sont  livrées  à  la  méditation  des  archéologues, 
qui  sont  invités  à  lescontrôler  et  à  les  appuyer  ou  les  combattre  au  con- 
grès prochain. 

Le  musée  de  Saint-Germain  a  reçu  les  dix  blocs  de  marbre  don- 
nés à  l'Empireur  par  le  conseil  municipal  de  la  Turbie  et  qui  provien- 
nent du  monument  élevé  par  Auguste  sur  cette  hauteur,  en  souvenir  de 
la  soumission  des  peuples  des  Alpes   restés  indépendants  jusqu'à   cette 
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époque.  Nous  donnons  dans  le  prt'sent  numéro  un  article  de  M.  Cerquand 
concernant  les  débris  d'inscriptions  contenus  sur  ces  blocs.  Nous  ferons 
dessiner  et  graver  prochainement  pour  la  Revue  le  bloc  principal,  portant 
en  bas-relief  un  trophée  mutilé  d'un  grand  intérêt.  Ces  blocs,  au  nombre 
de  dix,  sont,  dès  aujourd'hui,  exposés  à  l'examen  du  public  dans  le  grand 
vestibule  du  musée,  la  salle  où  doit  être  leur  place  définitive  n'étant  pas 
encore  livrée  par  l'arcliitecte. 

On  nous  écrit  d'Autun  : 

a  On  a  fait  à  Autun,  ces  jours  derniers,  une  trouvaille  magnifique  :  une 
statuette  en  bronze  de  vingt-neuf  centimètres  et  demi  de  haut,  un  athlète 
en  lutte  contre  un  adversaire  qui  a  le  tort  de  ne  pas  se  montrer.  C'est 
un  morceau  de  la  plus  belle  exécution  :  une  petite  tête,  un  cou  de  tau- 
reau, un  corps  à  l'avenant,  des  jambes  fines,  dans  un  mouvement  bien 
équilibré;  un  vrai  petit  chef-d'œuvre.  Nous  ne  savons  pas  encore  ce  que 
deviendra  ce  bronze  intéressant.  Il  est  à  désirer  qu'il  entre  dans  une  de 
nos  grandes  collections  nationales.  » 

Une  découverte   archéologique  très-importante  vient  d'être  faite 

dans  le  village  de  Marœil,  près  d'Arras  (Pas-de-Calais).  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juillet,  un  habitant  de  cette  localité  rencontra,  en  creu- 
sant les  fondations  d'une  maison,  un  grand  nombre  de  squelettes  et  d'ob- 
jets anciens.  Le  maire  de  iacomnmne,  M.  Topart,  prévint  immédiatement 
M.  Paillard,  préfet  du  Pas-de-Calais.  Ce  magistrat,  ancien  élève  de  l'École 
des  chartes  et  archéologue  distingué,  envoya  aussitôt  sur  les  lieux  une 
brigade  d'ouvriers  capables  et  intelligents.  Les  fouilles,  commencées  le 
12  juillet,  ont  duré  jusqu'au  16  août.  Elles  ont  eu  le  succès  le  plus  com- 
plet. 11  a  été  extrait  237  squelettes,  91  vases  en  terre,  5  vases  en  verre, 
23  lances,  9  javelots,  8  haches,  1  bouclier,  10  sabres  et  couteaux,  4  pla- 
ques de  ceinturon,  12  boucles  de  différentes  formes,  6  boucles  d'oreilles, 
8  bagues  et  anneaux,  2  colliers  en  verre  émaillé,  1  boule  de  cristal,  1  paire 
de  ciseaux,  2  pinces  épilatoires,  4  longues  épingles  à  cheveux,  2  grands 
vases  en  cuivre  doré,  etc. 

Dans  la  séance  tenue  le  14  août  par  la  Commission  des  antiquités  dé- 
partementales du  Pas-de-Calais,  M.  Paul  Lecesne  a  fait  un  rapport  som- 
maire sur  les  objets  trouvés. 

Us  sont  presque  tous  d'une  conservation  parfaite  ;  les  vases  en  verre 
paraissent  fabriqués  d'hier  ;  deux  présentent  pour  la  forme,  la  légèreté  et 
la  couleur,  une  tiès-grande  analogie  avec  nos  verres  à  vin  du  Rhin.  Les 
poteries  sont  en  grès  ou  en  terre  rouge,  noire  ou  brune,  d'une  grande 
variété  de  formes  et  agrémentées  d'oinemenls  en  creux  d'une  finesse 
extrême.  Les  bijoux  et  les  plaques  de  ceinturon  sont  en  argent,  d'un  tra- 
vail et  d'une  ornementation  très-délicats.  Les  boucles  d'oreilles  se  compo- 
sent d'un  anneau  en  argent  tordu,  terminé  par  un  tube  garni  de  losanges 
de  grenats  ;  les  colliers  sont  formés  de  boules  en  verre  émaillé  de  cou- 
leurs très-difTérentes  et  très-brillantes;  le  procédé  de  labricalion  de  ces 
verroteries  paraît  perdu. 
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Les  armes,  Irès-nombreuscs,  constituent  la  partie  la  plus  curieuse  de  la 
collection;  elles  ont  servi  à  déleraiiner  approximativement  la  date  du 
cimelicire.  Aucun  doute  n'est  possible  à  cet  égard,  elles  sont  franques  ;on 
y  retrouve  la  francisque  à  toutes  ses  formes,  la  framée  cllescramasax.  Un 
peut  mûme  signaler  en  passant  une  francisque  d'une  forme  incDiunu;  jus- 
qu'ici et  des  scramasax  à  peu  près  de  la  longueur  de  nos  sabres  d'infan- 
terie. 

Le  terrain  où  est  situé  le  cimetiùrc  se  trouve  à  peu  de  distance  d'un 
ancien  camp  romain  appelé,  dans  le  pays,  camp  de  César,  mais  qui  était 
encore  occupé  au  iv"=  siècle;  les  corps  étaient  places,  sans  cercueil,  à  une 
profondeur  variant  de  0^,m  à  1™,60;  on  en  a  trouvé  jusqu'à  trois  super- 
posés; presque  tous  avaient  un  pot  entre  les  jambes. 

Les  siiuelettes  appartiennent  à  une  race  de  haute  taille;  on  en  a  mesuré 
ayant  jusqu'à  l'",92  c. 

Les  fouilles  n'ont,  jusqu'à  présent,  embrassé  que  17  ares  de  terrain; 
aussi,  en  présence  des  résultats  obtenus,  le  conseil  général  du  Pas-de- 
Calais  a-t-il  décidé,  sur  la  demande  du  préfet,  que  les  explorations  seraient 
poussées  avec  activité,  et  a-t-il  voté  un  crédit  à  cet  effet. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  préfet  et  le  conseil  général  d'avoir  fait 
preuve  d'un  zèle  si  éclairé  pourl'histoire  et  la  science  archéologique. 

On  sait  combien  de  résultats  inattendus  et  curieux  a  fournis  déjà  l'é- 
tude, encore  si  peu  avancée,  dos  traités  que  nous  ont  laissés  les  scriptores 
gromatici  ou  arpenteurs  romains.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  noie  inté- 
ressante de  M.  II.  C.  Coote,  insérée  dans  le  premier  cahier  pour  1869  des 
ProceeiUngs  of  the  Society  of  Antiquaries,  qui  contient  d'intéressants  détails 
sur  VArca  finaUs  des  agrimensores.  LUe  donne  la  relation  exacte  de  plu- 
sieurs fouilles,  faites  en  Angleterre,  qui  ont  permis  de  constater  de  quelle 
manière  les  arpenteurs  indiquaient,  par  des  signes  destinés  à  durer,  un 
tnpiium  oy  un  quaclrifinium,  c'est-à-dire  le  point  où  se  touchaient  les  li- 
mites de  trois  ou  quatre  centuriœ.  Plusieurs  termes  sur  lesquels  on  a  beau- 
coup discuté  y  sont  expliqués  d'une  manière  satisfaisante  d'après  les 
données  fournies  par  ces  fouilles. 

Bulletm  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n°  VI,  juin  1869 

{î  feuilles).  Séances  des  12  mars, 2,  9,  16  et  23  avril.  Fouilles  de  Mantoue. 
Inscriptions  latines.  Le  vase  Cambacérès,  lettre  de  M,  le  baron  de  Witteà 
M.  W.  lielbig.  Antiquités  de  Naples.  Un  compte  rendu  par  M.  Dilthey  de 
l'ouvrage  publié  par  M.  Wolfgang  Ilelbig  sous  le  titre  de  Wandgemœlde  der 
vom  Vesuv  verschù'teten  Stcedte  Campaniens.  Un  autre  compte  rendu,  beau- 
coup plus  court,  d'une  dissertation  publiée  à  Berlin,  par  M.  Heydemann, 
à  propos  d'un  vase  de  Ruvo,  sous  ce  titre  :  Eine  nach  Euripideische  Anti- 
gone. 

Nous  recevons  les  lettres  suivantes  : 

«  Mon  cher  Bertrand, 

Je  m'empresse  de  vous  annoncer  une  Irôs-curieuse  et  très-intéressante 
découverte,  qui  vient  de  se  faire  il  y  a  trois  ou  quatre  semaines  au  pliis. 
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Il  s'ai:it  d'un  trésor  de  < 39  slatères  gaulois,  en  forme  de  balle  ornée 
d'une  croir,  ou  mieux  d'une  étoile  à  quatre  rayons,  déterrés  d'un  seul 
coup.  Ils  sont  tous  semblables,  ou  du  moins  ne  présentent  que  de  très- 
léL'ùres  différences  provenant  de  leur  mode  de  fabrication,  c'est-à-dire  de 
la  confection  fort  peu  régulière  des  moules  à  l'aide  desquels  ces  pièces 
ont  été  coulées.  Elles  sont  d'un  or  assez  pur  et  pèsent  uniformément  (pri- 
ses une  à  une)  7  grammes  33  c.  ;  de  môme,  le  poids  de  dix  pièces  pesées 
ensemble  est  exactement  de  73  gr.  30  c.  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  ne 
pas  reconnaître,  dans  la  taille  de  ces  monnaies,  une  répartition  rigoureuse 
du  métal  précieux  employé. 

Quant  aux  circonstances  de  la  découverte,  voici  les  détails  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Duquenelle,  le  savant  et  zélé  numismaticien  rémois: 
Je  transcris  : 

Les  pièces  en  question  étaient  au  nombre  de  139.  «  Elles  ont  été  trou- 
ce  vées  dans  un  bois  défriché,  au  lieu  dit  au-dessus  delà  llayette,  terroir  de 
a  Sainte-Preuve,  canton  de  Sissonne  (Aisne)  (1);  elles  étaient  à  même  dans 
«  le  sol,  à  irè.^-peu  de  profondeur.  C'est  le  soc  de  la  charrue  qui  les  a  mises 
«  au  jour.  11  est  possible  qu'elles  aient  été  renfermées  dans  une  enveloppe 
«  de  cuir  ou  d'étolfe,  qui  aura  été  détruite  par  le  temps;  il  ne  s'est  ren- 
«  contré  aucun  fragment  de  vase  de  poterie.  Voilà  les  renseignements 
a  exacts  que  je  puis  vous  donner.  » 

Ces  monnaies  ont  été  très-rares  jusqu'ici,  et  par  conséquent  fort  peu  ré- 
pandues dans  les  collections.  La  plupart  des  exemplaires  connus  prove- 
naient d'une  vigne  sise  à  Moinville,  près  Melun,  où  l'on  en  trouve  pour 
ainsi  dire  chaque  année.  Tous  les  autres  avaient  été  recueillis  dans  l'an- 
cien pays  des  Carnutes.  Comme  les  trouvailles  de  spécimens  isolés  sont 
beaucoup  plus  probantes,  lorsqu'il  s'agit  de  l'attribution  d'une  monnaie, 
que  la  découverte  d'un  trésor  considérable  qui  a  pu  être  emporté  au  loin, 
et  caché  par  quelque  fuyard,  je  persiste  à  croire  que  ces  étranges  monnaies 
appartiennent  aux  Senons  plus  probablement  qu'aux  Carnutes.  Elles  ont 
eu  certainement  cours  parmi  les  Rèmes;  mais  je  ne  saurais  croire  que 
ces  derniers  aient  été  les  auteurs  de  ce  monnayage  singulier. 
Mille  amitiés.  F-  de  SArr.cv.  » 

Paris,  18  septembre  18û9. 


«  Mon  cher  confrère,  je  viens  réclamer  de  vo'.re  obligeance  une  petite 
place  pour  le  post-scriptum  suivant  : 

A  la  page  170,  note  2  d'un  travail  que  j'ai  publié  dans  le  dernier  nu- 
méro de  U  Revue  archéologique,  je  n'ai  pas  été  tout  à  fait  assez  affirmatif 
en  ce  qui  concerne  l'aulhenticité  des  vestiges  de  l'inscription  du  Trophée 
des  Alp'jS  vus  par  Millin  au  commencement  du  siècle.  Mon  prédécesseur 

(l)  A  quelques  lieues  de  Reims. 
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avait  parfaitement  raison  de  les  croire  antiques;  notre  ami  comniun, 
M.  de  Saulcy,  qui  a  visité  la  Turbie  le  31  janvier  dernier,  me  garantit  leur 
auihcnlicité,  qui  d'ailleurs  résultait  de  l'emploi  de  ces  fragments  comme 
matériaux  dans  un  monument  antérieur  à  l'époque  à  laquelle  on  a  hi 
souvent  fabriqué  de  fausses  i[iscri|itions.  J'aurais  dû  aussi  rciruyer  ;\  un 
Mémoire  spécial  sur  le  monument  de  la  Turbie,  dû  au  marquis  Spilalieri 
di  Cessole,  qu'on  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  de  Turin 
(année  1843,  p.  181).  Ce  savant  ne  doute  pas  plus  que  Millin  et  M.  de 
Saulcy  de  l'authenticité  des  vestiges  de  l'inscription;  il  faut  donc  décidé- 
ment'lire  THVMPIMNI  et  non  TUIVMPIMN!  dans  le.  tcvle  de  Pline.  C'est 
encore  là  une  faute  qui,  comme  celles  conlr-.^  lesquelles  je  me  suis  élevé 
dans  mon  mémoire,  tient  à  la  manie  de  vouloir  partout  des  noms  à  phy- 
sionomie Uiline.  En  transcrivant  le  manuscrit  on  a  substitué  TlUVMPlLIiNl 
à  TilVMPlLINI  parce  que  le  premier  de  ces  deux  mots  rappelle  TRIVM- 
PIIVS. 

J'ai  eu  un  aulre  tori,  celui  de  ne  pas  relire  en  entier  les  Observations 
historiques  sur  les  formules  de  l'état  civil  chez  les  Athéniens  de  M.  ligger. 
J'aurais  vu  dans  ce  mémoire  cité  plus  haut,  où  l'auteur  a  mentionné 
notre  main,  que,  malgré  la  brièveté  de  cette  mention,  il  en  a  parlé  comme 
«  ayant  été  trouvée,  à  ce  que  l'on  croit,  à  Marseille.  »  (Voyez,  p.  12?, 
dans  les  Mélanges  d'histoire  ancienne,  publiés  en  18(i3.) 

Recevez,  mon  cher  confrère,  etc.  Chaboiui.let.  » 
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L'Archéologie  préhistorique  eu  Suisse  et  en  Grèce,  par  M.  Georges 
Fi.vLAY.  Brochure  ii)-8,  accompagnée  de  U  planches.  Athènes,  1869,  en  grec  mo- 
derne. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler,  dans  la  Revue,  de  la 
belle  collection  d'anliquilés  de  l'ûge  prtîhistorique  formée  à  Athènes 
par  M.  Georges  Finlay. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  trois  années  qu'on  s'occupe  en  Occident  des 
armes  de  pierre  trouvées  dans  les  pays  helléniques  (1).  Avant  cette 
époque,  Dodwell,  Leak  et  Gell  avaient  bien  sitrnalé  la  présence  en  Attique 
et  en  Béolie  de  pointes  de  silex  oui  paraissaient  des  fragments  de  cou- 
teaux ou  de  flèches,  ce  qu'ils  étaient  en  effet  (2).  Mais  personne  n'avait 


décrit  ni  marteau,  ni  hache  de  l'âge  paléolithique  ou  néolithique  de  pro- 
venance grecque  {'■<). 

Dès  1837,  M.  Finlay  commençait  à  rechercher  en  Grèce  les  antiquités 
préhistoriques,  et   trouvait  dans  l'île  d'Ios  un  premier  monument  qui  a 


(1)  Cf.  Revue  archéolof/ùiiie  1861.  ^lotts  sur  quelques  monuments  de  Vdge  de 
pierre  découverts  en  Grèce  ;  La  Grèce  avant  la  légende  et  avant  l'histoire,  par  A. 
Dumont.  —  L'âge  de  pierre  en  Grèce,  par  F.  Lenormant.  —  Archives  des  missions, 
1807,  rapport  de  M.  Fouqué  sur  les  fouilles  faites  à  Therasia  dans  la  propriété  de 
M.  Nomikoa. 

(2)  Nous  avons  cru  pouvoir  emprunter  aux  planches  publiéi's  par  M.  Finlay  quel- 
ques dessins  qui  intéresseront  certainement  les  lecteurs  de  la  Revue.  La  figure  1  re- 
produit un  de  ces  fragments  de  couteaux  dits  du  tut7iulus  de  Marathon,  bien  qu'on 
les  trouve  dans  toute  la  Grèce.  (Planche  20,  fig.  15.  ) 

(3)  Dodwell,  1805,  A  ciussical  mid  lopographical  tour  through  Greece  during  the 
ijaars  1801,  1805,  t.  II,  p.  159.  Leake,  Travds  in  norlhern  Greece,  vol.  II,  p.  û31. 
William  Gell,  Ilinerary  of  Greece,  p.  166. 11  faut  aussi  citer  quelques  courtes  indica- 
tions de  Ross  que  nous  avons  rappelées  dans  un  des  volumes  précédents  de  la 
Reruc. 
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élé  l'origine  de  sa  collection  (I).  (Planche  III,  fig.  8  et  9.)  Il  a  mis,  depuis, 
plus  de  vingt  ans  à  réunir  les  objets  de  choix  qu'il  fait  aujourd'hui  con- 
naître au  public. 

Le  litre  de  ce  Mémoire  indique  l'idée  qui  en  fait  l'unité  et  l'inté- 
rtît.  M.  Finlay,  familier  avec  les  découvertes  faites  en  Suisse,  compare 
les  armes  qu'il  a  recueillies  et  celles  qu'on  trouve  tous  les  jours  dans 
le  lac  de  Constance,  aux  environs  do  Zurich  et  d;ms  toute  cette  région. 
Ses  conclusions  sont  trùs-précises.  Il  croit  que  la  Grèce  a  passé  par  les 
mêmes  époques  préhistoriques  que  l'Occi^Icnt.  Il  voit  la  preuve  de  ce 
fait  dans  la  parité  des  armes  trouvées  dans  les  deux  pays,  et  il  signale 
en  particulier  quelques  documents  qui  présentent  des  similitudes  de 
détail  surprenantes;  ainsi,  par  exemple,  des  fragments  de  couteaux  (2)  très- 
soignés,  à  triple  rainure,  sur  les  deux  bords  et  au  centre.  Des  couteaux  de 
ce  geare  se  voient  au  Musée  de  Zurich  :  M.  Finlay  en  possède  deux  beaux 
spécimens  recueillis  par  lui  sur  la  côte  de  l'Attique,  près  de  l'église  de 
Saint-Cômes  CAyto;  Koc^i^q).    (Planche  IV,  fig.  10.) 


Amené  à  parler  des  habitations  lacustres,  M.  Finlay  pense  qu'elles  ont 
dû  être  nombreuses  dans  la  Grèce  du  nord.  Il  cite  à  ce  sujet  le 
passage  classique  d'Hérodote  sur  les  habitations  du  lac  Prasias.  (Terpsi- 
chore,  V.  16;  Leake,  Travels  in  Northern  Greece,  vol.  m,  p.  19S.)  M.  Deville, 
membre  de  l'École  française  d'Athènes,  qui  nous  a  été  si  prématurément 
enlevé  l'an  dernier,  a  décrit,  dans  un  Mémoire  encore  inédit,  quelques 
restes  de  ces  habitations  (3).  Nous  avons  vu  nous-même  en  1865,  sur  les 
lacs  de  Thessalie,  des  cabanes  qui  répondent  en  partie  à  la  description 
d'Hérodote  et  servent  encore  aux  bergers  de  nos  jours  (4).  Il  est  certain 
que  les  pays  grecs  ont  connu  les  constructions  lacustres  et  que  des  recher- 
ches faites  pour  en  découvrir  la  trace  seraient  fructueuses.  Si  le  lac  Co- 
païs  est  un  jour  desséché,  comme  on  peut  l'espérer,  il  y  aura  là  un  beau 

(1)  Sur  un  précieux  nuc/eKA^  trouvé  dans  l'île  d'ios.  Cf.  F.  Lenormant,  Rapport  sur 
une  mission  archéologique  à  Santorin.  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  18GG.) 

(2)  Le  mot  couteau  n'est  peut-être  pas  très-exact.  Mais  nous  avons  certainement 
ici  une  arme  et  non  un  nucleus. 

(3)  Cf.  Rapport  de  M.  Egger  sur  les  travaux  des  membres  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  1863. 

\Jx)  hevue  archéologique,  18G7.  La  Grèce  avant  la  légende  et  avant  l'histoire. 

XX.  20* 
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sujet  d'études  que  l'École  française  d'Athènes  s'empressera  de  mettre  à 
profit.  M.  Finlay  constate  la  présence  d'armes  de  pierre  à  Orchomèrie; 
ce  lait  lui  paraît  suffisant,  et  selon  nous  avec  raison,  pour  croire  que  sur 
les  bords  du  lac  se  sont  élevées  autrefois  des  maisons  priuiilivcs  sembla- 
bles à  celles  qui  couvraient  les  mers  intérieures  de  la  Suisse  et  de  l'Italie 
du  nord. 

Une  des  armes  les  plus  précieuîps  publiées  dans  ce  Mémoire  est  une 
hache  de  cuiKre  pur,  découverte  en  Euhée. 


/mm 


On  sait  de  quel  intérêt  est  la  question  de  savoir  si  l'Age  du  cuivre  a 
partout  précédé  celui  du  bronze.  L'antériorité  du  cuivre  est  naturelle, 
et  cependant  dans  beaucoup  de  contrées  il  n'apparaît  qu'après  le  bronze, 
parce  que  les  premières  armes  de  métal  furent  presque  partout  importées 
de  pays  étrangers.  Je  ne  connais  aucune  hache  de  bronze  de  ITige  primitif 
trouvée  dans  les  pays  grecs.  L'unique  document  dont  M.  Finlay  est  au- 
jourd'hui possesseur  ne  peut  permettre  une  théorie  générale;  mais  cette 
découverte  est  importante  et  ne  manquera  pas  de  frapper  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  antiquités  préhistoriques. 

Nous  citerons  encore  comme  un  document  remarquable  un  marteau  de 
serpentine  très-bien  conservé.  Il  est  en  forme  de  coin  et  percé  d'un  trou 
qui  servait  à  l'emmancher.  Des  armes  pareilles  se  voient  au  musée  de 
Saint-Germain.  Notre  figure  reproduit  celle  publiée  par  M.  Finlay,  mais 
réduite  de  moitié.  L'épaisseur  de  ce  marteau  est  en  moyenne  de  3  centi- 
mètres. 


Comme  faits  généraux  ,  il  résulte  du  travail  dont  nous  rendons 
compte:  t°  que  la  Grèce  a  connu  l'époque  paléolithique,  mais  que  les 
documents  de  cet  ûge  sont  aujourd'hui  d'une  extrême  rareté;  2°  que 
l'âge  néolithique,  au  contraire,  a  laissé  sur  le  sul  hellénique  de  nom- 
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breuses  traces  de  sa  longue  durée;  3o  que  la  plupart  des  haches  et 
des  couteaux  Irouvés  jusqu'ici  sont  fahriquiîs  avec  des  pierres  qu'on  ne 
renconire  pas  dans  la  Gr(\'.e  continentale. 

En  pubhant  en  grec  moderne  ce  savant  Mémoire,  l'auteur  rend  un 
sérieux  service  aux  études  archéologiques.  On  commence  à  peine  à  soup- 
çonner en  Grèce  l'intérêt  des  armes  de  pierre.  Jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées, les  rares  documents  de  ce  genre  découverts  par  les  paysans,  étaient 
regardés  conmie  deslalismuns  et  appelés  àaxpoTiEXEXEia,  donnerkeile,  pierres 
de  foudre,  par  une  superstition  qui  paraît  avoir  été  répandue  dans  l'Eu- 
rope entière  et  qu'un  membre  de  l'Académie  des  inscriplions  et  belles- 
lettres  combattait,  dès  le  siècle  dernier,  dans  un  curieux  travail  trop 
oublié,  qui  a  été  l'origine  des  études  préhistoriques  (1)  (cf.  encore  Pline, 
Histoire  naturelle,  xxxvii,  Kl). 

Le  Mémoire  de  M.  Finlay  répandu  en  Grèce  ne  manquera  pas  d'inté- 
resser ce  peuple  curieux  de  nouveautés  et  toujours  prêt  à  s'occuper  des 
choses  de  l'esprit.  Il  stimulera  les  recherches;  il  rendra  les  découverles 
faciles.  D'autres  circonstances,  du  resie,  aideront  M.  Finlay  dans  la  tcadie 
qu'il  s'est  donnée.  Le  savant  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle 
d'Athènes,  M.  de  Ileidreich,  a  déjà  formé  une  belle  série  d'amies  de  pierre 
découverles  pour  la  plupart  en  Eubée.  La  générosité  de  M.  de  Ilahn 
vient  d'ajouter  à  celte  collection  les  moulages  des  vases  trouvés  récem- 
ment sous  la  lave  à  Therasia;  le  musée  de  la  Société  archéologique  pos- 
sède deux  belles  collections  d'armes  de  pierre,  les  unes  de  provenance 
Scandinave,  données  par  le  roi  de  Danemark,  les  aulres  trouvées  en  Suisse 
et  envoyées  à  Athènes  par  M.  Ferdinand  Keller  ;  enfin  une  revue  qui  rend 
tous  les  jours  de  grands  services  dans  les  pays  grecs,  la  Pandore,  a  mcnlré 
à  plusieurs  reprises,  en  traduisant  les  articles  étrangers  relatifs  à  l'âge  de 
pierre  en  Grèce,  l'importance  de  ces  études. 

C'est  surlout  dans  les  pays  classiques  qu'il  faut  étudier  les  époques  pré- 
historiques. En  Occident  la  civilisation  commence  tard;  en  Grèce,  dans 
l'Archipel  en  particulier,  nous  savons  que  la  Pbénicie  et  l'Egypte  impor- 
taient leurs  produits  dès  le  xin«  siècle  avant  notre  ère.  Nous  avons  donc  là 
une  date  très-reculée,  qui  peut  rendre  les  recherches  fécondes  et  con- 
duire à  des  résultats  que  la  même  science  en  France  ou  en  Suisse  ne 
saurait  espérer. 

En  terminant,  M.  Finlay  me  permettra  de  lui  signaler  un  document 
d'un  grand  intérêt,  qu'il  serait  à  souhaiter  de  voir  publier.  C'est  une  hache 
de  l'époque  néolithique,  conservée  au  Musée  fermé  de  l'Acropole.  Elle  a 
été  trouvée  en  Argolide.  On  y  lit  une  longue  inscription  qui  est  une  for- 
mule magique  du  genre  de  celles  appelées  abraxas.  Sous  cette  forniule, 
deux  personnages  sont  gravés  en  creux;  l'un  d'eux  semble  être  un  prêtre, 

(1)  Mahudel.  Mém.  de  l'Académie  des  imcrip.  et  bellfs-lettres,  t.  V,  p.  28/i,  sur 
les  prétendues  pierres  de  foudre.  Dès  le  xv«  siècle,  du  rtste,  Mercatus  avait  exprimé 
l'opinion  dont  Mahudel  dérconlre  la  certitude. 
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le  second  un  soldat  romain:  la  scène,  selon  toute  apparence,  est  une  céré- 
monie d'initialion  milhrialique  :  toutefois,  à  ma  connaissance,  les  recueils 
de  représentations  figurées  relatives  au  culte  de  Milhra  ne  fournis>ent  au- 
cune scùne  absolument  analogue.  Celte  arme  est  précieuse  pour  l'tiisloire 
des  cultes  secrets,  pour  celle  du  cii//e  de  la  hache,  et  surtout  pour  l'élude 
des  armes  de  pierre  considérées  comme  talisnians  dans  l'antiquité.  M,  G. 
de  Mortillet,  sur  un  estampage  que  je  lui  avais  communiqué,  a  dit  Tan 
dernier  quelques  mots  de  ce  monument  dans  les  Matériauj;.  Mais  celte 
hache  mérite  d'être  dessinée  et  commenlée.  J'ajouterai  que  le  Musée  de 
Saint-Germain  possède  le  moulage  d'une  arme  semblable,  découverte  éga- 
lement dans  le  Péloponèse,  transformée  en  amulette  et  couverte  d'ins- 
criptions. L'original  appartient  au  British  Muséum  (Christies  colleclion). 

Les  recherches  relatives  à  l'âge  de  pierre  en  Grèce  comptent  à  peine 
quelques  années,  et  cependant  on  voit  les  progrès  remarquables  qu'elles 
ont  déjà  faits.  De  nouvelles  découvertes  deviendront  tous  les  jours  plus 
nombreuses;  mais  dès  aujourd'hui  les  résultais  constatés  permettent  un 
travail  intéressant.  On  peut,  croyons-nous,  commenter  nombre  de  passages 
des  auteurs  anciens  par  les  lumières  que  nous  donne  rarohéologie  pré- 
historique. Les  poètes,  les  historiens  et  surtout  les  lexicographes  nous 
ont  conservé  de  précieux  détails  qui  deviennent  très-clairs  dès  qu'on 
tente  de  les  expliquer  par  les  monuments  récemment  découverts.  Nous 
voudrions  soumettre  prochainement  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  essai 
de  ce  genre  sous  ce  titre:  l'Age  de  pierre  dans  les  poètes  et  les  érudits  de  la 
Grèce  classique.  A.  Duuont. 

La  Table  de  Peutinger.  Nouvelle  édition,  par  Ernest  Desjabdins.  Librairie 
L.  Hacliette  et  C*^.  12  livraisons.  Prix  de  chaque  livraison  :  10  fr.  (1). 

La  Table  de  Peutinger,  dont  l'original  unique  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  est  la  copie  faite  au  xni*  siècle  d'un  docu- 
ment beaucoup  plus  ancien,  remontant  même  très-certainement  à  l'époque 
de  l'empire  romain  et  à  la  période  comprise  entre  Auguste  et  les  fils  de 
Constantin.  Cette  carte  représente  VOrbis  romanus.  Sa  forme,  étirée  dans 
le  sens  horizontal  et  singulièrement  rétrécie  dans  le  sens  vertical,  doit 
rappeler  la  disposition  de  la  carte  du  monde  figurée  sous  le  portique 
d'Agrippa,  prototype  de  toutes  les  cartes  anciennes.  La  copie  du  xnie  siè- 
cle est  exécutée  sur  onze  feuilles  de  parchemin.  Elle  représente  les  ré- 
gions principales,  les  provinces,  les  peuples  et  le  réseau  des  routes  de 
l'enipire,  avec  les  oppida,  les  vici  et  les  distances  qui  séparent  ces  stations, 
distances  exprimées  en  milles  ou  en  lieues  gauloises.  Cette  carte  est  colo- 
riée et  est  enrichie  d'un  grand  nombre  de  vignettes.  Elle  a  été  trouvée 


(ï)  Nous  empruntons  à  la  Revue  de  l'instruction  publique  du  17  juin  1868  cette 
notice  sur  le  grand  travail  qu'a  entrepris  un  de  nos  collaborateu's,  travail  qui  doit 
rendre  aux  études  d'histoire  et  de  géographie  comparée  des  services  qu'indique 
bleu  cette  substantielle  analyse. 


BIBF.IOGRAPHÎR.  30i 

dans  un  monastère  à  la  fin  du  xv"  siècle  et  est  devenue  la  propriété  du 
savant  d'Augsbourg,  Conrad  Peutingcr,  qui  lui  adonné  son  nom.  La  pre- 
mière édition  conipliMe  de  ce  document  précieux  remonle  à,  l'an  1598. 
C'est  une  réduction  gravée  sur  cuivre,  à  Anvers,  par  Jean  Moret,  d'après 
le  dessin  de  Jean  Moller.  Cette  édition,  qui  ne  donne  ni  la  physionomie 
du  monument  original,  ni  la  forme  des  caractères,  fourmille  d'inexacti- 
tudes et  est  cependant  la  meilleure.  D'autres  éditions  se  succédèrent 
depuis,  reproduisant  plus  ou  moins  imparfaitement  le  dessin  réduit  de 
Jean  Moller.  En  1753,  Scheyb  exécuta  la  première  gravure  offrant,  dans 
les  dimensions  de  l'original,  l'aspect  d'un  fac-similé.  En  1824,  Mannert, 
le  célèbre  géographe  allemand,  donna  la  dernière  édition  parue  jusqu'à 
ce  jour,  en  se  servant  des  cuivres  de  Scheyb  que  l'Académie  de  Munich 
avait  fait  corriger  à  Vienne.  L'ouvrage  de  Bergier  sur  les  Grands  chemins 
de  l'empire  renferme  aussi  une  reproduction  des  segments  de  la  carte  faite 
dans  le  système  réduit  et  inexact  de  Jean  Moller.  Cette  édition  est  encore 
la  plus  populaire  en  France;  c'est  celle  dont  s'est  servi  d'Anville.  Quant 
aux  éditions  de  Scheyb  et  de  Mannert,  qui  ont  l'avantage  d'offrir  un  as- 
pect assez  semblable  à  la  carte  manuscrite,  sauf  qu'elles  n'en  donnent  pas 
les  couleurs,  elles  sont  remplies  d'erreurs  et  d'omissions  nombreuses. 
M.  Ernest  Desjardins,  qui  eut  occasion  de  les  constater  dans  une  collation 
qu'il  fît  sur  l'original,  jugea  à  propos  d'entreprendre  une  nouvelle  édi- 
tion, rendue  cette  fois  conforme,  dans  ses  moindres  détails,  au  manus- 
crit de  "Vienne.  M.  Alfred  Maury  avait  signalé,  pour  la  Gaule,  un  certain 
nombre  d'infidélités  dans  l'édition  de  Mannert,  qui  passait,  bien  à  tort,  et 
passe  encore  pour  la  plus  autorisée.  M,  Ernest  Desjardins  fit  jusqu'à  trois 
fois  la  révision  des  cartes  de  cette  édition  sur  l'original,  et  il  y  releva  trois 
cent  quatre-vingt-sept  erreurs  graves,  dont  trente-neuf  routes  omises 
(dans  une  carte  routière!).  Encouragé  par  l'Empereur  et  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  il  entreprit  ce  grand  travail  vers  la  fin  de  1S67. 
Les  onze  planches  qui  représentent  exactement,  et  avec  les  couleurs, 
jusqu'aux  moindres  accidents  de  l'original,  ont  été  exécutées  en  chromo- 
gravure sur  cinquante-cinq  pierres  par  M.  Erhard,  sous  la  surveillance 
constante  de  M.  Ernest  Desjardins.  Les  épreuves  de  ces  planches  ont  été 
corrigées  ensuite  par  lui,  à  Vienne  môme,  sur  la  carte  manuscrite  du 
xiii*  siècle,  pendant  l'automne  de  1808.  La  première  partie  du  texte 
s'imprimait  en  même  temps  dans  les  ateliers  de  M.  Lahure. 

La  nouvelle  édition  comprend  donc  un  texte  et  des  planches.  Le  texte 
sera  composé  :  1°  d'un  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique, 
formant  Préface  et  expliquant  la  nécessité  de  cette  nouvelle  édition,  le 
plan  que  l'auteur  compte  suivre  dans  son  travail  et  les  parties  dont  il  doit 
se  composer;  2°  d'une  Introduction  historique  faisant  connaître  l'origine  et 
l'histoire  du  monument;  3"  d'une  Table  présentant,  à  l'occasion  de  cha- 
cun des  noms  de  la  carte  de  Peutinger,  le  dépouillement  géo(jraphique  de 
tous  les  textes  grecs  et  latins  des  auteurs  anciens,  des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles ancitnnes  et  du  moyen  âge;  puis   le  résumé  des  discussions  aux- 
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quelles  ont  donné  lieu  les  identifications  des  noms  anciens  avec  les  noms 
actuels  et  la  mention  des  opinions  des  géographes  modernes  au  sujet  des 
emplacements  douteux;  4°  d'une  Table  alphabétique  indiquant  les  renvois 
aux  planches  et  au  texte  de  la  Table  de  dépouillement.  Cette  table  com- 
prendra tous  les  noms  de  la  carte,  avec  :  1°  l'orthographe  du  manuscrit 
original,  2"  celle  des  leçons  vicieuses  des  éditions  antérieures,  3°  le  re- 
dressement proposé  par  l'auteur. 

Les  planches  se  composeront  :  i°  des  onze  segments  de  la  carte  origi- 
nale, reproduits  en /Vic-smi/e  et  en  couleur:  2°  d'une  grande  carte  de 
redressement  donnant  VOrbis  romanus  avec  les  noms  anciens  qui  figurent 
dans  la  carie  originale  et  les  noms  modernes  correspondants,  quand 
l'identification  est  certaine,  le  tout  à  sa  vraie  place  et  sur  une  carte  dres- 
sée d'après  les  procédés  modernes;  3»  une  carte  des  n'gions  principales 
et  des  peuples  mentionnés  dans  la  carte  originale,  exposant,  par  le  seul 
fait  des  retranchements  des  routes  du  iv  siècle,  la  restitution  probable 
de  VOrbis  pictus  d'Arjrippa. 

Ce  travail,  commencé  depuis  deux  ans,  en  exigera  encore  deux  ou  trois 
et  réclamera  tout  le  temps  dont  peut  disposer  l'auteur,  qui  depuis  vingt 
années,  d'ailleurs,  n'a  cessé  d'étudier  ce  document  unique,  un  des  plus 
précieux  que  nous  ait  légués  l'antiquité  et  qui  sert  de  base  à  toute  étude 
sérieuse  de  géographie  ancienne. 

L'ouvrage  formera  un  fort  allas  in-folio.  Texte  et  carte  de  même  for- 
mat. 

Les  quatre  premières  livraisons  viennent  de  paraître  :  Elles  compren- 
nent les  segments  1,  II,  111  et  IV  de  la  carte  oiiginale  et  seize  feuilles  de 
texte,  imprimées  à  trois  colonnes  par  page  (ce  qui  fait  soixante-quatre 
pages  ou  cent  quatre-vingt-douze  colonnes  contenant  déjà,  pour  ces  qua- 
tre premières  livraisons  seulement,  la  matière  de  quatre  cent  soixante 
pages  grand  in-8,  plus  le  Rapport  au  ministre  formant  deux  feuilles  de 
texte). 

L'ouvrage  entier  comprendra  douze  livraisons. 

La  livraison  V«  paraîtra  dans  un  mois.  X. 

Recherches  sur  l'origine  des  Gaulois,  par  G.  Lévêque. 

Paris,  Durand,  in-8o,  18G9. 

Ce  n'est  pas  ici  un  livre,  mais  quelques  chapitres  de  ce  qui  aurait  pu 
devenir  un  livre  intéressant  et  sérieux,  si  la  jeunesse  de  l'auteur  n'avait 
été  frappée  avant  l'heure,  s'il  n'était  mort  à  vingt-six  ans.  La  piété  des  pa- 
rents et  des  amis  a  cherché  un  adoucissement  à  sa  douleur  dans  la  tAche 
d'éditeur;  elle  a  voulu  que  ceux  mêmes  qui  n'avaient  pas  connu  celui 
qu'elle  pleurait  pussent  désormais  avoir  quelque  idée  de  l'étendue  et  de 
la  vigueur  de  cet  esprit.  C'est  qu'en  effet  ces  recherches,  poursuivies 
seulement  pendant  les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  des  études  irès- 
absorbantes,  les  études  médicales  qui  l'avaient  déjà  conduit  jusqu'à  l'inter- 
nat, témoignent  de  beaucoup  d'ardeur  et  de  sagacité.  Sans  doute,  celte 
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érudition  a  encore  bien  des  lacunes;  ainsi  M.  Lévéque  ne  paraît  connaî- 
irc  ni  la  Grammatica  celtica  de  Zeuss,  ni  VEthnogém'e  (jauloise  de  M,  Roget 
de  Belloguet,  à  qui  l'Académie  des  Inscriptions  décerne  cette  année 
même  le  prix  Gobert  ;  pour  ne  citer  qu'un  détail,  il  nous  paraît  admettre 
beaucoup  trop  aisément  l'assertion  de  saint  Jérôme,  d'après  qii,  de  son 
temps,  les  Galates  de  l'Asie  mineure  parlaient,  à  Ancyre,  à  peu  près  Ja 
même  langue  que  les  Trévires  en  Gaule.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  quelques  pages  se  lisent  avec  intérêt,  et  qu'on  peut  y  relever  plus 
d'une  remarque  heureuse,  plus  d'une  conjecture  ingénieuse.  Nous  cite- 
rons, comme  commodes  à  consulter,  les  vocabulaires  qui  terminent  ce 
travail  et  qui  contiennent  la  plupart  des  mots  gaulois  cités  par  des  au- 
teurs anciens,  avec  les  textes  de  ces  écrivains.  On  a  là  les  mots  les  plus 
connus,  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  tout  au  moins  est-ce  un  point  de  départ 
pour  ceux  qui  veulent  aborder  ces  études.  G.  P. 

L'Empereur-architecte  Adrien  (Publius  ^lius  Hadrianus),  Étude  antique 
par  Charles  Lucas,  architecte,  directeur  de  la  Biographie  universelle  des  archi- 
tectes célèbres.  Tlioriii,  18G9,  iri-S". 

Celle  élude  sur  Adrien  contient  plutôt  les  matériaux  d'un  travail  inté- 
ressant qu'elle  ne  nous  donne  ce  travail  n;ôme.  L'auteur,  on  le  voit,  a  bien 
le  goût  de  l'érudition,  mais  il  n'en  possède  pas  encore  les  méthodes;  il  ne 
sait  ni  remonter  aux  vraies  sources,  ni  bien  disposer  les  faits  qu'il  a  re- 
cueillis; des  documents  importants  lui  échappent.  Un  premier  défaut  qui 
frappe  tout  d'abord  les  yeux,  c'est  que  cette  dissertation  est  composée 
comme  l'étaient  autrefois  les  œuvres  allemandes  :  il  y  a  des  pages  où  le 
texte  a  deux  ou  trois  lignes  tandis  que  les  notes  occupent  tout  le  reste  de 
l'espace.  Relevons  maintenant  quelques  détails.  M.  Lucas  cite,  comme  té- 
moignant du  taleni  poétique  d'Adrien,  contre  Sparlien,  cinq  historiens  ou 
grammairiens  anciens,  puis  Pétrarque  :  que  peut  savoir  Pétrarque  sur 
cette  question  qu'il  n'ait  appris  précisément  chez  ces  anciens!  Dans  l'énu- 
mération  des  monuments  construits  ou  restaurés  par  Adrien,  il  est  im- 
possible de  reconnaître  aucun  ordre.  Pourquoi  la  description,  soigneuse- 
ment rédigée  d'ailleurs,  du  temyle  de  Vénus  et  de  Home  est-elle  reléguée 
dans  une  longue  note?  Du  grand  temple  de  Cyzique,  que  l'on  compta 
parfois,  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  parmi  les  merveilles  du  monde 
M.  Lucas  ne  dit  qu'un  mot;  il  aurait  trouvé  des  détails  curieux  et  tout  à  fait 
nouveaux  sur  cet  édifice  colossal  dans  l'Exploration  archéologique  de  la  Ga- 
latie  et  de  la  Bithynie,  etc.,  par  MM.  Perrot  et  Guillaume,  p.  76-80  et  plan- 
che 3.  Souvent  le  grec  n'est  pas  accentué  (p.  16,  note  6),  ou  bien  il  contient 
des  fautes  d'impression  (p.  17,  note  2). 

Pour  devenir  un  ouvrage  classique,  la  Biographie  universelle  des  archi- 
tectes célèbres,  dont  nous  avons  ici  un  spécimen  qui  n'est  point  sans  va- 
leur, voudrait  une  lecture  encore  plus  étendue,  et  surtout  de  meilleurs 
procédés  de  composition.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  promoteur  de  ce 
travail  ne  soit  un  artiste  distingué;  il  lui  reste  à  devenir  un  archéologue 
et  un  écrivain.  G,  p^ 
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Die  Bronzezeit  (l'Age  du  bronze  ou  les  Sémites  en  Occident),  par  Fr.  dk  Roo- 
GEMONT,  traduit  par  C.  Aug.  Keerl.  Gutersioh,  chez  Bertelsmann.  1869. 

Celle  Iraduclion  alleaiande  de  VAfje  du  bronze  est  une  seconde  édilion 
revue,  corrigée  el  considérablemenl  augmentée.  L'auleur  a  pu,  pendant 
dix-huit  mois,  poursuivre  ses  travaux  de  cabinet,  visiter  les  musées  de 
Mayence,  de  Leyden  et  de  Paris,  assister  à  Paris  au  congrès  archéologique 
de  1867  et  étudier  les  antiquités  préhistoriques  à  l'exposition  universelle 
de  la  même  année.  Dans  l'édition  allemande  il  a  résumé  et  fait  con- 
naître au-delà  du  Rhin  les  monographies  les  plus  récentes  de  MM.  de  Lon- 
guemar,  Galles,  de  Cussé,  sur  la  Bretagne  et  le  Poitou  ;  déterminé  les  ca- 
ractères dislinctifs  des  bronzes  de  la  France  et  de  la  Suisse  romande, 
el  ouvert  un  chapitre,  dans  l'histoire  de  l'industrie  gauloise,  au  commerce 
étrusque  dont  M.  Lindeiischmid  a  constaté  l'importance  pour  la  Germanie. 
Le  chapitre  de  la  Germanie,  qui  était  incomplet  dans  l'original,  a  été  en- 
lièrement  retravaillé  à  l'aide  desécrits  du  savant  archéologue  de  Mayence. 
M.  de  Rougemont  a  pareillement  complété  son  travail  sur  les  Iles  Britan- 
niques avec  les  Horœ  ferales  de  Kemble  et  Francks,  et  le  Catalogue  du 
Musée  de  Dublin  de  Wilde.  Dans  les  antiquités  de  l'Irlande,  il  croit  pou- 
voir faire  la  part  des  Gaëls  agriculteurs  et  pasteurs,  et  des  colons  sémitiques 
et  ibères,  habiles  dans  la  métallurgie  du  bronze.  II  suit  les  vaisseaux  des 
Gaditains  le  long  dos  côtes  occidentales  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  à 
travers  lesOrcades,  jusqu'à  Bergen,  et  de  Bergen  aux  îles  LofFoden.  L'édi- 
tion allemande  contient  en  outre  de  nouvelles  études  sur  les  routes  du 
commerce  en  Germanie  d'après  Ploléniée,  et,  d'après  MM.  Brugsch  et  de 
Rougé,  sur  les  peuples  primitifs  de  la  Libye.  EnGn  M.  de  Rougemont  a  pu 
résumer  dans  le  chapitre  de  l'Italie  les  découvertes  de  M.  le  chevalier  de 
Rossi.  Son  ouvrage  se  trouve  ainsi  au  niveau  de  la  science  du  jour.     X. 


ERRATUM 

Page  221  du  numéro  de  septembre,  ligne  7  : 
Au  l.eu  rf'épistograplie,  lisez  opisthographe. 


EMBLEME  U'IIERMANUBIS 

DANS  LE 

TOMBEAU  DE  BÂKENXONSOU 

PREMIER  PROPHÈTE  D'AMMON  SOUS  LA  XIX"  DYNASTIE 


Nous  avons  donné  dans  la  Revue  (1),  puis  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut  égyptien  d' Alexandrie  (2),  la  fraduclion  des  inscriplions 
d'une  slalue  conservée  dans  la  Glyptolhèiiue  de  Manicli,  et  repré- 
sentant le  premier  prophète  d'Am.rion  B:ikenxonsou. 

Champollion  a  visité  le  tombeau  de  ce  personnage  à  Tlièbes  (3), 
et  son  sarcophage  a  été  signalé  dans  la  collection  de  M.  Alayor,  à 
Liverpool (4). 

Un  objet  funéraire  conservé  au  Musée  du  Louvre  (5)  porte  égale- 
ment son  nom  dans  une  légende  hiéroglyphique,  qui  avait  échappé 


(1)  Revue  arcJiéologique,  août  1862. 

(2)  Vol.  1,  p.  699. 

(3)  Champollion,  Notices,  p.  538. 
(Il)  Zeitschrift,  jainier  1868,  p.  12. 

(5)  Inventaire  n"  3018.  Champollion  l'a  décrit  ainsi  :  «  (Bois.)  SiMLXAcnE  de 
PALETTE  DE  scBiBE,  terminé  par  une  tête  de  chacal,  symbole  diAnubis^  avec  inscrip- 
tions gravées  au  revers,  en  creux  et  remplies  de  mastic  jaune,  relatives  à  un  prêtre 
d'Ammon,  nommé  Djoken-Khon'',  qui  invoque  tous  les  fUeuxet  toutes  les  déesses  de 
la  contrée  des  morts  ou  de  VAmenté  (l'enftr).  »  {Notice  du  musée  Charles  Xy 
p.  102,  M    55.) 

M.  E.  de  Rougé  mentionne  en  ces  termes  le  même  objet  :  «  Une  palette  d'une 
forme  s'ng  ilièreest  surmontée  d'une  tête  de  chacal,  emblôme  des  liiérogrammates.  » 
(Notice  summuire,  p.  81.)  Voyez  la  planche  ci-jointe, 
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à  mon  attenlion.  Cet  objet,  ilécoiipé  dans  une  planchelle  de  bois  (1), 
paraît  jepréscnler  un  vase  en  forme  de  cœur,  surmonté  d'une  tôle 
de  chien  (2)  coiffée  du  claft.  Les  appendices  latéraux  du  vase  ont 
disparu;  mais  on  en  distingue  encore  la  trace.  Sur  la  partie  anlé- 
rieure  qui  figure  la  panse,  est  sculptée  une  palette  de  scribe  ds 
chaque  côté  de  laquelle  on  lit  un  des  titres  halituels  d'Anubis.  L'un 
de  ces  titres,  à  droite,  veut  dire  «  ensevelisseur;  »  l'autre,  à  gauche, 
«  seigneur  du  Tà-doser  (région  funèbre).  »  Ces  légendes,  les  rayures 
de  la  coiffure  et  tous  les  caractères  hiéroglyphiques  sont  gravés  en 
creux  et  remplis  d'un  mastic  jaune. 

La  palette  étant  l'emblème  de  Thot,  \  Bennes  égyptien,  et  le 
chien  celui  d'Anubis,  nous  trouvons  l'explication  de  leur  réunion 
dans  le  nom  d'Hermanuliis  ou  Kermès-Aniibis.  Ce  dieu  révéla'eur 
des  mystères  de  rhéniisphére  inférieur  est  mentionné  au  chapitre  01 
du  Traité  d'Isis  et  d'Osirisde  Plutarque. 

«  Toutes  les  substances,  dit  l'auteur,  qui  sont  au  ciel  et  dans  les 
«  enfers  ont  un  rapport  commun;  el  les  anciens  donnaient  à  celles-ci 
«  le  nom  de  sacré  et  aux  premières  celui  de  saint  Le  dieu  qui  fait 
<  connaître  le  rapport  des  substances  céle.^tes  avec  les  substances  de 
«  la  région  souterraine  est  appelé  tantôt  Anubis  (3),  tantôt  Ilerma- 
•  nubis('A);  le  premier  de  ces  noms  désigne  la  relation  des  sub- 

(1)  Ce  bois  n'est  pcut-âtre  pas  du  cèdre,  mais  il  provient  certalnemonl  d'un  arbre 
de  la  famille  des  conifères,  étranger  à  TÉgypte.  Les  anciens  paraissent  avoir  con- 
fondu plusieurs  espèces  analogues  qu'ils  employaient  indistinctement  aux  usages  fu- 
néraires. 

(2)  Les  auteurs  grecs  désignent  toujours  comme  un  cliien  l'animal  qu'on  a  l'ha- 
bitude d'appeler  chacal  à  cause  de  sa  longue  queue. 

(3)  Un  symbole  bien  connu  d'Anubis,  représentant  un  chien  couché  sur  un  sanc- 
tuaire ou  sur  le  signe  du  ciel,  exprime  à  cause  de  cela,  dans  la  légende  antérieure  de 
notre  objet  funéraire,  les  mots  hur  se-s'etù,  «  maître  des  secrets  »  ou  «  possesseur 
des  mystères.  »  C'est  l'initié  de  l'ordre  le  plus  élevé,  que  le  décret  de  Kanopus  com- 
prend dans  la  désignation  générale  :  o-  il;  tô  «outov  sÎTTcopïyofjLcvoi.  Il  ne  faut  pas 
confondre  celte  expression  approximativement  rendue  par  lis  mots  «  secrétaire  sa- 
cré »  avec  le  signe  représentant  un  chien  ou  chacal  debout,  en  égyptien  sab  (=:  héb. 
zieb,  lupus),  et  qui  désigne  un  «  scribe  »  ou  «  docteur  »  par  homoplionie  avec  sbo, 
u  doctrina,  erudiiio.  »  (Voyez  S.  Birch,  Zeitfschrift,  18G8,  p.  112;  E.  de  Rougé,  Re- 
Cherches,  p.  85,  80,  118,  121,  etc.) 

(Zi>  Ce  nom  a  ccTiaiuement  été  considéré  par  Plutarque  comme  formé  de  ceux 
d'Hermès  et  d'Anubis,  l'un  grec  et  l'autre  égyptien.  Mais  il  peut  aussi  n'être  que  la 
transcription  hellénique  d'un  surnom  ou  titre  d'Anubis,  tel  ()«n  fier  ma-noub,  u  pré- 
po.^é  au  lieu  funèbre  »  ou  fier  vw-n-ouab,  «  préposé  au  lieu  de  purilication.  »  Il 
n'en  serait  pas  moins  admissible  i|u'Anubis,  considéré  comme  révélateur  des  choses 
'mystérieuse»,  aurait  reçu  l'un  des  attributs  de  Tli6t,  l'interprète  sacré,  le  dieu  de 
a  parola  et  de  l'inteUigeoce. 
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«  stances  supérieures,  et  le  second,  celle  des  substances  inférieures. 
«  Ils  sacrifient  au  premier  un  coq  blanc,  et  au  second  un  coq  jaune. 
"  Le  premiei-  de  ces  animaux  désigne  la  clarté  el  la  pureté  des  sub- 
«  stances  célestes;  l'autre  marque  le  mélange  et  la  variété  qui  carac- 
«  térisoiit  les  substances  souterraines.  » 

Le  même  auteur,  lonlofois,  nous  met  en  gardo  contre  la  confusion 
des  attributs,  quaiid  il  nous  dit  au  cliapitru  xi  :  ((  lis  ne  croient  pas 
«  que  le  cbien  soit  proprement  le  dieu  Mercure;  mais  comme  cet 
«  animal  est  dans  une  continuelle  vigilance,  qu'il  fait  bonne  garde 
«  et  que  son  instinct  lui  fait  distinguer  avec  sagacité  un  ami  d'un 
«  ennemi,  ils  l'ont  comparé,  suivant  Platon,  au  plus  lin  des  dieux.  » 

Les  rapports  cosmogonifiucs  qui  existent  entre  Isis,  Nepbtliys  et 
Anubis,  sont  exposés  au  cliapitro  ilî  :  «  Après  que  Neplitliysa  en- 
ci  gendre  Anubis,  Lsis  reconnaît  l'enfant  (i);  car  Nephthys  désigne 
«  ce  qui  est  sous  terre  et  qu'on  ne  voit  pas,  et  Isis,  ce  qui  est  au- 
«  dessus  de  la  terre  et  qui  est  visible.  Le  cercle  de  l'horizon  qui 
«  divise  ces  deux  hémisphères  et  qui  est  commun  à  l'un  el  à  l'autre 
«  s'appelle  Anubis,  et  on  lui  donne  la  figure  d'un  chien  parce  que 
«  cet  animal  voit  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Anubis  paraît  avoir 
«  chez  les  Égyptiens  la  même  puissance  (lu'Hécate  chez  les  Grecs; 
«  il  est  tout  à  la  fois  dieu  du  ciel  et  des  enfers  (2).  . 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  61,  que  sous  cette  dernière  attribution 
Plutarquc  Tappelle  Hermanubis.  Notre  objet  funéraire  réunit  donc 
bien  évidemment  les  symboles  de  ce  dieu  :  la  palette  d'Hermès  el  le 
chien  d'Annbis. 

La  palette  porte  par  devant  le  commencement  de  la  légende  du 

(1)  Comparez  chapitres  14  et  38.— Toutes  nos  citations  sont  empruntées  à  la  tra- 
duction de  Ricard. 

(2)  L'auteur  <ijoute  :  «  Quelques-ans  le  prennent  pour  le  Temps,  et  ils  disent 
«  qu'on  lui  a  donné  le  surnom  de  Cliien,  parce  qu'il  produit  tout  de  lui-même  et  cii 
«  lui-môme.  iVlais  cette  explication  renferme  des  secrets  réservés  pour  les  adorateurs 
«  d'Anubis.  »  Les  bronzes  d'Éons  en  forme  d'Anubis  pantiiée,  dont  le  Musée  pos- 
sède plusieurs  exemphiiies  (Dieux,  armoire  Ej,  témoignent  de  cette  croyance. 
Le  dieu  ,  ordinairement  debout,  s'élève  comme  l'Horus  cosmique  au-dessus  de 
deux  crocodiles,  symboles  du  chaos  et  des  ténèbres;  il  est  chargé  d'attributs  divers. 
La  base  de  ces  statuettes  est  entourée  d'un  serpent  qui  se  mord  la  (jueue,  emblème 
bien  connu  du  monde  et  de  l'éternité  (Horapollon,  I,  1-2). 

Plutarque  dit  encore  :  «  Anciennement,  le  cliien  recevait  en  Egypte  les  plus  grands 
«  honneurs;  mais  après  que  Cambyse  eut  tué  le  bœuf  Apis  et  l'eut  fait  jeter  à  la 
«  voirie,  aucun  autre  animal  n'ayant  touché  à  son  cadavre,  le  chien  perdit  le  pre- 
«  mier  rang  qu'il  avait  eu  jusqu'alors  entre  les  animaux  sacrés.  »  Il  est  de  fait 
qu'Anubis  semble  avoir  eu  le  premier  rang  dans  les  monuments  funéraires  de  l'an- 
cien empire;  mais  longtemps  avant  Cambyse  il  n'en  était  plus  ainsi. 
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défun.  :  «  L'Osiris,  le  noble  chef,  divin  père  et  ami,  secrétaire  sa- 
^^  ^^.f.^    „  _  t'nc  fr.irturc  a  enlivc  la  siiile. 


A.  rêver,  on  lit  un  teK.c  ph-  important  :  «  yO.iri.,  Je  premier 
propuae  J'Amon,  Bak-n-xonsou,  vér.  Jiciuc.  11  Jtt .  0  tous  dieux 
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<(  et  déesses  de  la  divine  région  inférieure,  je  suis  venu  vers  vous; 
«  mon  cœur  possède  la  vérité;  il  n'y  a  pas  d'iniquités  [en  lui]  (1);  je 
((  fus  intégre  sur  terre;  accordez-moi  (lue  les  dieux  soient  en  mon 
«  sein  et  au  lieu  où  je  suis  (^)  dans  la  divine  région  inférieure.  » 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  cette  prière  ne  s'a  Iressc  qu'aux 
divinités  de  la  région  inférieure  (3).  La  couleur  jaune  a  été  choisie 
pour  les  caractères  par  la  raison  qui  faisait  saciili<'r  un  coq  jaune  à 
Hermanubis.  Enfin,  les  attributions  psycliopompes  de  Tbol  (iieimés) 
et  d'Aiiubis  scmident  être  inséparables  dans  les  représentations  de 
la  psychosfasie.  On  voit  en  eiïot,  dans  les  meilleurs  exemplaires  du 
chapitre  123  du  Todtenbuch,  Anubis  et  Hermès  procéder  devant  le 
tribunal  dOsiris  à  la  pesée  du  cœur  et  à  l'enregistrement  du  juge- 
ment de  Pâme.  Aux  basses  époques  et  sous  la  domination  romaine, 
les  rôles  de  ces  deux  divinités  se  confondent  et  s'unis.^ent  parfois 
môme  en  un  seul  personnage  mythologique  semblable  à  l'Herma- 
nubis  de  Plutarque. 

L'objet  (jue  nous  venons  de  décrire  unit  l'image  du  cœur  aux 
attributs  de  ce  double  dieu,  dans  le  but  évident  de  rappeler,  comme 
la  prièn'  ci-dessus  interprétée,  ce  jugement  d'oulre-toiiibe  qui  ré- 
glait les  destinées  de  l'âme  dans  îes  pérégrinations  éternelles. 

T.  Devéria. 

(1)  Cette  restitution  des  mots  enlevés  par  la  fracture  est  autorisée  par  les  va- 
riantes de  la  même  formule  qu'on  lit  dans  le  tableau  initial  des  plus  anciens  exem- 
l)laires  du  Livre  des  morts,  au-dessus  du  défunt  eu  adoration  devant  Osiris.  Voyez 
par  exemple  le  manuscrit  de  Neb  led  (Nebseï).  Louvre,  papyrus  111,  36. 

(2)  Litt.  «  A  ma  place,  en  mon  lieu,  en  noi-mùme.  » 

(3)  Neter-xer-t,  «  divine  inférieure  »  ou  »  région  inférieure  et  sacrée.  »  Cette 
expression,  prise  dans  un  sens  plus  restreint,  désigne  souvent  la  nécropole,  ou  niômo 
le  tombeau,  l'iiypogée,  le  lieu  souterrain.  Le  signe  Nt-ter,  «  divin,  »  répond  parfai- 
tement à  l'adjectif  Upô;,  «  sacré,  »  du  chapitre  61  du  Traité  d'Isis  et  d  Oairis. 


NOUVELLE  NOTE 


SUR   LES 


CONTREIIAROIES  Al'PLlIjUÉES  At\  MOMAIES IIIPÉIILILES  ROMAINES 


La  R'-rue  orchéologique  a  publié  dans  son  numéro  de  juin  dernier 
une  élude  dus  conliemariiues  appliquées  sur  quelques  monnaies  de 
Néron,  à  Rome  même  et  ù  Tripoli  de  Syrie. 

Je  viens  aujourd'hui  continuer  ce  travail  et  faire  connaître  aux 
numismatistes  quelques  nouvelles  contremarques  qui  se  rattachent 
très-étroilement  à  celles  dont  je  me  suis  occupé. 


J'ai  dit  que  les  M.  B.  vulgaires  de  Néron,  portant  l'empreinte  du 
poinçon  S.  P.  Q.  R.,  prouvaient  (lue  le  sénat,  à  la  mort  de  l'empe- 
reur, s'élai:  empressé  de  constater  les  droits  qu'il  pensait  avoir  re- 
couvrés par  suite  de  cet  événement.  Evidemment  on  crut  en  ce  mo- 
ment, à  Home,  au  rétablissement  pur  et  simple  de  la  république. 
En  voici  la  preuve  :  Je  possède  depuis  peu  un  grand  bronze  de  Né- 
ron, en  bon  état  de  conservation,  et  au  type  de  liome  Nicépbore 
a>sise;  devant  l'elTigie  de  l'empereur,  une  très-grande  contremarque 
est  remplie  tout  entière  par  les  lettre?  R.  P.  (respublica),  tournées  à 
rebours.  Il  est  clair  que  le  poinçon  employé  sur  celte  pièce  a  été 
/rave  avec  assez  de  précipitation  pour  que  l'ouvrier  négligeât  d'y 
renverser  les  lettres  à  imprimer.  Je  ne  doute  donc  pas  que  cette  con- 
tremarque n'ait  été  l'œuvre  des  premiers  instants  qui  suivirent  la 
mort  (le  Néron,  et  pendant  lesquels  la  république  fut  considérée 
comme  rétablie  de  fait. 
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II 


Hnppelons  quelques  détails  de  l'avènement  de  Vespnsicn.  ^c  fu- 
rent les  légions  d'Orient  et  la  trnisiôme  légion,  alors  cantonnée  en 
Mœsie,  sous  les  ordres  du  légat  AnloniusPrimus,  qui,  en  haine  de 
Yitellius,  reconnurent  les  premières  le  nouvel  empereur. 

Une  armée  fut  dirigée  de  Syrie  sur  l'Europe,  par  la  voie  de  terre, 
c'est-à-dire  par  la  Capp.idoce  tt  l.i  Phrygie  ;  cette  armée,  qui  était 
sous  les  ordres  de  Mucianus,  dut  cheminer  à  marclies  forcées,  puis- 
que partie  de  Syrie  vers  la  fin  de  juillet,  elle  parvint  aux  portes  de 
Rome  le  21  décembre  de  l'année  C9. 

Il  n'est  pas  possible  que  le  passage  de  Mucianus  et  de  ses  troupes, 
à  travers  toute  l'Asie  Mineure,  se  soit  accompli  sans  d'énormes  dé- 
penses ;  très-probablement,  le  général  qui  commandait  celte  armée 
dut  plus  d'une  fois  recourir  à  des  expédients  pour  se  procurer  les 
sommes  nécessaires  à  tous  les  besoins  de  ses  troupes,  sans  exciter  l'a- 
nimadversion  des  populations  dont  le  territoire  était  traversé.  Celle 
présomption  s'élève  à  la  valeur  d'une  certitude,  grâce  à  l'étude  des 
contremarques. 

En  elïel,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  deux  soi-disant  mé- 
daillons d'argent,  de  fabr  ication  asiatique, dont  la  description  va  faire 
ressortir  la  réalité  du  fait  que  je  viens  d'énoncer. 

Le  premier  de  ces  médaillons  est  en  excellent  état  de  conservation; 
il  offre  au  droit  la  tête  nue  de  Claude,  tournée  à  gauche,  accompa- 
gnée delà  légende  Tl.CLAVD.  CAES.AYG;  au  revers,  on  voit  un  tem- 
ple dislyle  sur  l'architrave  duquel  on  lit  UOM.ETAYG.;  dans  le  tem- 
ple, l'empereur  est  couronné  par  une  divinité  féminine  (la  Paix), 
tenant  une  corne  d'abondance;  à  droite  et  à  gauche,  dans  le  champ, 
COM-ASI.  (Cohen,  Médaillons  d'argent  de  Claude,  n°  1,  tom,  I, 
p.  157.  Le  savant  auteur  a  joint  à  la  description  ces  mots  :  frappé 
à  Pergame.) 

Au  droit,  devant  l'eiïlgie,  une  contremarque  très-nelle  porte  : 
A/P\ÊSNC. 

Le  second  médaillon  est  d'une  conservation  fort  médiocre,  il  offre 

au  droit  l'efTigie  de  Claude  et  au  revers  celle  d'Agrippine.  (('ohen, 

tnn.  I,  p.  174,  Agrippine  et  Claude,  n°  2,  an  de  Rome  803,  de  J.-G. 

50;  médaillon  frappé  en  Asie.) 

Devant  l'elTigie  de  l'empereur  nous  retrouvons  la  même  contre- 
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rnarque  que  ci-dessus,  Irès-nelte   cl  appliquée  avec  un  poinçon  dif- 
férent. 

La  première  partie  de  la  légende  conlremarquée  se  lit  immédiate- 
ment U\?[erator)  \ES{pasianus). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  dernièi'es  lettres  NC.  dont  il 
faut  deviner  le  sens.  De  deux  choses  l'une  :  ou  il  faut  interpréter  ces 
sigles  par  les  mots  ^(ummus)  C{astremis),  ou  par  les  mots  N(Mm- 
mi)  C[entum).  C'est  ct-lte  dernière  explication  qui  me  parait  la 
plus  probable  et  que  par  conséquent  j'adopte  avec  une  entière  con- 
fiance. 

M.  Cohen,  dans  son  Introduction  (page.SG),  parle  des  contremar- 
ques et  dit  :  «  Sur  l'argent,  je  ne  connais  que  la  contremai-que  de 
ï  Yespasien  IMP.VES,  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  raé- 
«  dailles  consulaires.  »  11  ajoute  en  note  :  <f  Celte  contremarque,  qui 
€  ne  devait  exister  que  sur  des  médailles  antérieures  à  Yespasien, 
«  se  voit,  par  extraordinaire,  sur  un  Doraitien  frappé  à  Ephèse,  avec 
«  le  type  AVG.EPE,  dans  une  couronne  de  lauriers,  qui  appartient 
«  à  M.  Rollin.  La  seule  manière  d'expliquer  celle  contremarque  sur 
«  une  méJaille  frappée  après  la  mort  de  Yespasien,  est  de  suppo- 
«  ser  qu'elle  servait  à  l'usage  de  ses  fils,  aussi  bien  qu'au  père.  » 

Nous  verrons  plus  loin  s'il  n'est  pas  possible  de  donner  une  autre 
explication  de  celle  rare  monnaie,  qui  malheureusement  est  sortie 
des  mains  de  M.  Rollin,  sans  que  celui-ci  en  ail  conservé  le  sou- 
venir. 

Revenons  donc  à  la  seule  pièce  qu'il  m'a  été  possible  d'étudier. 
C'est  un  denier  très-fruste  de  la  famille  Antonia,  au  type  de  la  lé- 
gion IX' (LEG.  YIIII);  il  est  au  Cabinet  impérial  des  médailles  et 
porte  la  contremarque  simple  N?\ES.{Iinperator  Vespasiamis).  Mal- 
heureusement cette  contremarque  ne  nous  dit  pas  quelle  valeur  de 
convention  a  élé  attribuée  à  la  pièce.  Il  n'en  demeure  pas  moins 
certain  que  la  contremarque  en  question  n'a  pu  être  appliquée  sur 
une  monnaie  courante,  que  pour  lui  donner  une  valeur  plus  élevée, 
dans  le  camp  de  Mucianus,  pendant  qu'il  traversait  l'Asie  Mi- 
neure. Ces  deniers  conoulaires,  contremarques  au  nom  de  Yespa- 
sien, sonld'une  très-grande  rareté,  et  MM.  Rollin  et  Feuardentne  se 
rappellent  pas  en  avoir  jamais  rencontré  plus  d'un. 
Passons  à  la  pièce  de  Domitien. 

Les  deniers  d'argent  frappés  à  Ephèse,  au  nom  de  Titus  et  de  Do- 
mitien, avec  la  légende  AYG-EPHE  (dont  les  lettres  P,1I  et  E  sont 
liées,  inscrite  en  deux  lignes  dans  une  couronne,  sont  bien  con- 
nues, et  c'est  sur  une  de  ces  pièces,  à  l'effigie  de  Domitien,  que 
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M.  Cohen  a  constaté  la  présence  de  la  contremarque  IMP.VES.  Il 
s'agit  (l'expliquer  ce  fait  vraiment  exiraorninaire  au  premier  abord. 
On  va  voir  cependant  que  cette  explication  découle  assez  facilement 
de  la  juite  appréciation  des  événements. 

Lorsque  Vespasien  eut  été  acclamé  dans  toute  la  Syrie,  dès  le 
3  juillet  69,  ses  deux  fils,  Titus  et  Doinitien,  furent  considérés 
comme  participant  à  la  dignité  impériale.  Cela  résulte  sans  réplique 
de  l'examen  des  monnaies  fi'appées  par  le  roi  des  JuiTs,  Agrippa  II, 
qui  a  émis  aussitôt  et  simultanément,  dans  ses  Etats,  des  monnaies 
signées  de  son  nom,  mais  à  l'effi.uie  de  Yespasien  ou  de  l'un  de  ses 
deux  (ils.  Très-certainement  la  nouvelle  de  l'élévation  de  Vespasien 
au  trône  parvint  promptement  à  Ephèse,  et  il  est  fort  probable 
qu'elle  y  fut  accueillie  avec  allégresse,  comme  dans  tout  l'Oiient ; 
dès  lors  il  est  tout  naturel  d'admettre  que  des  monnaies  à  l'elTigie 
des  trois  princes  y  furent  fabriquées  promptement,' pour  leur  faire 
honneur. 

Vespasien  alla  recevoir  à  Béryle  les  dépurations  de  toutes  les 
grandes  villes,  qui  lui  envoyaient  des  félicitations  et  des  couronnes 
d'or. 

Voici  comment  Josèphe  raconte  ces  événements  : 

Ta-/tov  0£  ETTivoiaç  Si-zivYsXXov  al  cpri[Ji.ai  tov  £711  t^ç  avarolriç  aùxoxpaxofa, 
/ai  Tiôcca  [X£V  titoXiç  lojpTa^ev,  eùayfsXta  oï  xal  ôuai'at;  Ouèp  aùtoù  ItcetsXei  — 
ô  Se  àva^Eu^aç  aTTO  Kaiaapsta;  £Î;  Br,puTOV  -napayiVETai ,  evOa  7to)^Xai  [aev 
(XTio  TTC  ^uptaç  aÙTW,  TToXXai  Se  xai  (XTib  tcov  àXXwv  ETiap/icov  t.cig^Û'xi 
ffuv^vTWV,  GTECoavouç  Ttap'  £xa(7r/;ç  tto'Xsw;  xal  av'c/ju^Tiy.'x  -poacf-Epou^a'. 
^|/Y)cpi<7[xaTa. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  de  très-vraisemblable  dans  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  à  propos  d'Ephèse. 

Lorsque  Mucianus  traversa  l'Asie  Mineure,  les  deniers  éphésiens 
de  Domitien  pouvaient  circuler  depuis  deux  mois  au  moins.  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant  alors  à  ce  que  l'un  de  ces  deniers  ait  subi  lui- 
même  l'application  de  la  contremarque  qui  lui  attribuait  une  valeur 
plus  considérable,  et  toute  de  convention?  Rien,  je  pense.  Telle 
est  l'explication  à  laquelle  je  m'arrête  sans  scrupule. 


Yll 

La  troisième  légion,  cantonnée   en  Mœsie,   fut  la  première  en 
Europe  à  acclamer  Vespasien,  et  à  se  soulever  eu  proclamant  la  dé- 
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chéance  de  Vilellius.  Là  encore,  le  besoin  d'argent  dut  se  faire  sen- 
tir, et  dès  lors  le  légat  Anlonius  Primus  dut  songer  à  y  pourvoir  par 
l'emploi  d'une  monnaie  de  nécessité  ;  celte  monnaie,  je  n'hésite  pas 
à  la  reconnaître  dans  les  M.B.  vulgaires  de  Néron  au  type  de  la  Vic- 
toire posant  la  main  sur  le  gloLe  terrestre,  et  portant  en  contremar- 

<iue  le  nom  du  nouvel  empereur,  ainsi  tracé  :    Vv^ 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  les  diverses  monnaies  que  je  viens 
d'énuniérer  acquièrent  une  très-grande  valeur  historique  par  la 
seule  présence  des  contremarque?  qu'elles  portent. 

F.  DE  Saulcy. 

Paris,  20  septembre  18C9. 


FOUILLES  DE  BIBRAGTE 

1869 


L'Empereur,  depuis  trois  ans,  fait  exécuter  au  mont  Beuvray  des 
fouilles  sur  i'emplacemenl  de  Bibracle,  le  grand  oppidum  des  Eduens. 
Nons  pujjlions  aujourd'liui  le  compte-rendu  des  recherches  faites  en 
1868  à  l'entrée  de  la  forteresse  gauloise.  Ce  mémoire  a  été  envoyé 
au  dernier  concours  des  sociétés  savantes  avec  un  album  de  9G 
fc'uilles  de  dessins,  plans,  aquarelles,  piiolographies,  représentant  les 
principales  constructions,  et  les  objeîs  les  plus  intéressants  trouvés 
dans  les  ruines.  L'auteur  rcmerci.^  ses  collègues  de  la  Société 
Eduenne  qui,  chacun  dans  leur  spécialité,  lui  ont  prêté  une  bien- 
veillante  coopération. 


FOUILLES  DU   MONT  BEUVRAY  (1) 

1868 

Avant  (le  résumer  les  explorations  faites  en  L*^68  au  mont  Ceu- 
vi-ay,  rappelons  Irièvement  la  disposiiion  des  lieux.  L'oppidum  em- 
brasse trois  plateauxétagés  dont  1p  gradin  inférieur,  le  Champîain,  est 
limiié  à  l'ouest  par  la  vallée  de  l'Écluse,  à    l'est  par  celle  de  la 

(1)  Les  01  planches  coloriées  étaient  dues  à  M.  A.  Gliandelux,  avocat  ;  les  dessins  à 
MM.  Allois,  peintre,  Boulez,  sculpteur;  les  renseigneuieiits  et  expériences  métallur- 
giques à  MM.  Léon  Malo,  ingénieur,  Renaud,  docteur  es  sciences,  chef  des  travaux 
chimiques  à  l'école  normale  spéciale  de  Cluny,  Henry  de  Fontenay,  ingénieur,  an- 
cien élève  de  l'École  centrale.  M.  le  vicomte  d'Aboville,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, propriétaire  du  terrain  foiùlli,  qu'il  a  généreusement  livré  aux  explora' 
tions,  a  bien  voulu  éclairer  de  son  expéi  iencc  les  questions  de  fortification  et  exécu- 
ter, avec  son  fils  aîné,  d'importants  relevés.  Les  plans  sont  l'œuvre  de  M.  Albert 
Roidot,  officier  d'état-major  envoyé  ]  ar  Sa  Majesté;  les  découvertes  ont  été  consta- 
tées surplace,  avant  le  remblai,  par  MM.  de  UefTyo,  officier  d'ordonnance  de  l'empe- 
reur, et  A.  Bertrand,  conservateur  du  musée  de  Saiut-Germain,  délégués  à  cet  effet. 
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Come-Cliuudroii.  Il  est  tr.iversétla  nord  au  sud  par  la  voie  gauloise 
du  Hebuins,  roule  principale  du  Beuvray,  qui,  suivant  la  lisière 
orienlale  du  C/irtm/)/aj«,  passe  enire  les  deux  vallées.  La  partie  à 
droilo  de  la  voie,  c'est-à-dire  le  plateau  du  Cliamplain,  elle  versant 
occidental  de  la  vallée  de  l'Écluse,  ont  été  compléienient  étudiés  en 
1807  ;  il  restait,  en  1868,  à  faire  la  contre-partie  de  ce  travail  en 
explorant,  sur  le  flanc  gauche  du  chemin,  les  terres  inclinées  à  l'est, 
dans  la  Come-Chuudron,  et  à  rechercher  le  mode  de  défense  de  la 
porte  principale. 

Au  moment  de  continuer  les  sondages  à  l'intérieur  de  l'enceinte 
et  de  recouvrir,  pour  jamais  peut-être,  ces  restes  rendus  au  jour  pour 
un  instant,  une  question  se  présentait. 

Existait-il  ou  non  des  habilalions  en  dehors  des  retranchements? 
L'état  tourmenté  des  tribus  delà  Gaule,  même  chez  les  nations  puis- 
santes (1)  comme  celle  dos  Eduens,  offi  ait-il  une  sécurité  suflisante 
pour  que  l'artisan,  confiant  dans  la  protection  de  la  cilé,  éle\ât  ou 
plutôt  enfouît  son  atelier  de  bois  le  long  des  chemins?  Les  marau- 
deurs, les  conflits  de  familles,  les  luttes  annuelles  des  clans  n'expo- 
saient-ils pas  sa  personne  ou  ses  biens  à  un  danger  incessant,  dans 
des  temps  qui  rappellent  les  mauvaises  phases  de  la  féodalité? 

Quelques  reconnaissances,  à  l'extérieur,  révélèrent  les  traces  de 
constructions  isolées  mais  peu  nombreuses  sur  les  avenues  de  la  for- 
teresse. Des  restes  de  clayonnages  en  terre  glaise  conservant  l'em- 
preinte des  branches  qu'ils  avaient  recouvertes,  des  amphores  ci- 
néraires enfouies  à  rintersection  de  deux  chemins,  les  murailles  en 
pierre  sèche  d'une  maison  bâiie  sur  une  route  antique  (2),  au  bas  de 
la  montagne,  entre  la  voie  de  rJÉc/wscet  celledu  liebours,  indiquaient 
au  milieu  des  bois  la  place  de  ces  masures  trop  misérables  et  trop 
distantes  entre  elles  pour  mériter  le  nom  de  tauboui-g.  La  plus  im- 
portante était  celle  d'un  forgeron,  à  100  méires  en  aval  de  la  porte 
et  au  bord  môme  de  la  voie  du  Rebours  qui  existait  dés  lors  à  l'époque 
celtique.  L'artisan  qui  l'avait  bâtie  s'était  nalurellement  placé  en  vue 
des  passants  qu'attiraient  l'emporium  et  les  relations  avec  Toppi- 
dum;  il  trouvait  dans  cette  position  le  double  avantage  d'être  à  por- 
tée des  colons  du  voisinage  et  d'éviter  les  entraves  usitées  en  temps 
de  guerre  à  l'entrée  des  places  fortes.  L'origine  gauloise  de  l'habi- 
tation elle  même  résulte  des  objets  qui  y  furent  trouvés,  et  dont  il 
sera  parlé  ultérieurement. 


(1)  Dell.  G'ill.,  VI,  15. 

(2)  Le  chemin  de  Haingeard. 


J 
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L'atelier  du  forgoron,  ronime  la  plupart  des  antresmaisons  d'arti- 
sans, consistait  en  une  piùcc  uni(pie  de  5  niètics  50  de  façade  sur 
G  mètres  50  de  retour;  il  était  en  terre  et  bois,  couvert  en  chaume, 
dépourvu  même  du  soubassement  en  pierre  qui  cai'aclérise  les  plus 
récentes  constructions  de  l'oppidum.  De  gros  moellons  noyés  dans 
la  terre  glaise  y  formaient  une  aire  résistmte  de  GOcentinitJtrcs  d'é- 
paisseur, appropriée  aux  exigences  du  métier;  le  billot  de  l'enclume 
des  forg'^s  gauloises  était  fixé  dans  une  excavation  où  les  restes  ci- 
néraires du  forgeron,  après  sa  mort,  remplaçaient  presque  toujours 
l'instrument  de  son  travail.  Pour  descendre  dans  cet  antre  creusé  à 
2  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  voie,  qui  n'a  pas  vaiié,  des 
marches  ou  une  échelle  en  bois  tenaient  lieu  d'escalier;  nulle  incer- 
titude n'est  possible  sur  la  profondeur  de  l'enfouissement,  car  la 
couche  de  terre  végétale  formée  depuis,  et  que  nous  déduisons,  n'a- 
vait quooOrcniimètres  d'épaisseur,  sans  aucun  débris.  Les  parois,  d'a- 
près un  gi-and  fragment  deiOcenlimètresde  côté,  tombé  sans  se  dis- 
joindre dans  l'incendie  ou  il  avait  subi  une  sorte  de  cuisson,  consis- 
taient en  châssis  de  bois  debout,  remplis  d'un  pisé  de  30  centimèlres 
d'épaisseui-,  amalgamé  de  terre  glaise,  de  menus  graviers,  de  larges 
débris  d'amphores,  de  pierres  môme  du  volume  d'un  œuf. 

Cette  composition  grossière  contrastait  avec  la  finesse  du  rcvôte- 
menl,  épais  seulement  de  deux  centimètres  et  demi,  et  parfaitement 
lissé  à  la  truelle.  Cet  enduit  en  ti^rre  presque  tamisée  ne  renfermait 
pas  de  chaux,  mais  des  scories  de  fer  broyées  dans  la  pâte  lui  don- 
naient une  remarquable  cohésion,  procédé  ingénieux  renouvelé  de 
nos  jours,  dont  l'emploi  à  IJibracte  nous  eût  paru  fortuit  s'il  n'eût 
été  constaté  sur  d'autres  points  de  l'oppidum,  dans  les  béions. 

La  maison  du  forgeron, brûlée  inopinément  sans  doute,  renfermait 
onze  médailles  gauloises  et  quehiues  outils.  Les  plus  importants 
étaient  un  débris  d'enclume,  des  polissoirs  en  pierre,  quatre  pierres 
à  aiguiser,  un  ciseau  pour  couper  le  fer  à  froid,  une  grande  lanci; 
tordue  et  à  douille  creuse,  un  fragment  d'épée, de  nombreuses  scories 
de  fer  travaillé  au  charbon  de  bois,  une  clef  passe-partout,  des  clous 
de  toutes  dimensions,  22  débris  de  creusets,  des  tenailles  pour  saisir 
le  fer  rouge  et  les  creusets,  semblables  à  nos  sécateurs,  et  dont  les 
branches  étaient  fermées  de  même  par  un  re.-soi  t(l).  Un  instrument 
analogue,  quoique  de  plus  grande  dimension,  est  sculpté  sur  des 
pierres  funéraires  des  musées  de  Sens  et  d'Autun,  mais  son  emploi  à 

(1)  Tous  ces  objets  ont  été,  par  ordre  de  l'Empereur,  déposés  au  musée  de  Saint- 
Germain. 
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l'époque  romainen'a  rien  d'incompatihle  a  vecsa  présence  chez  l'artisan 
gaulois.  L'usage  en  était  trop  journalier,  nous  dirons  plus,  trop  indispen- 
s;ible  pour  ne  pas  remonter  à  lorigine  mthne  de  la  mélallurgie.  Les 
Gaulois  avaient  dû  l'empruntera  l'italie  ou  aux  colonies  du  Midi, 
en  même  temps  que  leurs  poteries  et  autres  produits.  La  date  du 
reste  se  déduit  de  l'Agedes  médailles  gauloises  qui  l'accompagnaient, 
et  de  la  découverte  d'une  pince  semblable  trouvée  déjà  en  1867  dans 
Tatelier  d'un  fondeur  éduen  (1). 

Une  couche  de  charbon  de  30  centimètres  d'épaisseur,  surmontée 
«l'une  seconde  couche  de  terre  glaise  et  de  décombres  de  plus  d'un 
mètre,  recouvrait  l'aire.  Elle  contenait,  outre  les  outils  cités  plus 
haut,  des  débris  de  silex,  un  anneau,  tiois  fibules  et  un  grain  de 
collier  en  bronze,  un  style  ou  poinçon  en  fer,  une  meule  à  trois 
pieds,  en  pierre,  et  de  m^nus  ossements  auxfjuels  leur  contact  avec 
des  parcelles  de  cuivre  avait  donné  la  couleur  verte  et  luisante 
de  l'émeraude.  Des  l'ébris  céramiques  des  plus  variés  ajoutaient  à 
rinlôrèl  de  cette  curieuse  deuieure.  La  pièije  la  plus  barbare  était  un 
épais  couvercle  en  terre  jaune,  mal  cuit  et  modelé  à  la  main,  en 
forme  de  disque,  avec  un  bouton  conique  au  centre  et  des  rayons 
irrégulièrement  tracés  en  relief  sur  les  bordj.  D'autres  fragments 
en  terre  fine,  nuancés  du  noir  au  gris  et  couverts  de  traits  verticaux, 
de  lignes  ondulées,  de  pointillés  capricieusement  mélangés,  for- 
maient une  collection  bizarre  qui  autoriserait  à  croire  qu.-  leforgeron 
cumulait  avec  son  travail  principal  les  fonctions  de  raccommodeur  de 
vaisselle;  il  faut  encore  ajouter  aux  objets  trouvés  douze  débris  d'é- 
cuelleo,  et  vingt  débris  d'assiettes  de  toutes  formes  et  dimensions  {i). 

Une  dernière  découverte  restait  en  réserve,  dans  les  profondeurs 
•de  la  cab  me  ruinée.  L'aire  épaisse  de  60  centimètres,  sur  la- 
quelle le  forgeron  avait  bitlu  le  fer,  recouvrait  deux  excava- 
tions funéraires  creusées  en  rond,  à  3  mètres  dans  le  sol.  Au  milieu 
des  cendres  qui  remplissaient  chacune  d'elles,  deux  moitiés  de 
vases  d'un  type  compléieinent  nouveiu  renfermaient  des  restes  d'os- 
sements brûlés.  L'un  était  une  sorte  d'urne  oblongue,  d'une  belle 
couleur  noire,  d'un  gilhe  élégant,  en  terre  de  la  plus  gianJe  finesse, 
et  semée  de  larmes  en  relief.  L'autre  une  soupière  demi-sphérique, 
de  30 centimètres  de  diamètre  et  de  la  forme  laplusoriginale,  en  terre 
spongieuse  recouverte  au^si  d'un  enduit  tirant  du  gris  au  noir.  Un 


(1)  Maison  n'il  du  Cliamplain  (Beuvray). 

(2)  Les  Gaulois,  comme  nous  te  verrons  plus  loin,  raccommodaient  les  vases  avec 
du  plomb,  et  les  bridaient  avec  des  fils  de  métal. 
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cone  creux  et  aigu  s'allongeait  du  fond  du  vase.  Diverses  moulures 
allernant  avec  des  plates-bandes  relevaient  les  surfaces  unies,  tandis 
qu'une  zone  deScentiinèlres  de  large,  couverte  de  dessins  imitant  des 
yeux,  formait  au  milieu  de  la  panse  la  plus  singulière  décoration  (1). 
Un  pareil  mélange  de  céramique  rudimentaire  el  de  spécimens  ar- 
listiijues  chez  une  race  dont  les  mœurs  et  lo  degré  de  civilisation 
sont  encore  si  difficiles  à  préciser  nous  a  frappé  plus  d'une  fois  en 
remuant  ces  cendres  où  dorment  tant  de  secrets.  Les  plus  humbles 
cabanes  possèdent  des  débris  de  petits  vases  de  fantaisie,  menus 
comme  des  jouets  d'enfants,  minces  comme  un  feuillage,  délicate- 
ment ornementés  à  l'aide  d'une  pointe  ou  d'une  roulette.  Aucune 
deslinalion  utile  ne  saurait  leur  être  attribuée;  ils  ne  paraissent  être 
(lue  des  objets  de  caprice  et  de  curiosité  féminine,  achetés  sur  la 
place  publique  un  jour  de  fôle  et  conservés  précieusement,  comme 
les  bijoux  de  clinquant  ou  la  tasse  de  porcelaine  dorée  qu'on  trou- 
verait partout  dans  l'armoire  des  villageoises  du  Morvan. 

A  la  suite  de  ces  renseignements  domestiques,  une  observation  d'un 
caractère  général  permet  d'expliquer  le  mode  de  destruction  de  la 
plupart  des  maisons,  où  les  mômes  phénomènes  se  reproduisent. 
Le  remblai  qui  obstruait  riniérieur  se  composait,  comme  il  y  été  dit 
de  trois  couches:  l'une  de  charbon,  variant  de  15  à  30  centimè- 
tres d'épaisseur,  et  recouvrant  l'aire;  une  seconde  beaucoup  plus 
épaisse,  de  terre  glaise,  mélangée  de  pierrailles  et  quelquefois  de  char- 
bons alternant  avec  ia  terre  glaise,  puis  la  terre  végétale,  dernier  sceau 
apposé  parle  tempssur  lesruines.  La  couchedecharbonsur  lesolfoulé 
renferme  toujours  les  médailles  et  les  ustensiles  du  ménage.  Le  feu, 
dans  ces  habitations  couverles  en  chaume,  dévorait  rapidement  la 
toiture,  qui  s'elïondrait  sur  ie  mobilier,  tandis  que  les  murs  formés 
de  teire,  entrecoupée  ou  non  de  pièces  de  bois  debout,  s'écroulaient 
plus  lentement  sur  le  foyer  d'incendie.  La  terre  parfois  y  est  cuite  à 
l'état  de  brique,  les  clayonnages  sont  détruits,  mais  les  pièces  de 
bois  plus  résistantes  sont  souvent  carbonisées  dans  les  monceaux 
d'argile  qui  garnissaient  les  parois. 

Cette  seconde  couche  est  presque  toujours  improductive.  Les 
trouvailles  d'objets  ont  lieu  rarement  au  centre,  mais  constamment 
le  long  des  murs  où  ils  étaient  accrochés,  placés  sur  des  rayons,  dé- 
posés dans  les  coffres  dont  parle  Posidonius,  et  qui,  dans  l'usage 
journalier,  recelaient  autre  chose  que  les  têtes  des  ennemis. 

Peut-être  enregistrons-nous  avec   trop  de  scrupule  les  moindres 

(1)  Ces  vases  sont  au  Musée  de  Saint-Germain. 
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déco'iverte?,  le»  indications  miniilieiises,  les  faits  microscopi(iues; 
mais  rien  n'est  indifftrent  dans  le  domaine  de  rinve?tigalion.  Des 
solutions  lointaines  se  rattachent  souvent  à  des  vestiges  d'abord  né- 
gligés, et  puisque  le  grain  de  sable  a  son  utilité  dans  les  édifices, ce 
travail  de  déblai  historique  ne  sera  pas  entièrement  stérile,  en  atten- 
dant lejouroà  des  documents  plus  complets  permettront  d'expli- 
quer tléliuiiivemcnl  l'é.at  de  la  Gaule  avant  les  Romains. 

L'e<pace  co:iipris  entre  la  maison  du  forgeron  et  les  retranche- 
ments de  l'oppidum  paraît  avoir  toujours  été  désert,  les  abords  de- 
vant nnlurellement  rester  dégagés.  On  rencontrait  toutefois,  près  de 
l'en'rée,  une  construction  isolée  à  dioite  de  la  voie,  dont  l'exiguïté 
contrastait  avec  le  massif  de  fortifications  et  de  tours  de  bois  qui  la 
couvraient  lie  leur  ombre.  Klle  était  enterrée  à  2°", 90  au-dessous  du 
pied  de  la  muraille  et  à  l™,oO  au-dessous  du  pavé  de  la  voie  du  Re- 
bours, distante  de  9  mètres.  Cette  retraite  démasquait  l'angle  nord- 
est  du  leinpart.  Son  enfoiiissemcnt  lui  donnerait  l'apparence  d'une 
cave  plutôt  (ju^  d  une  habitation,  si  les  (iessertes  environnantes,  qui 
déterminent  l'assiette  du  sol  foulé  à  l'époque  gauloise,  permeltai(^nt 
cette  attribution;  mais  il  ne  resterait  que  1  mètre  de  hauteur  sous  le 
plancher,  et  70  centimètres  seulement  sous  la  couverte  de  la  porte, 
dont  la  largeur  est  de  90  cenlimètres;  cette  disproportion  rend  la 
supposition  inadmissible.  L'impéiilie  des  maçons,  si  générale  qu'on 
ne  trouve  pas  un  seul  angle  droit  dans  les  maisons  de  Bibracte, 
avait  tran:5f(irmé  le  plan  carré  du  projet  en  un  trapèze  de  3", 45  et 
3",5o  sur  deux  faces,  de  2", 90  et  3", 19  sur  les  deux  autres.  Cette 
iriéc^ulaiilé  grossière  caractérise  l'infériorité  de  la  construction 
éduenne,  chétive  dans  son  aspect,  négligée  dans  ses  détails;  ses  toits 
de  chaume,  moi^i3,  à  l'altitude  de  Bibracte,  par  les  brumes  et  les 
pluies,  offraient  seuls  à  l'œil  une  masse  de  quelque  valeur  au  dessus 
dh.ibitalions  enfouies  comme  des  terriers  et  vouées  fatalementà  l'hu- 
midité. 

On  hésiterait  à  croire  que.  des  bouges  de  trois  mètres  aient  jamais 
pu  servir  d'atiliers  ou  de  logements,  si  les  fouilles  de  l'oppidum  n'en 
fourniss;iient(Jes  exemples  répétés.  Beaucoup  d'artisans  n'étaient  pas 
plus  au  large,  et  l'exploration  du  Cliamplain,  en  1867,  avait  fait 
mettre  à  jour,  dans  un  état  de  conservation  complet,  l'échoppe  d'un 
fondeur  de  bronze,  ayant  des  murs  de  2", 80  de  côté  et  cinq  mar- 
ches en  menu  moellon  lié  avec  de  la  glaise  pour  y  descendre. 

La  maçonnerie  de  la  logette  qui  a  motivé  cette  digression,  était 
d'ailleurs  d'un  appareil  relativement  soigné,  épaisse  de  GO  centimè- 
tres, avec  enduit  en  terre  fine  de  2  centimètres,  qui  attestaient  une 
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destination  durable.  Les  murs,  élevés  encore  de  70  centimètres  à 
l^jSO  au-dessus  de  l'aire  en  cailloutis  et  terre  battue,  étaient  per- 
cés à  l'angle  sud-oucsl  d'une  porte  gainie  encore  de  son  seuil  en 
pierre  de  taille,  l'cgardant  le  rcmparl. 

Sur  les  flancs  de  celte  façade  doux  compartimenls  en  pisé,  l'un 
carré,  l'antre  ohlong,  et  reconnaissahles  seulement  à  leurs  aires 
trouées  par  les  supports  en  bois  des  loilures,  représentaient  deux 
ailes  reliées  seulement  par  une  pointe  d'angle  au  logis  principal. 
L'incurie  gauloise  s'y  accusait  par  des  détails  qui  confondent  le  rai- 
sonnenunt.  Leur  catrelage,  en  effet,  est  à  l^^SO  au-dessus  de  celui 
de  la  chambre  en  maçonnerie  et  coupé  par  son  escalier  de  manière 
à  interdire  toute  communication  directe  entre  les  trois  pièces.  Cette 
insouciance  des  commodités  vulgaires  est  encore  un  des  traits  carac- 
téristiques des  constructions  de  Bibracte  explorées  jusqu'à  ce  jour. 
Les  murs  de  refend  y  £ont  presque  toujours  pleins  et,  entre  deux 
pièces  contiguës,  le  seul  mode  d'accès  est  la  porte  du  dehors.  L'une 
est  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest,  un  mur  entre  deux;  il  fallait  pour  passer 
de  l'une  à  l'autre  faire  à  l'extérieur  le  tour  de  la  maison. 

La  proximité  de  l'entrée  de  l'oppidum  et  sa  contiguïté  au  fossé 
rattachent  naturellement  la  petite  construction  du  Rebours  à  un  ser- 
vice public. 

La  rareté  des  scories  et  de  tous  les  objets  de  fabrication,  si  abon- 
dants sur  les  terrains  et  dans  les  établissements  du  voisinage,  ne 
permet  pas  de  la  classer  parmi  les  échoppes  consacrées  à  l'exercice 
d'une  industrie;  ces  considérations  engageraient  à  y  placer  un  péage. 
César  parle  plusieurs  fois  d'impôts  réguliers  chez  les  Eduens  (l).  Ils 
levaient  sur  les  marchandises,  tiansportées  par  eau,  des  droits  qui 
coiistiiuaient  des  fermages  considérables  (2);  les  Marseillais,  leurs 
amis,  à  qui  ils  devaient  peut-être  leur  système  fiscal,  en  percevaient 
de  semblables  sur  le  canal  des  bouches  du  Rhône  (3);  les  Véragres 
exploitaient  les  marchands  qui  traversaient  les  Alpes  (4).  Le  por- 
taticum  des  temps  féodaux  était  ainsi  un  emprunt  fait  à  la  haute 
ai'tiquité,  ou  plutôt  la  continuité  d'un  usage  qui,  chez  tous  les 
peuples,  a  été  une  des  formes  primitives  de  l'impôt.  Son  existence 


(1)  «  Druides  a  bello  abesse  consiievcrHiit,  ncque  tribma  una  ciim  reliquis  pen- 
dunt.  »  Bell.  GalL,  VI,  lU. 

(2)  «  Complures  annos    portoria,    reliquaqnc.    omnia   .Eduorum  vecligalia  parvo 
pretio  redempta  habere.  »  I,  17  (ibid.). 

(3)  Strabou,IV. 

ik)  Bell.  GalL,  III,  1. 
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chez  les  Edaens,  ayant  César  pour  garant,  paraît  dès  lors  certaine  à 
Bibracte.  Oserait-on  aflirmer  que  la  tradition  n'eût  conservé  aucune 
trace  des  antiques  tarifs  dans  ceux  de  cette  foire  célèbre  du  premier 
mercredi  déniai,  qui,  durant  le  moyen  âge,  perpétua  l'emporium  de 
l'oppidum  abandonné  (I)?  Nombre  de  redevances  vêlaient  perçues 
en  nature  et  affermées  encore  au  xv'^  siècle,  comme  au  temps  de 
Dumnorix.  Le  droit  d'entrée  n'élait  donc  point  une  anomalie  à  Bi- 
bracte, pas  plus  qu'à  Toulouse  où  Titurius,  d'après  Cicéron,  avait 
élevé  celui  du  vin  à  quatre  deniers  par  amphore  {-2). 

La  loge  de  la  porte  du  Rebours  disparut  au  commencement  de 
l'occupation  romaine  et  avant  l'incendie  des  ouvrages  voisins,  c^ril 
ne  s'est  trouvé  entre  ses  murs  aucune  trace  de  charbon.  Des  modi- 
fications importantes  introduiles  alors  dans  les  accès  de  la  place  en- 
traînèrent sa  suppression.  On  voit  à  droite  de  l'entrée  de  l'oppidum 
une  voie  large  de  6  mètres  et  soigneusement,  empierrée  qui,  se  déta- 
chant de  celle  du  Rebours,  longe  le  fossé  du  rempart  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest.  Sa  création  ne  saurait  être  attribuée  aux  Gaulois, 
puisqu'elle  coupe  en  deux  la  maisonnelte  sur  moitié  de  sa  largeur, 
à  70  centimètres  au-dessus  du  carrelage.  Sa  date  s'établit  de  la  ma- 
nière suivante. 

La  loge  renfermait  une  hachette  de  pierre  (3)  parfaitement  polie 
et  encore  tranchante,  avec  trois  médailles  gauloises,  dont  la  der- 
nière était  de  GERMANVS,  fils  d'indulill,  c'est-à-dire  du  com- 
mencement du  régne  d'Auguste.  Il  en  résulte  qu'à  cette  époque  elle 
était  encore  debout,  et  que  la  voie  qui  la  traverse  aujourd'hui  n'exis- 
tait pas.  Cette  voie,  évidemment  romaine,  se  compose,  comme  ses 
pareilles,  de  deux  couches,  dont  celle  de  dessous  est  un  agglomérat 
de  moellons  posés  verticalement  et  ù  sec  sur  2o  centimètres  d'é- 
paisseur pour  faciliter  l'écoulement  de  Teau,  celle  de  dessus  est  de 
gravier(4);  le  mode  gaulois,  au  contiaire,  consistait  à  noyer  simple- 
ment dans  la  glaise  un  cailloulis  plus  ou  moins  épais. 

Il  faut  donc  admettre  qu'après  la  pacification  de  la  Gaule,  Tinter • 


(1)  Ils  ont  été  cités  en  partie  dans  le  Système  défemif^des  Romains  dans  le  pays 
éduen,  p.  2iO,  publié  par  la  Société  édueuoe. 

(2)  Cicéron,  Pro  Fonteio. 

(3)  Elleesi  en  librolitlie,dont  les  gisements  existent  dans  la  Haute-Loire  et  le  Rliône. 
Les  deux  autres  liacliettes  tiouvéus  à  la  fonderii-,  derrière  le  bastion  de  la  Come- 
Cliaudron,  sont  en  chloro-niélanite,  gisement  incoima.  —  Mémjire  sur  la  composition 
des  haches  de  pierre  trouvées  dans  les  monuments  celtiques,  par  Damour,  corres- 
pondant de  l'Institut.  {Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  LXI.) 

(4)  L'épaisseur  de  la  voie  est  de  50  cent,  aux  cotés  et  de  63  cent,  au  centre. 
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venlioii  romaine  lit  créer  à  Bibracte  certains  établissements  publics 
auxquels  se  rattachent  le  boulevard  intérieur  dont  le  niveau  néces. 
sita  renfouisseincnl  de  la  maison  du  péage. 

C'est  aux  mêmes  travaux  qu'on  doit  rapporter  la  destruction  d'un 
ouvrage  en  bois,  dont  il  sera  parlé  bientôt,  élevé  à  gauche  de  la  voie 
du  Rebours,  et  dont  renlèvcmcnt  créa  à  l'entrée  de  l'oppidum  une 
sorte  de  rond-point  de  i2o  mèlres  de  large.  Les  Romains,  en  pa lais- 
sant s'intéresser  à  la  prospérité  de  Bibracte,  détachaient  de  jour  en 
jour  quelques  pièces  de  son  armure,  élargissant  sa  principale  entrée, 
multipliant  et  améliorant  les  accès,  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  une 
attaque  et  entraver  la  défense,  en  prévision  de  soulèvements.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  toulefois  que  ces  ouvrages  ne  sont  pas 
postérieurs  au  règne  d'Auguste.  Rien,  parmi  les  bronzes  et  les  pote- 
ries recueillis  au-dessus  et  au-dissous  de  la  voie  nouvelle,  n'en  rap- 
proche la  date,  qui  est  fixée  par  une  moitié  de  pièce  coloniale  trou- 
vée dans  les  déblais,  antérieure  à  l'ère  chrétienne. 

La  seule  monnaie  plus  récente  était  un  petit  bronze  d'Auguste, 
au  revers  de  l'aigle,  frappé  sous  Tibère,  qui  fut  ramassé,  non  sur  le 
sol  de  la  voie  romaine,  mais  sur  la  voie  du  Rebours,  à  20  mètres 
de  leur  jonction.  Ces  conditions  lui  enlèvent  toute  valeur  chrono- 
logique, sa  présence  dans  un  lieu  de  passage  public  paraissant  for- 
tuite. 

On  trouva  encore  dans  le  déblai  de  la  loge  une  poignée,  une  clef  et 
deux  chaînes  de  fer,  l'une  à  maillons  ronds,  l'autre  à  maillons 
oblongs,  qui  semblent  avoir  fait  paitie  de  la  fermeture  d"'un  coffre. 
L'anse  mobile  et  demi-circulaire  a  11  centimètres  d'ouverture;  elle 
est  forée  aux  deux  bouts,  dans  un  desquels  passe  une  pièce  de  fer 
à  recouvrement  de  8  centimètres  de  long,  rappelant  un  mode  de  fer- 
meture élémentaire  qui  n'a  pas  entièrement  disparu  de  l'usage. 
L'une  de  ses  extiémiiés,  aplatie  et  percée  d'une  entaille  rectangu- 
laire indiquant  la  place  du  crochet,  devait  s'appliquer  à  une  serrure 
et  y  être  fixée  par  un  toui'  de  clef.  Celle-ci,  armée  de  trois  longues 
dents,  dont  une  sur  le  côté,  a  la  poignée  en  équerre  et  terminée  par 
un  anneau.  Sa  forme,  plus  compliquée  que  celles  de  même  genre 
trouvées  précédemment  à  Bibracte,  se  rapporte  à  une  pièce  d'une 
fabrication  inusitée. 

L'anse  principale  est  elle-même  soudée  par  l'oxyde  aune  chaîne  de 
cinq  gros  maillons  faisant  corps  avec  le  tout,  bien  que  susceptibles 
d'en  être  détachés;  deux  des  quatre  maillons  de  l'autre  fragment  se 
doublent  comme  nos  anneaux  brisés. 

Les  habitations  sur  les  avenues  de  Bibracte  se  réduisaient  donc 
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à  quelques  bicoques  clairsemées.  Cette  avant-garde  de  la  grande 
forteresse  n'éveille  pas  dans  l'esprit  le  fantAine  de  civilisa- 
tion dont  on  s'est  plu  quelquefois  à  doter  les  Gaulois;  elle  justifie, 
par  contre,  le  jugement  de  Cicéron  :  Quid  oppidis  incultius  (1)?  Rien 
n'y  rappelait  ces  annexes  commerciales  qui  enveloppent  les  cités 
modernes,  ces  succursales  induslrielles  où  l'esprit  d'entreprise  dé- 
pense, sous  mille  formes,  une  incessante  activité. 

La  vie  de  l'oppidum  était  trop  inlermittenlc,  trop  souvent  sus- 
pendue, pour  donner  lieu  à  une  pareille  expansion.  Elle  ne  s'éveil- 
lait que  de  loin  en  loin  et  par  secousses,  dans  les  rares  circons- 
tances qui  mettaient  en  mouvement  le  pays.  Hoi-s  des  temps  de 
guerre,  des  réunions  politiques,  du  concilium  et  des  foires,  où,  de- 
venu le  centre  d'un  concours  considérable,  il  s'animait  subitement, 
ses  routes  étaient  souvent  désertes. 

Les  neiges  prolongées,  à  une  altitude  de  810  mètres,  les  glaces,  les 
pluies,  les  brumes,  ces  froids  intolérables  dont  parlent  les  Commen- 
taires et  que  les  soMats  romains  atïrontaient  péniblement  au  ])ied  de 
Bibracte  (2),  en  marchant  contre  les  Bituriges,  n'en  faisaient  pas  à  coup 
sûr  un  lieu  de  délices  durant  l'hiver.  La  rudesse  des  laccs  indigènes, 
dont  les  enfants,  malgré  le  climat,  s'élevaient  presiiue  nus,  pouvait 
seule  s'en  accommoder,  etencoreces  races  avaient-elles  soin,  pour  se 
préserver,  d'enfouir  leurs  habitations.  Le  soleil  ramenait  la  circula- 
tion dans  cette  solitude  habitée,  en  même  temps  (lue  la  végétation 
sur  les  côtes  du  voisinage,  couvertes  de  toute  antiquité  par  les  bois. 
Bibracte  célébrait  ce  réveil  par  la  fête  immémoriale  du  premier  mer- 
credi de  mai,  qui,  durant  trois  jours,  appelait  à  son  emporium  les 
cantons  les  plus  lointains.  Ce  concours  fixait  dans  l'enceinte  les  arti- 
sans et  les  marchands. 

Mais  avant  de  franchir  le  seuil  de  l'oppidum,  un  dernier  ou- 
vrage reste  rà  étudier.  11  semble  avoir  fait  partie  de  la  fortification, 
et  la  description  en  pourrait,  à  ce  titre,  paraître  ici  prématurée,  si  des 
ruines  successives  n'y  révélaient  des  vestiges  industriels  qu'il  im- 
porte de  discerner. 

L'édifice  bordait  à  l'est  le  flanc  gauche  de  la  voie  du  Rebours  et 
était  adossé,  du  côté  du  midi,  au  lossé  do  la  place,  dans  les  mômes 
conditions  que  la  loge  du  péage  sur  le  côté  opposé.  C'était  une  tour 
de  bois,  selon  toute  apparence,  la  réserve  étant  un  devoir  en  pré 


(1;  Cicéron,  Discours  sur  les  provinces  consulaires, 
(i    liel/.  GalL,  VllI,  k. 
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sence  d'un  monument  dont  il  ne  reste  que  l'aire  et  les  parois  taillés 
dans  le  tuf,  qui  pcrmctient  de  déterminer  ses  dimensions. 

Cette  attribution  est  justifiée  toutefois  par  de  nombreux  rapports 
avec  les  autres  édilices  en  hois  affectés  à  la  défense  de  la  porte  :  le 
plan  rectangulaire,  la  forte  dimension  des  poutres,  les  médailles  et 
autres  objets  trouvés,  l'identité  de  la  ruine  et  de  la  reconstruction. 
Les  charpentes  incendiées  formaient  à  l'inlérieur  des  amas  de  char- 
bon, un  énorme  décembre,  dépourvu  de  pierres,  qui  offrait  partout 
môme  épaisseur  et  môme  aspect.  De  pareils  détails,  de  tels  faits  ré- 
pétés au  dedans  comme  au  dehors  de  l'oppidum,  sont  un  argument 
en  faveur  de  l'origine  commune  de  ces  ouvrages  militaires. 

11  serait  étrange,  en  effet,  qu'à  l'entrée  d'une  place  forte,  en  tôte 
de  son  fossé,  à  vingt  mètres  et  en  face  d'un  saillant  du  rempart,  et 
à  douze  de  l'autre,  une  construction  domestique  eût  été  tolérée.  Sa 
date,  d'autre  part,  était  antérieure  à  l'occupation  romaine.  Cinq 
médailles  gauloises  recueillies  sur  l'aire,  deux  grosses  verroteries, 
un  anneau,  une  fibule  de  bronze,  deux  manches  de  couteaux  et  un 
crochet  de  fer,  un  petit  débris  de  coupe  en  verre,  des  meules  à  trois 
pieds,  offraient  un  ensemble  d'objets  particuliers  à  la  race  indi- 
gène. 

La  plus  grande  dimension  de  la  tour  extérieure  offrait  de  l'est  à 
l'ouest  12", 50,  sur  8"°, 10  du  nord  au  sud.  L'intensité  du  feu  qui  l'a- 
vait détruite  avait  converti  en  brique  son  aire  de  terre  battue  et 
anéanti  ses  cloisons,  dont  le  tracé  était  marqué  d'une  part  dans  un 
tuf  jaune  et  résistant,  et  dans  le  roc  vif,  à  l'ouest,  avec  retour  au 
midi.  La  face  orientale  seule  présentait  quelque  incertitude,  ayant  été 
altérée  postérieurement  par  l'établissement  d'un  mur  en  pierre, 
étranger  à  la  première  ruine.  Malgré  cette  interposition,  un  détail 
précieux,  l'empreinte  d'une  poutre  verticale,  de  50  centimètres  de 
diamètre,  creusée  à  l'angle  nord-ouest,  dans  le  rocher,  et  l'absence 
de  moellon  roulé  dans  un  remblai  de  près  de  trois  mètres,  permet- 
tent d'affirmer  que  la  construction  était  en  bois.  Elle  devait,  de  plus, 
avoir  des  étages,  si  l'on  en  juge  par  le  diamètre  de  ce  pilier,  usité 
seulement  dans  les  principaux  ouvrages  de  la  forteresse,  et  d'après 
la  profondeur  des  fondations. 

Plusieurs  constructions  domestiques,  il  est  vrai,  sont  enfouies  de 
même,  mais  le  cube  de  leurs  poteaux  est  trois  fois  moindre,  leur  dia- 
mètre ne  dépassant  pas  20  à  25  centimètres.  Ces  diverses  considéra- 
tions confirment  à  nos  yeux  la  nature  du  monument  dont  la  chute 
fut  voisine  et  peut-être  contemporaine  du  séjour  de  César,  les  der- 
nières pièces  qu'il  renfermait  étant  de  la  lin  du  monnayage  gaulois. 
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Une  construclion  (]ui  lui  succéda  a  laissé  tics  (races  plus  appa- 
rentes sans  que  la  desliiiaiion  en  soil  plus  aisée  à  préciser.  Hâiie  après 
l'incendie,  en  partie  seulement  sur  les  ruines  et  presque  à  la  même 
profondeur,  elle  avait  été  reculée  de  12  métrés  à  l'est,  dans  l'inten- 
tion sans  doute  de  démas(]uer  l'angle  nord-ouosl  du  rempart,  ou 
d'élargir,  à  l'entrée  de  loppidum,  l'esplanade  (|u"on  croit  l'œuvre 
des  conquérants. 

Le  plan,  les  maçonneries,  les  divisions  intérieures,  l'épaisseur  et 
la  nature  des  aires  bétonnées  rappellent  ceux  d'une  foiulei  ie  située 
derrière  le  rempart,  prés  de  la  porte  du  Rebours.  Le  nouvel  édilice, 
rectangulaire  comme  le  précédent,  était  comme  lui  adossé,  du  côté 
du  midi,  à  la  contrescarpe  du  fossé.  Il  se  composait  de  deux  parties 
distinctes, l'une  en  pierre, l'autre  en  bois,  dont  la  premièic,  partagée 
elle-même  de  l'est  à  l'ouest  par  un  mur  de  refend,  avait  9  mètres  de 
façade  au  couchant,  6  seulement  au  nord.  Ses  maçonneries,  à  vrai 
dire  sans  utilité  pour  le  corps  de  la  construction,  dont  la  toiture 
devait  reposer  sur  des  poteaux,  avaient  surtout  pour  effet  de  soute- 
nir les  terres  environnantes  excavées  à  2", 83.  L'absence  de  cliaux 
dans  les  mortiers  les  rendant  impropres  à  supporter  de  lourdes 
charges,  elles  étaient  traitées  comme  un  hors-d'œuvre,  assises  sur  des 
décombres,  sur  des  monceaux  de  cendres,  parfois  sur  le  carielage. 
Ce  manque  d'assiette  nécessita  prompteraent  des  travaux  de  consolida- 
tion, et,  par  une  de  ces  constatations  bizarres  qui  surprennent  parfois 
les  fouilleurs,  on  retrouva  les  traces  de  plusieurs  étais,  de  iO  centimè- 
tres de  diamètre,  traversant  de  part  en  part,  à  70  centimètres  et  à 
I^.IO  au-dessus  de  l'aire,  le  premier  compartiment.  Ces  poutrelles, 
serrées  à  coup  de  massue  et  incrustées  pour  ainsi  dire  aux  parois, 
laissèrent  dans  l'incendie  sept  empreintes  cbarbonnées  sur  la  mu- 
raille. Trois  petites  fiches  de  fer,  qui  avaient  lixé  une  traverse, 
étaient  restée^,  engagées  dans  un  joint. 

Le  mur  de  refend  qui  conlrebultait  la  muraille  occidentale,  chas- 
sée fortement  par  les  terres,  n'ayant  d'autres  fondations  que  le  béton, 
était  maintenu  lui-même  sur  moitié  de  sa  longueur,  non-seulement 
par  les  étais,  mais  par  un  contrefort  de  moellon  avec  arêtes  en  gra- 
nit taillé. 

Ces  exemples,  puisés  dans  un  des  édifices  les  plus  soignés  et  les 
plus  solidement  établis  de  Bibracte,  prouvent  une  fois  de  plus  les 
mauvaises  conditions  de  la  maçonnerie  gauloise,  incapable  de  ré- 
sister aux  poussées,  bien  qu'elle  tût  soulagée  du  poids  des  toitures 
par  des  supports  verticaux. 

L'emploi  de  la  voûte,  qui  eût  pu  la  maintenir  contre  la  pression 
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extérieure,  était  inconnu  à  I3il)i'acle;  aucun  vestige  du  moins  ne  s'en 
est  révélé  jusqu'à  ce  jour  dans  les  explorations.  Cette  absence  est  due 
sans  douloà  celle  do  la  chaux,  indispensable  pour  donner  à  ce  genre 
de  coiisttnction  une  cohésion  impossible  avec  la  terre  glaise  qui 
sert  de  liaison  dans  tous  les  murs. 

Le  compartiment  dont  il  vient  d'être  question  avail  :)"',G0  de 
longueur  sur  2"/i5  de  large.  Quelques  blocs  de  pierre  de  taille,  dont 
deux  encore  en  place,  à  l'angle  nord  est,  paraissaient  être  les  restes 
d'un  escalier  de  communication  avec  le  second  compartiment.  Ce- 
lui-ci, plus  lai-ge  que  le  précédent,  formait  un  carré  de  o",8o  de 
côté,  muraille  seulement  sur  trois  faces;  un  banc  de  roche  dénudé 
et,  dans  un  partie,  une  couche  de  béton  de  1  mètre  à  l^jSO  d'é- 
paisseur, lui  tenaient  lieu  de  carrelage.  Ce  massif  compacte,  inusité 
dans  les  autres  habilitions  gauloises,  est  parliculier  aux  forges,  à 
celle  du  forgeron  du  Rebours,  extra-muros,  aux  grands  ateliers  mé- 
tallurgiques situés  dans  l'enceinte  près  de  la  porte  de  l'oppidum. 
Au  centre  de  la  pièce  un  égout  en  pierre  sèche,  de  1  mètre  de  haut 
sur  00  centimètres  de  large,  prenait  naissance  à  la  jonction  du  béton 
et  du  rocher  et  passait  à  4  mètres  de  profondeur  sous  le  mur  septen- 
trional, au-delà  duquel  il  se  perd.  Ses  dimensions,  ainsi  que  les  dé- 
bris métallurgiques  qui  le  recouvraient,  annonçaient  une  destination 
industrielleplulôtque  domestique. Ony  rencontrait  en  effet, au-dessous 
des  fondations  du  muroccidental,  à  2  mètres  de  profondeur,  un  mon- 
ceau de  charbons  de  bois,  entremêlé  de  culots,  de  scories  de  fer,  de 
débris  de  creusets,  avec  un  fragment  de  cuvette  en  grès  réfractaire 
rougi  par  le  feu,  antérieur  par  conséquent  aux  murs  de  pierre. 

Les  deux  compartiments  entourés  d'une  muraille  présentaient  en- 
semble l'apparence  d'une  construction  homogène  et  complète,  si 
l'on  excepte  la  face  orientale  du  plus  grand,  fermée  par  une  cloison 
de  bois  ;  ils  ne  formaient  en  réalité  que  moitié  de  l'établissement. 

L'autre  partie,  en  prolongement  de  la  première  à  l'est,  occupait 
une  surface  à  peu  près  équivalente;  mais  son  agencement  négligé,  sa 
base  informe  et  composée  seulement  de  quelques  assises  en  moellon 
brut  surmontées  de  clayonnages,  son  niveau  plus  élevé,  lui  auraient 
donné  l'aspect  d'une  desserte  ou  d'un  appendice  provisoire,  si  des 
signes  non  équivoques  ne  la  rattachaient  au  môme  iravail  indus- 
triel. D'épaisses  couches  de  charbon,  des  débris  de  métaux,  quel- 
ques échantillons  de  minerai  de  plomb  désignaient  un  atelier  dis- 
tinct, quoique  établi  moins  solidement  que  les  précédents. 

En  prenant  en  bloc  ces  éditices  que,  leur  contiguïté  ne  permet  pas 
d'isoler  les  uns  des  autres,  on  s'aperçoit  qu'ils  reproduisaient  d'une 
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manière  presque  exacte  les  dimensions  de  la  tour  ruinée,  en  ar- 
rière de  laquelle  ils  avaient  été  élèves.  Mais  cette  ressemblance  ne 
persiste  ni  dans  le  mode  de  construction,  ni  dans  la  distribution  in- 
térieure. Leur  coexistence  ne  peut  non  plus  être  admise.  Elle  est 
radicalement  infirmée  par  la  découverte  d'un  mur  à  un  seul  pare- 
ment, de  12  mètres  de  long,  qui,  reliant  la  façade  du  grand  com- 
partiment en  pierre  à  la  voie  du  Rebours,  traversait  les  décombres 
de  la  tour  primitive  à  un  mètre  au-dessus  de  l'aire.  Mais  si  l'anté- 
riorité de  cette  dernière  est  incontestable,  la  création  de  la  seconde 
fut  de  bien  peu  postérieure.  Leurs  aires  calcinées  renfermaient  in- 
distinctement des  médailles  gauloises,  avec  cette  seule  différence  que 
deux  monnaies  coloniales  plus  récentes,  bien  qu'antérieures  à  l'ère 
chrétienne,  furent  recueillies  dans  les  cases  muraillées  (1).  Doit-on 
croire  qu'en  remplacement  de  la  tour  de  bois^  un  nouvel  ouvrage 
défensif  ait  été  relevé  au-dessus  des  fabriques  implantées  dans  les 
subslructions  du  second?  Les  indices  manquent  pour  le  prouver. 
La  proximité  du  fossé  et  de  la  porte  font  supposer  sans  doute  un 
établissement  public,  mais  le  seul  fait  certain  est  l'existence,  en  der- 
nier lieu,  d'un  atelier  souterrain  de  métallurgie  ,  de  l'une  de  ces  ins- 
tallations peut-être  qui,  à  la  faveur  de  la  paix,  s'organisent  dans 
quelque  partie  inoccupée  .des  fortifications  d'une  place,  à  portée  de 
certains  travaux.  Les  pans  adjacents  du  rempart  ayant  été  évidem- 
ment restaurés  vers  la  même  époque,  la  fabrication  des  ficlies  de 
fer  nécessaires  à  leurs  grillages  eût  été  ainsi  possible  sur  les  lieux 
mêmes.  On  ne  peut  considérer  sans  surprise  la  disposition  singulière 
de  ces  forges^  complètement  cachées  dans  une  excavation.  Leur 
toiturede  paille  ou  de  bois,  car  il  ne  s'est  pas  rencontré  de  tuileaux 
dans  leurs  ruines,  s'élevait  seule  au-dessus  du  sol,  à  la  hauteur  de 
la  base  du  rempart.  Peu  gênante  pour  l'émission  des  projectiles,  elle 
pouvait,  à  la  rigueur,  s'accommodera  l'étal  de  guerre  et  à  la  défense. 
Cette  installation  barbare,  ces  usines  établies  dans  des  espèces  de 
silos,  avec  leurs  forgerons  travaillant  sous  terre  comme  des  mineurs 
et  recevant  la  lumière  par  des  lucarnes  ouvertes  dans  le  toit,  ne  sont 
pas  un  des  traits  les  moins  caractéristiques  de  la  phydonomie  exté 
rieure  de  Bibracle. 

BULLIOT. 
[La  suite  prochainement.) 

(1)  Dans  le  compartiment  contig'i  au  fossé,  une  médaille  gauloise,  angle  S.-O., 
à  2'",70  de  prof.indeur;  une  autre,  avec  un  grand  bronze  colonial,  angle  N.-E.;  à 
2  mL'ircs,  au  bord  du  mur,  trois  auires  médailles  gauloises  et  une  moitié  de  moyen 
bronze  colonial.  Dans  l'autre  compartiment  carré,  une  médaille  gauloise  au  centre. 
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SARCOPHAGE  GALLO-ROMAIN 

EN   PLOMB 

DÉCOUVERT  AU  POULDU  ,  COMMUNR  DR  SLOHARS-CARNOET 

(  KIKISTÉHE  ) 


Le  village  du  Pouldii,  situé  à  rembouchure  et  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  de  Quimperlé,  est  un  petit  port  composé  d'une  au- 
berge, d'un  corps  de  garde  de  douaniers  et  de  quelques  maison- 
netles  de  pêcheurs.  II  s'y  trouvait  aulrefois  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Julien,  mais  l'industrie  de  son  propiiétaire  l'a  transformée  en 
habitation  particulière  qui  sert  de  logement  aux  étrangers  pendant 
la  saison  des  bains.  Les  Romains  avaient  établi  dans  le  voisinage 
une  villa  ou  un  poste  dont  on  retrouve  les  substructions  sous  les  cul- 
tures. L'existence  de  cet  établissement  romain  est  du  reste  suffi- 
samment révélée  par  les  fragments  de  tuiles  et  de  poterie  samienne 
que  l'on  rencontre  en  assez  grand  nombre  dans  les  champs  voisins 
et  sur  la  grève. 

Au  mois  d'avril  1816,  pendant  que  l'on  travaillait  à  la  transfor- 
mation de  la  chapelle,  des  ouvriers,  ayant  creusé  un  trou  à  peu  de 
distance  au  sud  pour  extraire  de  l'argile,  découvrirent,  à  une  profon- 
deur de  près  de  deux  mètres,  un  sarcophage  en  plomb  de  forme  rec- 
tangulaire, long  d'un  mètre  soixante-dix-sept  contimètres,  large  de 
soixante-cinq  et  haut  de  trente-neuf  centimètres.  A  l'intérieur  se 
trouvait  un  squelette  dont  la  tète  était  fournée  vers  l'orient,  et  dont 
les  ossements,  à  l'exception  de  la  colonne  vertébrale,  étaient  en  par- 
fait état  de  conservation.  Le  couvercle  du  sarcophage  portait  sur  sa 
face  extérieure  une  inscription  composée  de  quelques  caractères  qu'il 
fut  impossible  de  déchiffrer.  Le  cercueil  renfermait,  outre  le  sque- 
lette, les  objets  suivants. 

1°  Une  bouteille  en  verre  blanc,  en  forme  de  matras  (ampulla), 


330  RRVUK    ARCHKOLDCIQUK. 

avant  une  large  panse  de  quinze  ceniimètres  de  diamètre  et  de  douze 
centimètres  de  hauteur,  surmontée  d'un  col  allongé,  presque  cylin- 
drique, haut  de  huit  centimètres  et  d'un  diamètre  i!e  tiois  centimè- 
tres. Ce  vase  était  plein  d'eau  au  moment  de  la  découverte  du  sar- 
cophage, et  sa  partie  infèiieure  contenait  une  couche  épaisse  d'un 
mélange  de  sable,  de  cendres  et  de  petits  fragments  d'ossements; 

2o  Une  petite  fiole  en  verre  bleuâtre,  à  panse  plissée,  du  genre  de 
celles  que  l'on  désigne  oïdinairement  sous  le  nom  de  lacrymatoires. 
Elle  renfermait  un  petit  dépôt  noirâtre. 

3°  Les  débiis  de  trois  bouteilles  en  verre  blanc  irisé,  très-mince, 
d'une  forme  peu  différente  de  la  première,  et  qui^avaient  été  proba- 
bablement  brisées  par  l'affaissement  d'une  des  extrémités  du  cer- 
cueil. Deux  d"entre  elles  avaient  aussi  un  goulot  allongé  à  peu  près 
cylindrique  et  étaient  ornées  d'anst>s  cannelées  d'une  forme  élé- 
gante. Le  goulot  de  la  lioisiéme  était  court  et  muni  d'un  bourrelet  à 
sa  partie  supérieure. 

4°  Le  placage  en  bronze  d'une  petite  boîte  plate  qui  était  sans 
doute  en  bois,  mais  dont  il  ne  restait  plus  le  moindre  fragment,  et 
les  clous  de  même  métal  qui  avaient  servi  à  l'y  fixer.  Cette  boîte,  qui 
d'après  les  dimensions  de  sa  garniture  devait  avoir  douze  centimè- 
tres de  longueur  sur  huit  centimètres  de  largeur,  renfermait  un  siyle 
en  bronze  et  une  tablette  à  écrire,  formée  d'une  pierre  verdâlre  très- 
dure  et  parfaitement  polie,  épaisse  d'un  centimètre.  Sa  longueur  et 
sa  largeur  étaient  les  mômes  que  celles  de  la  boîte. 

5°  Enfin  deux  petits  bronzes  romains,  l'un  trop  oxydé  pour  que 
l'on  y  pût  lire  autre  chose  que  le  mot  CON.STANTINUS,  Tautre  por- 
tant au  droit  CONSTANTINUS  et  au  reveis  CONSUL  P.  P.;  l'empe- 
reur debout  (?)  en  habit  militaire,  tenant  un  globe  de  la  main  di  oiie, 
et  un  sceptre  de  l'autre  ;  à  l'exergue  PLI  (1). 

Voici  quelle  était  la  disposition  de  ces  objets  dans  le  sarcophage. 
Au  côté  droit  de  la  tète  du  squelette  était  la  petite  fiole  dite  lacry- 
matoire.  Le  flacon  h  panse  orbiculaire  trouvé  intact  était  placé  à 
gauche  de  la  tête.  A  l'extrémité  de  sa  main  droite  se  trouvaient  une 
des  pièces  de  monnaie  et  la  boîte  renfermant  le  siyle  et  la  tablette  à 
écrire.  Quant  aux  trois  flacons  brisés,  ils  étaient  placés  aux  pieds  du 


1  Cette  pièce  de  monnaie  dont  la  description,  que  j'emprunte  au  journal  de 
Quimperlé  du  2  n?ai  ibliQ,  est  certainement  tronquée  et  très-protiablement  inexacte, 
paraît  Être  la  même  que  le  petit  bronze  décrit  dans  l'ouvrage  de  M.  Cohen,  sous  le 
n"  391  des  mrmnaies  de  Constantin  I^f.  Klle  était  il  y  a  quelques  années  en  la  pos- 
session de  M.  Prévost,  médecin  an  Pouldu.  J'ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 
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squelette.  Je  n'ai  pu  savoir  exactement  dans  quelle  partie  du  cer- 
cueil a  été  trouvée  la  seconde  pièce  de  monnaie. 

Lorsque  j'eus  connaissance  de  cette  découverte,  près  de  vingt  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  l'épociue  où  elle  avait  eu  lieu,  el  l'on  pou- 
vait bien  supposer  que  les  objels  qui  en  faisaient  partie  étaient  à  ja- 
mais perdus.  J'ai  été  cependant  assez  heureux  pour  les  retrouver 
presque  tous.  Les  plus  précieux  avaient  été  soigneusement  rtcueillis 
par  madame  la  comtesse  du  Couëdic,  de  Quimperlè.  Le  reste,  à  l'ex- 
ception de  quelques  fragments  de  verre  et  d'ossements  emportés  par 
les  curieux,  était  demeuré  au  Pouidu,  dans  l'auberge  du  sieur  Goul- 
ven,  propriétaire  du  terrain  sur  lequel  la  trouvaille  avait  été  faite, 
et  de  qui  je  tiens  une  partie  des  renseignements  consignés  dans  cette 
notice.  Quant  au  sarcopliage,  il  avait  été  vendu,  quelques  mois  avant 
ma  visite  au  Pouidu,  au  capitaine  d'un  navire  en  jiai'tance  pour 
Nantes,  où  il  a  dû  être  fondu.  Fort  heureusement  M.  du  Couëdic 
avait  eu  la  précaution  de  faire  scier,  au  moment  de  la  découverte,  la 
partie  du  couvercle  qui  portait  l'inscription.  Cette  plaque  de  plomb 
est  aujourd'hui  déposée,  avec  les  ol)jets  décrits  plus  haut,  au  Musée 
archéologique  du  département  du  Finistère. 

L'épaisseur  des  parois  du  cercueil  était  de  cinq  à  sept  millimètres. 
Les  lames  de  plomb  qui  le  formaient  ont  dû  être  coulées  sur  un  lit  de 
sable  assez  grossier,  si  l'on  en  juge  par  les  rugosités  de  leur  sur- 
face. L'inscription  occupait  une  des  extrémités  du  couvercle  qu'elle 
traversait  dans  le  sens  de  sa  largeur.  Elle  paraît  avoir  été  d'abord 
gravée  en  creux  et  de  droite  à  gauche  sur  la  couche  de  sable,  d'où  il 
est  résulté  qu'elle  s'est  reproduit:;  en  relief  et  à  rebours  sur  la  lame 
de  plomb.  Les  caractères  qui  la  composent  sont  au  nombre  de  qua- 
tre. Le  pre  >  ier  à  droite  paraît  être  un  R  suivi  d'un  point.  Vient  en- 
suite un  monogramme  qui  semble  être  formé  d'un  F,  d'un  L  re- 
tourné et  d'un  L  La  lettre  suivante  est  un  0,  et  la  dernière  lettre  de 
l'inscription  est  probablement  un  R  comme  la  première.  Je  me 
borne  à  ces  simples  indications,  cai',  pour  donner  de  ces  caractères 
une  explication  satisfaisante,  il  me  faudrait,  dans  l'étude  des  inscrip- 
tions romaines,  une  expérience  que  je  n'ai  pas.  J'ajouterai  seule- 
ment que  la  présence,  dans  le  sarcophage,  de  deux  monnaies  por- 
tant en  légende  le  mot  CONSTANTINUS,  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  la  date  de  ce  monument.  Il  appartient  certainement  au  iv*  siècle. 

On  a  découvert  à  diverses  époques  des  cercueils  de  plomb  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France,  mais  il  n'est  pas  venu  a  ma  con- 
naissance qu'on  en  ait  trouvé  sur  le  territoire  breton  avant  ou  après 
la  découverte  de  celui  que  je  viens  de  décrire.  Le  cercueil  du  Pouidu, 


332  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

outre  son  mérite  de  rareté,  présente  quelques  particularités  intéres- 
santes. Le  squelette  qu'il  renfermait  était  celui  d'un  homme  très- 
âgé.  L'os  frontal,  que  j'ai  dans  ce  moment  sous  les  yeux,  mesure 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  quatorze  millimètres  d'épaisseur, 
et  sa  surface  interne  est  couverte  de  nombreuses  exostoses.  La  ta- 
blette et  le  siyle  à  écrire  qui  l'accompagnaient  font  connaître  que  ce 
vieillard  était  un  lettré,  et  l'on  peut  juger,  d'après  les  vases  relative- 
ment précieux  qui  ornaient  sa  sépulture,  qu'il  était  en  môme  temps 
un  personnage  d'un  certain  rang.  J'ajouterai  en  terminant,  que  l'ab- 
sence de  tout  symbole  chrétien,  à  l'intérieur  et  à  l'extéripur  du  sar- 
cophage, autorise  à  penser  que  les  ossements  qu'il  contenait  étaient 
ceux  d'un  païen. 

R.  F.  Le  Men. 

14  coût  1800. 
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LÉGENDE  DE  SAMSON 

ET  LES  MYTHES  SOLAIRES 


Les  travaux  de  la  critique  moderne  nous  ont  fait  reconnaître  que 
l'imagination,  bien  qu'elle  paraisse  de  toutes  nos  facultés  la  plus 
indépendante  et  la  plus  capricieuse,  ne  se  meut  elle-même  que  selon 
certaines  conditions  de  race,  d'époque  et  de  milieu,  et  selon  cer- 
taines lois  de  développement,  de  la  pensée  collective.  Ainsi  l'épopée 
appartient  presque  exclusivement  à  la  race  aryenne  (1).  Dans  cette 
race  elle-même,  elle  est  le  produit  de  périodes  particulières.  Les 
personnages  qu'elle  fait  agir  ne  sont  pas  créés  spontanément  et  tout 
d'une  pièce.  Ce  sont  originairement  des  personnages  divins  qui, 
par  suite  d'évolutions,  de  décompositions  et  de  recompositions  suc- 
cessives, finissent  par  ne  plus  apparaître  qu'à  l'étal  de  personnages 
héroïques.  Ces  héros  ainsi  créés  sont  célébrés  dans  des  cantilènes, 
qui,  plus  tard,  se  groupent,  s'agglomèrent,  se  soudent,  et,  remaniés 
déiinitivement  par  quelque  puissant  génie,  Homère,  Vyasa,  Valmiki, 
Firdousi,  arrivent  à  l'unité  grandiose  de  l'épopée. 

La  Bible  a  élé  parfois  envis;igée  comme  offrant  quelques-uns  des 


(1)  On  ne  pourrait  faire  valoir  que  deux  exceptions:  l'une  au  sujet  du  poëme 
arabe  d'Antar,  l'autre  an  sujet  du  poëme  finnois  la  Kalevalu.  Le  poëme  d'Antar  est 
plutôt  un  roman  qu'une  épopée;  il  s'occupe  moins  d'un  intérêt  collectif  que  d'un 
intérôt  individuel. 

On  a  quelquefois  qualifié  de  poëme  épique  l'œuvre  du  scribe  Pantaour,  mais  cette 
qualification  manque  d'exactitude.  Le  poëme  de  Pentaour  n'a  pour  but  qu'une  glori- 
fication individuelle,  celle  de  Ranisès  II  ;  ce  n'est  qu'une  sorte  de  bulletin  de  cam- 
pagne sous  forme  pompeuse. 
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caractères  qui  constituent  l'épopée.  Elle  est  avant  tout  cependant 
une  liistoire,  l'iiisloire  combinée  d'un  peuple  et  d'une  religion. 

N'y  pourrail-oii  pas  néanmoins  retrouver,  par  exception,  l'exemple 
d'un  de  ces  chants  narratifs  qui  sont  comme  la  matière  première  de 
l'épopée  et  qui  laissent  deviner,  derrière  un  personnage  héroïque, 
un  personnage  primiiivcmcnt  mythique. 

Telle  nous  paraît  être  la  légende  de  Samson.  Nous  y  voyons,  à  son 
état  de  transformation  première,  un  mythe  astronomique. 

Le  rédacteur  du  Livre  des  Jiujes  aura  adopté  ce  personnage  et  en 
aura  disposé  selon  des  convenances  religieuses  et  politiques,  il  en 
aura  combiné  les  traits  de  manière  à  produire  le  type  d'un  héros 
d'Israël,  un  modèle  de  courage  et  de  foi  proposé  à  rimilalion  des 
hommes  de  sa  nation. 

Nous  allons  exposer  les  motifs  qui  nous  font  admettre  cette  inter- 
prétation. 

î \:'a>:S  Schimschoiie,  dont  nous  avons  fait  Samson,  signifie, 
selon  Gc'senius,  le  solaire  {solaris,  soli  similis),  selon  Cahen  et 
selon  le  Dictionnaire  biblique  de  Smith,  petit  soleil.  Cette  interpré- 
tation ne  ditîère  pas  essentiellement  de  celie  donnée  par  saint  Mé- 
liton  et  qui  attribue  au  nom  de  Samson  ce  double  sens  :  sol  eorum, 
ou  splendor  solis  (l). 

Le  mot  hébreu  qui  signifie  soleil  est  shemesli,  et  c'est  sous  le  nom 
de  shamash  que  les  Ghaldéens ,  les  Assyriens  et  les  Babyloniens 
remlaienl  un  culte  à  leur  dieu  Soleil. 

Le  lieu  de  naissance  de  Samson  est  Zorah,  c'est-à-dire,  selon  un 
des  sens  auxquels  ce  nom  de  ville  paraît  susceptible  de  se  prêter  : 
l'orient. 

Une  femme  figure  au  début  de  la  carrière  de  Samson  et  une  femme 
figure  à  son  terme. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  femmes  représentent  les  deux  Au- 
rores, l'Aurore  du  malin  et  l'Aurore  du  soir. 

Cette  idée  d'une  double  Aurore  associée  à  la  naissance  et  au  déclin 
des  personnages  solaires,  apparlient  sans  doute  essenliellement  au 
génie  aryen;  toutefois,  il  ne  serait  pas  plus  surprenant  de  la  retrou- 
ver dans  le  pays  de  Ghanaan  que  de  la  reconnaître  en  Egypte.  Or, 
je  pense  et  j'ai  tâché  de  prouver  ailleurs  [i)  qu'il  faut  admettre 
comme  une  personuilicalion  de  la  double  Aurore  la  brillante  déesse 


(1/  Dom  Piira  :  Spicilegium  Solesmense. 

(2)  Myllte^  eliiinnurnenti  cum/jarcs.  Revue  de  l'Arcliitecture,  t.  X\1II. 


< 
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IlalUor,  qui  d'abord  accueille  à  l'orient  le  Soleil  comme  un  nour- 
risson sur  son  sein,  et  qui  ensuite  lui  ouvre  le  soir  à  l'occident  ses 
bras  pour  le  recevoir  à  son  déclin  :  images  toutes  védiques. 

Vers  le  temps  de  ses  premières  amours,  Samson  rançon  lie  sur  sa 
roule  un  lion  (lu'il  tue  sans  elTorl.  Il  nous  rappelle  par  là  le  Ninip 
des  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  le  Sandon  des  Lydiens,  aussi 
bien  que  l'Hercule  des  Grecs  (i). 

Quel  sens  donner  à  cet  antagonisme? 

On  reconnaît  dans  le  lion  un  symbole  solaiie,  mais  plus  spéciale- 
ment un  symbole  du  soleil  au  commencement  de  la  matinée.  Le 
plus  ancien  des  sphinx  (2),  le  spbinx  de  Gliizé  Hor-em-khou,  qui 
porte,  il  est  vrai,  une  tète  bumaine,  mais  sur  un  corps  de  lion,  est 
une  représentation  du  soleil  à  l'horizon.  Parmi  les  monnaies  recueil- 
lies et  publiées  par  M.  le  duc  de  Luynes  (3),  et  sur  lesquelles  des 
idées  asiatiques  sont  traduites  par  des  artistes  grecs,  on  remarque 
un  lion  qui  semble  marcher  sur  les  (lots.  On  y  a  reconnu,  avec  toute 
vraisemblance,  une  image  du  soleil  levant. 

Dans  la  langue  du  symbolisme  oriental,  la  succession  des  phéno- 
mènes est  expri.îiée  par  une  lutte  dans  laquelle  un  des  cond3allants 
donne  la  mort  à  l'autre.  Le  héros  qui  tue  le  lion  dans  beaucoup  de 
représentations  orientales,  comme  dans  la  légende  de  Samson,  c'est 
probablement  le  soleil  dans  toute  la  force  du  plein  midi  qui  rem- 
place le  soleil  des  premières  heures  du  jour. 

Samson  ayant  fantaisie,  après  quelques  jours,  de  revoir  le  lion 
qu'il  a  tué,  trouve  dans  sa  carcasse  un  essaim  d'abeilles  et  en  retire 
du  miel. 

Un  rapprochement  s'offre  naturellement  ici  avec  la  fable  d'Aristée. 
Du  corps  des  taureaux  immolés  par  le  fils  de  Cyréné  sortent  des 
essaims  d'abeilles.  Or,  Aristée  est  considéré  comme  un  génie  solaire, 
et,  d'autre  part,  on  sait  avec  quelle  fréquence  sur  les  monuments  de 
TAssyrie,  de  la  Babylonie,  de  la  Phénicie,  les  taureaux  sont  mis  en 
rapport  avec  des  lions. 

L'abeille  aux  reflets  d'or,  qui  brille  et  se  joue  sous  le  rayon,  rap- 

(1)  Comparez  les  monuments  réunis  par  Raoul  Rocbette  dans  son  Mémoire  relatif 
à  Hercule,  au  t.  XVII  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  et  les  monuments 
réunis  par  Lajard  à  la  suite  de  ses  Recherches  sur  le  culte  de  Mitkra. 

(2)  Le  grand  Sphinx  paraît  devoir  être  considéré  comme  antérieur  à  Cheops  lui- 
môme.  Voyez  sur  ce  point  la  Notice  des  monuments  exposés  au  musée  de  Boulaq, 
par  Auguste  Mariette,  n»  581,  p.  207  à  209.  Cette  notice  est  tout  un  livre,  et  un  livre 
d'un  haut  intérêt. 

(3)  Numisniaiiciuu  des  satrapies. 
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pelle  aisément  l'idée  de  lumière.  Elle  suggère  surtout  l'idée  de 
lumière  fécondante.  Elle  symbolise  les  générations  qui  se  mulli- 
plient,  l'expansion  de  Tossaira  colonial.  Parmi  les  symboles  figurés 
autour  de  la  statue  de  l'Arlhémis  d'Éphèse,  déesse  Nature,  se  trouve 
l'abeille  dont  l'image  est  aussi  retracée  sur  les  monnaies  de  cette 
ville.  Les  prétresses  de  cette  déesse  et  celles  de  Démêler  étaient 
appelées  u-ÉXwçai,  abeilles.  C'est  en  souvenir  des  rites  Eleusiniens 
que  l'abeille  ligure  sur  une  monnaie  d'Athènes.  C'est  dans  un  ordre 
d'idées  semblables,  je  suppose,  qu'elle  ligure  aussi  associée  à  un 
flambeau  sur  le  revers  d'une  monnaie  d'Amphipolis  de  Tbrace,  qui 
porte  au  droit  une  tête  d'Apollon. 

L'interprétation  d'un  symbole  sémitique  par  des  exemples  em- 
pruntés à  l'hellénisme,  peut  sans  doute  motiver  des  objections. 
Faut-il  cependant  ne  tenir  aucun  compte  des  faits  qui  précèdent? 

Peut  être  une  étude  plus  attentive  feni-t-elle  d'ailleurs  reconnaître 
le  symbolisme  de  l'abeille  chez  des  races  plus  voisines  et  plus  en 
contact  avec  les  Hébreux,  ainsi  par  exemple  chez  les  Égyptiens  et 
les  Babyloniens. 

On  voit  au  musée  de  Saint-Germain  un  bracelet  ou  collier  égyp- 
tien composé  de  trente-deux  abeilles.  Sur  un  collier  égyptien  du 
musée  de  Leyde,  une  abeille  termine  chaque  extrémité  comme  pour 
résumer  la  signification  de  l'ensemble. 

L'abeille  est  aussi  gravée,  bien  que  rarement,  sur  des  cylindres 
babyloniens  (1). 

Je  verrais  volontiers  dans  l'abeille  une  expression  de  la  puissance 
productrice  dans  son  rapport  avec  le  rayon  solaire,  et,  subsidiai- 
remenl,  une  idée  de  renaissance,  une  allusion  au  passage  de 
l'obscurité  à  la  lumière.  H  en  est  de  même  pour  le  miel  recueilli 
dans  la  gueule  du  lion.  L'abeille  et  son  miel  se  trouvaient  dans  les 
creux  noirs  ces  rochers  et  des  arbres  (:2).  Sans  prétendre  trop  affir- 
mer, je  soupçonne  que  cette  particularilé  ajoutait  au  sens  symbo- 
lique et  qu'on  peut  chercher  ici  une  allusion  à  celte  alternative 
d'obscurité  et  de  lumière  dans  laquelle  l'imagination  de  l'antique 
Orient  voyait  volontiers  l'emblème  de  nos  destinées  et  du  retour 
alternatif  de  la  mort  à  la  vie.  Cette  direction  d'idées  aiderait  à  se 
rendre  comiite  de  l'énignie  proposée  par  Samson  :  «  Du  dévorateur 
((  est  sorti  l'aliment  el  du  féroce  est  procédé  la  douceur.  » 


(1)  Cullmore.  Ci/lenders,  pi.  XXII,  n"  1 17,  pi.  XXIV,  ii"  V2'ê. 
(21  Deut.  XXXll.  13.  Ps.  LXXXl.  10. 


LA    LÉGENDK    DE  SAMSON    ET   LES   MYTHES   SOLAIRES.  337 

Il  convient  de  se  rappeler  que  des  rayons  de  miel  étaient  offerts, 
en  Grèce,  à  Démêler  la  Noire,  divinité  de  la  vie  et  de  la  mort  (1). 

Passons  à  un  autre  point  et  suivons  le  développement  de  la 
légende.  Trahi  par  sa  femme,  qui  a  révélé  le  mot  de  l'énigme  pro- 
posée aux  Philistins,  Samson  se  plaint  dans  les  termes  suivants  : 
a  Si  vous  n'aviez  pas  labouré  avec  ma  génisse,  vous  n'auriez  point 
«  trouvé  mon  énigme.  » 

Cette  qualification  de  vituîa  n'avait  rien  d'offensant  dans  l'ancien 
monde  oriental.  L'Aurore,  dans  le  Rig  Vcda,  est  une  vache;  la  déesse 
Hathor,  dans  les  représentations  égyptiennes,  est  aussi  quelquefois 
une  vache.  Celte  appellation  peul-L'lle  cire  considérée  comme  ajou- 
tant une  présomption  de  plus  en  faveur  du  caractère  d'aurore  attri- 
bué à  la  femme  de  Samson?  Je  n'oserai  le  prétendre;  pourtant  le 
rapprochement  ne  me  paraît  pas  inutile  à  noter. 

Samson,  irrité  contre  les  Philistins,  réunit  trois  cents  renards  et 
attache  un  flambeau  à  leurs  queues  liées  deux  à  deux,  puis  les 
pousse  à  travers  champs.  L'incendie  embrase  et  consume  tout. 

N'avons-nous  pas  ici  une  allusion  à  l'embrasement  que  produit  le 
soleil  du  plein  midi  et  du  plein  été? 

Le  mot  hébreu  que  l'on  a  traduit  par  renard,  shoual,  ^^j'w ,  s'ap- 
plique au  chacal  aussi  bien  qu'au  renard,  et  les  commentateurs,  par 
beaucoup  de  bonnes  raisons,  inclinent  à  croire  qu'il  s'agit,  en  ce 
passage,  du  premier  de  ces  animaux. 

Le  chacal  est  de  couleur  fauve  et  dorée,  si  bien  que  le  nom  scien- 
tifique qui  lui  a  été  assigné  est  celui  de  canis  aureus.  Cette  circon- 
stance ne  suflit-elle  pas  pour  faire  comprendre  la  signification  solaire 
qui  lui  est  attribuée?  L'or  traduit  en  effet  partout  l'idée  de  soleil  et 
de  lumière  solaire. 

N'est-ce  point  d'après  des  concordances  semblables  que  le  chacal, 
dans  les  inscriptions  égyptiennes,  est  appelé  le  Guide  des  chemins  du 
midi,  et  que,  parmi  les  figures  destinées  à  symboliser  les  puissances 
qui  président  aux  mois  de  l'année,  on  trouve  un  chacal  appelé  la 
grande  chaleur  et  un  chacal  appelé  la  petite  chaleur  (2)? 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Ovide,  en  décrivant  les  jeux  du  cirque, 
mentionne  aussi  ce  fait  singulier  de  renards  lâchés  avec  des  flam- 
beaux attachés  à  leur  dos  (3). 

L'explication  qu'il  donne  du  fait  n'est  qu'une  historiette  de  sa 


(1)  Pausanias. 

(2)  H.  Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  161. 

(3)  Fast.  lib.  IV. 

XX.  .23 
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façon  :  le  sens  de  cette  cérémonie  était  perdu.  Nous  nous  contente- 
rons, quant  à  nous,  de  remaniuer  que  les  Romains  avaient  fait  une 
foule  d'emprunts  aux  Étrusques  et  que  ceux-ci  sont  considérés 
comme  ayant  été  foitenicnt  influencés  par  l'élément  sémitique. 

Il  existe  un  monument,  recueilli  en  litrurie,  dont  nous  [courrions 
nous  servir  ici  comme  d'une  vignette  pour  illustrer  notre  sujet  :  il 
représente  un  Hercule  asiatique  frappant  de  sa  massue  un  lion 
qu'il  tient  soulevé  par  la  queue,  tandis  que  par  derrière  un  renard 
ou  chacal  s'enfuit  d'une  course  rapide  (l). 

Samson,  après  s'être  vengé  par  l'incondie,  se  retire  dans  la  ca- 
verne du  rocher  d'Eiam. 

C'est  toujours  par  l'image  d'une  caverne  que  le  génie  aryen  se 
plaît  à  expiimer  l'obscurcissement  ou  l'affaiblissement  du  soleil,  soit 
qu'il  se  dérobe  derrière  des  nuages,  soit  qu'il  disparaisse  dans  la 
nuit  ou  languisse  énervé  par  l'hiver.  On  rencontre  fréquemment 
sur  les  monuments  relatifs  au  culte  de  Mithra  une  caverne  repré- 
sentée avec  une  intention  de  ce  genre.  li  y  a  même,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe  ici,  une  parlicularilé  curieuse,  bien  qu'elle  puisse  être 
fortuite  :  c'est  que  le  mot  Etam,  arx,  transcrit  en  hiéroglyphes,  cor- 
respond exactement  au  mol  égyptien  Atoum,  |  ijcst  j.Or, .4roMm 

est  la  face  obscurcie  du  soleil,  le  soleil  de  nuit  (2).  i 

L'emprisonnement  de  Samson  dans  la  ville  de  Gaza,  dont  il  enlève       1 
les  portes,  peut  être  considéré  comme  un  redoublement  de  la  même       1 
idée.  C'est,  sous  une  forme  historique,  une  réminiscence  de  l'obscur- 
cissement et  de  l'emprisonnement  du  soleil  par  des  nuées  que  l'astre 
réussit  cependant  à  détruire  et  à  disperser. 

On  a  souvent  fait  remarquer  l'étrange  rapport  qui  existe  entre 
Samson  cl  Hercule,  et  l'on  sait  à  quel  point  celui-ci  présente  un 
caractère  astronomique.  Voici  une  de  ces  curieuses  ressemblances 
enti-e  les  biographies  des  deux  héros. 

Sur  les  réclamations  des  Philisiins,  trois  mille  hommes  de  la  tribu 
de  Jutla  viennent  à  la  caverne  d'Elam  et  signifient  à  Samson  qu'ils 
sont  dans  la  nécessité  de  le  livrer.  Ils  le  lient  de  deux  grosses  cordes 
neuves  et  le  conduisent  aux  Philistins.  Ceux-ci-  poussent  déjà  des 
cris  de  joie;  mais  l'esprit  du  Seigneur,  dit  le  récit  biblique,  s'em- 
pare de  Samson;  il  brise  les  cordes  dont  il  est  lié,  et  fait  un  mas- 
sacre de  ses  ennemis. 

(1)  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  XVII,  pi.  XI. 

(2}  Atoum  reçoit  dans  les  inscriptions  la  qualification  de  Seigneur  d'Heliipolis,  et' 
qui  équivaut  à  dire  qu'il  était  un  des  dieux  locaux  de  cette  ville. 


LA    LKGKNDE   DE   SAMSON   ET   LES   MYTHES  SOLAIRES.  339 

Hérodote  rapporte  une  fable  qu'il  considère  comme  inadmissible, 
mais  (jui  se  racontait  de  son  temps  parmi  les  Grecs,  au  sujet  d'un 
prétendu  voyage  d'Hercule  en  Egypte. 

«  A  son  arrivée,  disait  la  légende  greci|ue,  les  Egyptiens,  Payant 
«  couronné  de  feuillage,  le  conduisirent  solennellement  dans  le  des- 
«  sein  de  le  sacrifier  à  Zeus.  Il  se  laissa  conduire  en  gardant  le 
«silence;  mais,  près  de  l'autel,  quand  les  Égyptiens  s'apprêtèrent 
«  à  l'immoler,  il  déploya  sa  force  et  les  tua  tous!  » 

Si  les  Grecs  n'avaient  pas  pu  emprunter  celte  tradition  à  l'Egypte 
où,  comme  le  fait  ressortir  Hérodote,  les  sacrifices  bumains  avaient 
toujours  été  ignorés,  n'avaient-ils  pas  pu  la  recueillir  de  la  boucbe 
de  quelque  navigateur  phénicien?  Ce  détail  de  l'histoire  d'Hercule, 
qui  correspond  à  un  détail  tout  semblable  de  l'histoire  de  Samson, 
ne  pouvait-il  se  rattacher  à  la  légende  d'un  dieu  solaire,  Melkarlh 
ou  quehiue  autre? 

En  fait  d'analogies,  rappelons  aussi  ce  que  raconte  l'auteur  du 
Traité  d'Isis  et  d'Osiris  sur  les  idées  que  se  faisaient  les  Paphlago- 
niens  do  la  divinité  :  «  Les  Paphlagoniens  disent  que,  durant  Thiver, 
«  Dieu  est  lié  et  emprisonné,  mais  que,  l'été^  il  brise  ses  liens  et 
(i  reprend  son  activité.  » 

Samson,  après  avoir  brisé  ses  liens,  se  fait  une  arme  d'une  mâ- 
choire d'âne  qu'il  rencontre  à  ses  pieds  et  en  tue  mille  hommes. 
Puis,  épuisé  de  fatigue  et  pressé  par  la  soif,  il  adresse  une  prière  à 
l'Élernel,  et  aussitôt  une  source  jaillit  de  la  molaire  de  celte  mâ- 
choire d'âne. 

Quelle  explication  donner  de  ces  faits  d'un  merveilleux  si  bizarre? 

Je  leuî"  trouve  une  étonnante  ressemblance  avec  certains  faits 
également  bizarres  racontés  dans  un  hymne  du  Rig-Véda. 

Le  dieu  Indra,  qui  est  l'expression  du  firmament  lumineux  et  que 
la  poésie  védique  qualifie  de  dieu  fort  par  excellence,  livre  aussi  un 
combat,  sinon  avec  une  mâchoire  d'âne,  du  moins  avec  les  os  de  la 
tête  d'un  cheval. 

«  L'invincible  Indra  avec  les  os  de  Dadhyantch  a  terrifié  quatre- 
«  vingt-dix-neuf  ennemis.  Il  a  cherché  la  tête  de  cheval  (de  Dad- 
«  hyantch)  cachée  dans  les  montagnes  et  l'a  trouvée  dans  le  lac 
«  Saryanâvân  (l).  » 

Ce  Dadhyantch  était  un  ancien  richi,  gratifié,  par  des  circon- 
stances merveilleuses,  d'une  tète  de  cheval,  mais  qui,  avant  cette 

(1)  liig-Véda,  trad.  de  Langluis,  t.  1,  p.  158. 
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métamorphose,  avait  composé  des  hymnes  destinés  à  obtenir  la 
pluie  (!}. 

Comparons  les  deux  récits. 

Dans  le  Ri<j-Veda,  l'intervention  dans  un  combat  d'un  os  d'une 
tête  de  cheval  aboutit,  par  suite  d'une  prière,  à  l'obtention  de  l'eau. 

Dans  le  Livre  des  Juges,  l'intervention  dans  un  combat  d'un  os 
d'une  tête  d'âne  aboutit  à  l'obtention  d'une  source  d'eau  à  laquelle 
on  applique  le  nom  de  Eine  llakore^  c'est-à-dire,  la  source  de  celui 
qui  invoque. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  une  transmission  directe 
entre  l'hymne  du  Rig-Veda  et  le  récit  biblique  ;  la  ressemblance 
n'est-elle  pas  cependant  trop  grande  pour  ne  pas  faire  soupçonner 
une  communication  par  voie  d'infiltration  plus  ou  moins  lointaine? 

3Iais  nous  arrivons  à  la  circonstance  la  plus  importante  cl  la  plus 
saisissante  de  cette  légende^  dont  le  caractère  et  l'ellet  poétique  sont 
d'ailleurs  d'une  si  grande  puissance. 

Dalilah  s'empare  de  l'amour  de  Samson,  elle  attire  et  domine  le 
héros  vieillissant. 

Quel  est  le  sens  de  ce  nom  de  Dalilah? 

Pour  les  uns,  pour  Ewald  par  exemple,  Dalilah  signifie  la  Traî- 
tresse. Cette  qualification  ne  messied  pas  à  l'heure  du  crépuscule, 
qui  est  l'heure  des  surprises  et  des  embûches. 

Pour  d'autres,  et  notamment  pour  Gésénius,  le  mot  de  Dalilah 
comporte  une  idée  de  gracilité  juvénile  et  féminine,  de  dulicaiesse 
mêlée  de  langueur.  Tous  ces  caractères  conviennent  parfaitement  à 
une  aurore,  et  surtout  à  une  aurore  du  soir.  Dans  le  Rig-Véda,  Uus- 
chas  {[A'urore^  est  appelée  ïuvatih,  la  jeune  fille. 

Samson  est  dépouillé  de  la  chevelure  qui  faisait  son  ornement  et 
sa  force.  La  perfide  Dalilah  lui  fait  couper  sept  toufles  de  cheveux. 

Faut-il  voir  dans  le  nombre  de  ces  toull'es  de  cheveux  une  allusion 
au  nombre  des  jours  de  la  semaine  ou  des  sept  jours  cosiiiogoniques? 
Je  ne  sais,  mais  le  nombre  sept  revient  souvent  dans  ce  récit,  et  ce 
nombre  était  sacramentel  en  Judée  comme  dans  l'Inde  et  en  Egypte. 

Quant  au  clou  que  Dalilah  fait  passer  à  travers  les  sept  tresses  et 
enfonce  ensuite  en  terre  pour  les  retenir,  on  se  souviendra  que  chez 
les  Étrusques  et  chez  les  Romains,  leurs  disciples  en  fait  de  religion 


(1)  M.  d'Eckstein  ûiablit  une  relation  entre  ce  Dadliyanlch  et  le  Phrygien  Midai 
aux  oreilles  d'âne,  lequel  e$t  aussi  en  rapport  avec  une  source  merveilleuse.  Sur  un 
vase  peint,  Midas  est  représenté  teaaui  un  clieval.  .Pauoflia,  cité  par  A.  Maury,  lie- 
li<j.  dti  la  Grèce,  t.  IJ,  p.  107.)  Le  propliète  bilène  et  son  àne  se  raiiuclieiit  àilidas. 


I,.\    LrlGKNniî   DF,    SAMSON    RT    LRS   MYTIIRS   SOLAIRES.  341 

et  de  culte,  le  clou  était  en  rapport  avec  l'idée  du  temps  et  avec 
ses  révolutions  (1). 

Samson  a  les  yeux  crevés  en  môme  temps  qu'il  se  trouve  dépouillé 
de  sa  clieveiiirc. 

Quelle  plus  Happante  iniai^e  du  soleil  dépouillé  de  ses  rayons  et 
privé  de  sa  lumière?  Ces  deux  images  de  la  perte  de  la  chevelure 
et  de  l'aveuglement  ne  sufllraient-clles  pas  pour  faire  reconnaître  le 
caraclère  primitivement  solaiie  du  personnage  biblique? 

Il  y  a  un  rapprochement  bien  curieux  et  bien  significatif  à  faire 
entre  cette  scène  où  Samson  est  victime  de  la  trahison  de  Dalilah  et 
la  scène,  racontée  par  la  littérature  grecque  et  la  littéralure  latine, 
oîi  le  roi  Nisus  est  victime  de  la  trahison  de  sa  fille  Scylla? 

Nisus,  roi  de  Mégarc,  était  assiégé  par  Minos  ;  mais  nulle  crainte 
n'agitait  son  cœur  parce  qu'il  possédait  un  cheveu  ou  une  boucle 
de  cheveux  couleur  de  pourpre  qui  le  rendait  invincible.  Sa  fille,  dans 
l'espoir  d'obtenir  l'amour  de  Minos  dont  elle  s'est  éprise,  lui  enlève 
pendant  la  nuit  cette  boucle  empourprée  :  sa  puissance  s'évanouit  et 
il  est  vaincu  (2). 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  Minos  est  une  individualité  qui 
se  rattache  aux  régions  obscures,  à  l'Hadès. 

De  part  et  d'autre,  voilà  des  idées  relatives  aux  phénomènes  de 
lumière  et  d'obscurité  exprimées  par  des  images  identiques. 

Samson  vaincu  devient  esclave  et  prisonnier.  Il  est  condamné  à 
tourner  incessamment  la  meule. 

Qui  ne  se  rappelle  Hercule  prisonnier  et  forcé  d'obéir  aux  ordres 
d'Eurysthée,  ou  bien  encore  Apollon  esclave  chez  Admète  et  chez 
Laomédon? 

«  Dans  tous  ces  dieux  esclaves,  dit  M.  Frédéric  Baudry  (3),  on  a 

(1)  Voyez  Preller:  les  Dieux  de  l'ancienne  Rome.  —  Anni  clavum  inovere,  a  dit 
Cicéron.  On  a  trouvé  quelquefois  dans  des  sépultures  antiques,  et  jusque  dans  des 
sépultures  chrétiennes,  un  clou  déposé  près  du  mort.  Il  me  parait  vraisemblable 
que  ce  clou  était  placé  là  non  point,  comme  on  l'a  dit,  pour  aider  le  mort  à  réparer 
la  barque  délabrée  de  Caron,  mais  par  une  réminiscence  de  ce  symbolisme  qui  rat- 
tachait au  clou  ridée  du  temps;  or  l'idée  du  temps  est  en  connexité  avec  la  course 
solaire,  et  celle-ci  est  à  son  tour  associée  aux  idées  de  persistance  vitale  et  de  résur- 
rection. 

(2)  Il  est  aussi  question  dans  Pausrnias  (1.  VIII,  c.  47)  d'un  clieveu  de  la  Gorgone 
donné  à  Céphée  par  Atiiéné  et  qui  devait  rendre  la  ville  de  Tégée  imprenable.  J'ai 
cherché  à  montrer  {Mythes  et  moniunents  comparés)  par  quels  aspects  la  Gorgone  se 
rattachait  aux  mythes  solaires. 

(3)  Dans  les  notes  qui  accompagnent  la  traduction  de  l'ouvrage  d  George  Cox  : 
Us  Dieux  et  les  Héros,  1867. 
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«  VU  le  soleil,  sa  marche  obligée  et  toujours  la  môme  à  travers  le 
«  ciel  pour  éclairer  les  hommes  dont  il  est  le  serviteur.  » 

Celle  explication  ne  s'applique-t-elle  pas,  à  merveille  aussi,  à 
Samson  tournant  sa  meule? 

Si  bien  des  traits  de  l'histoire  du  suffète  Danite  rappellent  des 
traits  que  l'on  raconte  d'Hercule  et  de  Nisus,  il  importe  en  outre  de 
comparer  l'amant  de  Dalilali  au  géant  chasseur  Orion. 

On  s'accorde  à  reconnaître  dans  Orion  un  génie  de  la  lumière. 
Homère  le  mettait  en  rapport  avec  TAurore,  et  Virgile  lui  donne 
une  armure  d'or  :  armalus  auro.  A  un  certain  moment,  sa  légende 
se  rattache  à  l'île  de  Cos,  et  voici  ce  que  l'on  raconte  :  Orion  s'éprend 
de  la  fille  d'Œnopion,  le  souverain  de  l'île,  mnis  il  ne  peut  l'obtenir 
de  son  père.  Pour  se  venger  que  fait-il  ?  Comme  Samson,  il  incendie 
les  campagnes.  Ici  aussi,  il  est  question  d'une  caverne;  mais  les 
rôles  sont  intervertis  :  ce  n'est  pas  l'incendiaire  qui  s'y  cache,  c'est 
son  adversaire  qui,  plein  de  frayeur,  y  vient  chercher  refuge. 
Cependant  OEnopion,  bientôt  enhardi,  fait  surprendre  Orion  et 
oi'donne  impitoyablement  de  lui  ci'ever  les  yeux,  comme  les  Philis- 
tins les  crevèrent  à  Samson.  Orion  ne  se  décourage  pourtant  pas  et 
s'achemine  dans  la  direction  de  l'orient  où  il  doit  recouvrer  la  vue. 
Samson,  au  contraire,  va  au-devant  de  la  mort  et  périt  sous  l'écrou- 
lement du  temple  dont  il  ébranle  les  deux  colonnes. 

Dans  l'écroulement  de  ce  temple  pouvons-nous  voir  encore  une 
image  relative  à  ce  grand  drame  de  la  course  céleste,  de  la  lutte, 
du  déclin  et  de  la  mort  du  soleil? 

S'il  faut  reconnaître  dans  la  perte  de  la  chevelure  et  dans  la  cécité 
subies  par  le  héros  une  représentation  de  l'heure  crépusculaire, 
n'avons-nous  pas  ici,  dans  son  écrasement  sous  la  ruine,  l'expression 
de  la  négation  définitive  où,  le  mouvement  comme  la  lumière,  tout 
s'anéantit. 

Serait-il  permis  de  chercher  une  relation  d'idées  entre  les  deux 
colonnes  du  temple  de  Dagon,  renversées  par  Samson,  et  les  deux 
colonnes  que  les  Tyriens  consacraient  à  leur  dieu  Meikarlh,  soit  dans 
leurs  temples  (1),  soit  sur  les  promontoires  lointains  visités  par 
leurs  navires? 


(1)  Lis"z  dans  un  esprit  de  comparaison  le  passage  suivant  d'Hérodote:  «  Je  par- 
«  tispour  Tyr  en  Phénicie,  ayant  oui  dire  qu'il  y  avait  là  un  temple  consacré  à  Her- 
«  cule,  et  je  vis  ce  temple  richement  orné  de  nombreuses  et  diverses  offrandes.  Il  con- 
■<  tenait  deux  colonnes  :  l'une  d'or  affioé,  l'autre  de  jaspe  vert  qui  jetait  un  vif  éclat 
"  pendant  la  nuit.  » 
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Ne  peut-on  pas  se  demander  si  ce  grand  écroulement  n'offrirait 
pas  l'indication  d'un  cycle  révolu,  d'une  période  astronomique  ter- 
minée, d'une  fin  et  d'un  renonvcllemont  des  choses? 

N'y  a-l-il  [);is  celle  remarque  curieuse  à  faire,  que  les  frères  de 
Samson,  dont  il  n'a  pas  été  dit  un  mot  <lans  le  courant  du  récit, 
se  monli-ent  au  moment  de  sa  mort  pour  l'ensevelir  dans  le  sépulcre 
de  Mauoali,  son  père  (1)?  Ces  frères  de  Samson  sont-ils  les  aslres 
nnclurnes?  Sont-ils  les  représentante  des  autres  soleils  qui  doivent 
successivement  et  quotidiennement  remplacer  leur  aîné  mon? 

Le  triomphe  des  puissances  de  lumière  sur  les  puissances  de 
ténèbres  est  souvent  reprès 'nté  dans  les  hymnes  védiques  par  la 
destruclion  et  l'écroulement  des  forteresses  célesles.  Une  des  légendes 
d'Hercule  raconte  qu'il  renversa  la  ville  c'e  Troie  pour  se  venger 
des  trompeuses  promesses  de  Laomédon.  Selon  M.  Oscar  Meyer, 
Laomédon  sérail,  dans  ce  récit,  l'équivalent  des  Partis^  de  ces  voleurs 
de  la  lumière  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  la  poésie  des 
Aryns  {'2),  Il  faudrait  alors  admettre  une  altération  de  la  donnée 
originaire;  en  effet,  Samson  renverse  comme  Hercule  l'édifice  en- 
nemi, mais  son  triomphe  est  accompagné  de  sa  mort. 

H  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner  si  des  altéralions,  des  modifi- 
cations se  fussent  produites,  si  des  circonstances  étrangères  à  la 


(1)  Le  sens  de  ce  nom  de  Manoah  se  rattache  en  hébreu  à  l'idée  de  repos;  mais,  en 
admettant  que  nous  ayons  affaire  ici  à  quelque  réminiscence  indo-européenne,  on 
pourrait  comparer  Manoali  avec  l'indien  Manou,  le  Phrygien  Men,  le  Cretois 
Minos,  puissances  nocturnes,  lunaires,  infernales.  Consultez  sur  ces  trois  derniers 
noms  A.  Maury, /oc.  cit.,i.  II,  p.  50i.  D'après  Etienne  de  Byzance,  le  nom  primitif 
delà  ville  de  Gazci  était  Minoa. 

(2)  Oscar  Meyer.  Qiiestiones  Homericœ,  Bonnee,  18G7.  —  Le  renversement  de  la 
ville  de  Laomédou  par  Hercule  serait,  d'après  O^car  Mej  er,  la  première  forme  d'un 
mythe  solaire  dont  la  prise  d'Iiion  par  l'armée  des  Grecs  présenterait  une  seconde 
et  plus  large  expression.  Pour  ce  jeune  savant,  la  forme  originaire  du  mot  "IXtoç  se 
retrouverait  dans  le  sanscrit  vilu  {^forteresse),  terme  employé  pour  indiquer  les  forte- 
resses célestes  des  nuages.  On  sait  que  déjà  Max  Mulleret  George  Cox  ont  considéré 
le  siège  d'Iiion  comme  la  transformation  d'un  mythe  exprimant  une  lutte  entre  les 
puissances  de  la  lumière  et  les  puissances  de  l'obscurité.  51.  Oscar  Meyer,  qui  adopte 
ce  point  de  vue,  a  apporté  en  sa  faveur  de  nouveaux  arguments.  On  arriverait  donc 
à  constater  au  sujet  de  l'Iliade  un  phénomène  analogue  à  celui  que  le  prince  de  la 
philologie  indo-européenne,  Eugène  Burnouf,  a  constaté  jusqu'à  l'évidence  au  snjet 
du  Schah-Nanieh  :  Jenishid,  Ferôdun,  Garshasp,  ces  personnages  dont  l'existence  histo- 
rique ne  semble  pas  douteuse  au  poëte  Firdousi,  ont  été  retrouvés  par  Burnouf 
sons  les  noms  de  Yima-Kshaôta,  Thraôtôna,  Kereçâçpa  dans  le  Zend-Avesla,  et, 
en  poursuivant  le  cours  de  ses  recherches,  Burnouf  est  arrivé  à  leur  origine  dans  lo 
\'c(la  où  ils  figurent  sous  les  noms  divins  de  Yama,  Trita,  Kriçâçva. 
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donnée  primitive  se  fussent  introduites  à  la  suite  du  trnvail  de 
remaniement  opéré  par  l'imagination  populaire  et  par  l'écrivain 
qui  se  serait  acquitté  de  la  rédaction  définitive  de  la  légende. 

Ces  dernières  conjectures  n'ont  rien  de  précis,  nous  l'avouons,  et 
n'aboutissent  guère  qu'à  des  points  d'interrogation;  mais,  si  elles 
laissent  du  doute  à  leur  suite,  il  n'en  saurait  être  ainsi  des  explica- 
tions antérieures,  qui  prouvent  évidemment  le  sens  solaire  qu'il  faut 
attribuer  au  personnage,  objet  de  notre  étude. 

Une  objection  se  produira  probablement  et  nous  avons  déjà  laissé 
apercevoir  que  nous  la  pressentions,  c'est  qu'il  ne  saurait  être  per- 
mis de  mêler  des  éléments  d'origine  aryenne  à  l'interprétation  d'une 
légende  appartenant  à  la  race  sémitique  ou  chamitique. 

Faut-il,  en  effet,  admettre  cette  incompalibilité?  Y  a-t-il  réelle- 
ment une  ligne  de  séparation  absolue  entre  les  traditions  de  la  race 
aryenne  et  celles  de  la  race  sémitique?  Plus  d'un  exemple  peut  au- 
toriser l'opinion  contraire.  Nous  n'en  citeions  qu'un,  relatif  au 
mjtlie  de  l'Hercule  tyrien  Meikarth,  dont  on  raconte  qu'on  le  réveil- 
lait de  son  sommeil  de  mort  en  lui  faisant  respirer  des  cailles  (1). 
Qu'est-ce  que  ces  cailles  peuvent  signifier?  On  ne  réussit  à  s'en  ren- 
dre compte  qu'en  recourant  au  symbolisme  des  Aryens  primitifs.  En 
effet,  la  caille,  vartika,  est  pour  ceux-ci  l'oiseau  qui  signale  le  prin- 
temps, le  retour  vivifiant  de  la  lumière  après  l'obscurcissement  et  la 
mort  du  soleil  (^).  Par  cette  donnée  tout  s'tclaircit  et  s'explique. 

Si  l'on  prétend  que  les  Hébreux  n'ont  pas  pu  introduire  dans  les 
livres  qui  racontent  l'histoire  de  leur  race  des  réminiscences  même 
défigurées  et  transformées  de  divinités  solaires,  je  répondrai  que  si 
l'élite  de  ce  peuple  restait  énergiquement  fidèle  au  principe  de  l'u- 
nité de  Dieu  et  aux  lois  proclamées  par  Moïse,  uns  grande  partie  re- 
tombait à  chaque  instant  dans  le  culte  des  dieux  étrangers  et  dans 
les  pratiques  des  nations  étrangères.  On  voit  les  Hébreux,  surtout  au 
temps  des  juges,  à  la  suite  des  alternatives  de  domination  et  de  ser- 
vitude qu'ils  traversent,  s'associer  aux  Chananéens  et  aux  Philistins 
par  des  mariages  réciproques,  et  de  plus,  échanger  le  culte  de  Jelio- 
vah  contre  celui  de  Baal  et  d'Astaroh.  On  se  prêtait  alors,  et  même 
plus  tard  encore  au  temps  des  rois,  à  des  accommodements  et  à  des 
amalg'imes.  «  Ils  servaient  l'Éternel  (est-il  dit  dans  le  lirre  des  Rois) 
et  en  môme  temps  ils  servaient  leurs  dieux  (4).  » 

(1)  Athéni-e. 

(?)  Max  MuUer.  Lectures,  second  .séries, 

(3)  II,  XVII,  32. 
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Peut-on  admettre,  historiquement  parlant,  que  de  tant  d'amalga- 
mes il  ne  soit  rien  resté  dans  Timaginalion,  rien  dans  la  mémoire, 
rien  dans  la  littérature? 

DifTérenls  noms  géographiques  avaient  conservé  dans  la  Terre 
Sainte  le  souvenir  des  cultes  solaires;  ainsi  Beth-Shamesh,  la  de- 
meure du  Soleil,  Ir-Shaniesli,  la  ville  du  Soleil. 

Quant  à  l'infiltration  d'idées  et  de  conceptions  d'un  caractère  aryen 
chez  les  Hébreux,  il  n'est  pas  impossible  de  l'expliquer  par  des  faits 
connus.  La  présence  de  groupes  appartenant  à  la  race  aryenne  au 
cœur  du  pays  de  Chanaan  n'est-elle  pas  indiquée  par  le  récit  de  la 
lutte  victorieuse  d'Abraham  contre  Ariok,  un  des  rois  confédérés 
qui  opprimaient  alors  le  pays?  Le  nom  d'Ariok  est  considéré  par  les 
philologues  comme  se  rattachant  évidemment  à  une  origine 
aryenne  (3). 

Les  travaux  de  M.  de  Rougé  nous  montrent  des  peuples  aux  che- 
veux blonds  et  aux  yeux  bleus  et  dont  ks  noms  semblent  parfaite- 
ment s'identifier  avec  ceux  des  Achéens,  des  Sardes,  des  Sicules, 
établis  et  ayant  acquis  une  grande  puissance  dans  les  régions  du 
nord  de  l'Afrique,  si  bien  qu'ils  menacèrent  d'envahir  l'Egypte  sous 
le  règne  de  Ram^sés  III.  Parmi  ces  envahisseurs,  on  a  reconnu  les 
Philistins  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Poiilost,  qui  est  identique  à 
l'hébreu  Pelesht. 

L'érudition  allemande  avait  déjà  signalé  les  Philistins  comme  un 
peuple  de  race  indo-européenne.  Ce  système  de  M.  Hitzig,  d'abord 
contesté,  reçoit  aujourd'hui  un  puissant  appui  de  l'interprétation  des 
inscriptions  égyptiennes. 

Je  visitais  au  mois  de  février  de  cette  année  les  travaux  du  canal 
de  l'istfime  de  Suez,  sous  les  auspices  de  l'homme  illustre  qui  a  été 
le  fondateur  et  l'âme  de  cette  grande  entreprise.  Nous  avions  fait 
une  station  à  El-Kantara.  Ce  lieu,  oîi  l'on  a  retrouvé  quelques  anti- 
quités égyptiennes  a  été  de  tout  temps  le  point  habituel  du  passage 
entre  l'Egypte  et  la  Syrie.  «  Rem;ir(iuez,  me  dit  M.  de  Lesseps,  le 
«  groupe  d'hommes  qui  se  trouvent  là  devant  vous  et  vous  serez 
"  frappé  du  type  qu'ils  présentent.  Ils  viennent  d'El-Arish.  Ce  sont 
«  des  descendants  des  anciens  Philistins.  » 

En  effet,  ces  hommes  au  teint  blanc,  à  la  barbe  et  aux  cheveux 
blonds,  n'avaient  dans  leurs  traits  rien  du  caractère  sémitique,  rien 
qui  établît  une  différence  entre  eux  et  les  Européens.  Ils  fournis- 


(3,  Ariokzz^Ariaka.  —  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  4'  édit.,  p.  61. 
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sent  un  argument  vivant  en  faveur  des  opinions  de  M.  Hilzig  et  à 
l'appui  des  faits  constatés  par  les  inscriptions  liiérogIyphii]ues. 

On  s'accorde  du  reste  à  admettre,  d'après  les  documents  bil)Iiques, 
que  les  Philistins,  quelle  que  soit  leur  origine,  ont  dû  passer  par 
l'île  de  Crète  et  y  séjourner.  C'est  de  là  qu'ils  seraient  allés  s'établir 
dans  la  terre  de  Channan.  L'on  a  droit  de  supposer  que  dans  leurs 
migrations  ils  ont  pu  recueillir  et  adopter  des  idées  m\tliiques  de 
provenance  et  de  caractère  divers. 

Nous  avons  rappelé  que  des  mariages  fréquents  avaient  lieu  entre 
la  population  hébraïque  et  celle  des  Philistins. 

Qui  nous  dit  que  l'arrangeur  de  li  légende  de  Samson  n'a  pas  été 
lui-même  un  individu  né  de  l'un  de  ces  mariages  mixtes.  Il  se  se- 
rait ainsi  trouvé,  en  réunissant  leur  double  sang,  dans  l^^s  conditions 
les  mieux  appropriées  pour  combiner  les  traditions  et  le  génie  des 
deux  races(l). 

Hyacinthe  Husson. 


(1)  Au  terme  de  cette  étude,  nous  apprenons  qu'un  savant  B;jrlinois,  M.  Vaike, 
dans  un  ouvrage  intitulé:  «  Religion  de  l'Ancien  Ttstament,  »  s'est  aussi  occupé  de 
Samson  et  qu'il  a  vu  également  dans  ce  personnage  un  mythe  solaire. 

On  nous  signale  en  outre,  sur  le  môme  sujet  et  au  même  point  de  vue,  un  article 
de  M.  Sieinthal  dans  une  revue  publiée  à  Beiliu.  Nous  donnons  l'indication  de  ces 
travaux  en  ajoutant  toutefois  que  nous  n'y  avons  eu  nul  recours. 


UNE 


INSCRIPTION  GÉOGRAPIIIOUE 


RÉCEMMENT  DÉCOUVERTE  EN  SARDAIGNE 


On  a  trouvé,  à  quelque  distance  de  la  mer,  sur  la  rôte  ocoiden- 
lalc  de  l'île  de  Sardaigne,  dans  un  endroit  appelé  Sisiddu,  piès  des 
villages  de  Cuglieri  et  de  Très  nuraglies,  cij'condario  û'Oristano, 
province  de  Cagliari,  une  pierre  présentant  sur  chacune  de  ses  deux, 
faces  principales,  taillées  en  parallélogrammes,  une  inscription  gros- 
sièrement gravée.  Elle  en  oOre  encore  une  sur  Tune  de  ses  deux 
faces  latérales,  beaucoup  plus  ôiroiies.  Voici  le  fac-similé  de  ce 
monument  d'après  M.  Ciispi  {Poslilla  alla  lapida  terminale  di  Si- 
siddu  pressa  Cuglieri,  Sardegna,  Cagliari,  '18(59,  gr.  in-4,  8  p.)- 


^IDDILITA 


£:VTHl(l/\/VO 

RVM 
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M.  G.  Spano  a  lente  l'explication  suivante  de  cette  inscription 
{Memoria  sopra  una  lapida  terminale,  Cagliari,  18C9)  : 

TERiMINVS  TERMINYS 

CIDDILITA  EYTHICIANO 

NORVM  RVM 

HOME  IN  PORTV  OLLA 

M.  Cti.  Promis  a  lu  le  sigle  qui  commence  la  quatrième  ligne 
ORIENS.  M.  Bormann  lit  PRAEF,  praefectura. 

M.  Y.  Ctii^pi,  dans  la  brochure  que  nous  avons  citée  d'abord,  lit  : 
Terminus  Ciddilitanorum.  oppidorum  et  in  portu  Olla  terminus  Eu- 
thicianorum. 

iNous  croyons,  comme  M.  L.  Renier,  qu'on  doit  lire  d'abord  Gid- 
dilitanorum,  la  première  lettre  de  la  seconde  ligne  étant  un  G.  C'est 
ainsi  qu'il  est  souvent  figuré  dans  les  monuments  des  bas  temps. 

Le  même  savant  pense  en  outre,  avec  toute  raison,  que  le  mot 
olle  n'est  pas  un  nom  géographique,  mais  rappelle  l'usage  où  l'on 
était  de  déposer  sous  les  bornes  des  débris  de  poteries,  usage  auquel 
font  allusion  les  passages  suivants  des  Agrimensores  :  «  terminus 
coclus  testalius  ullageris  d\c'ilu.r  ))  (Lachmann,  Berlin,  p.  SOf)); 
tf  si  testath  s  terminas  aut  tegalas  aut  imbrices  inveneris,  ossis  in- 
censis  probantur,  si  in  terminatione  sunt  constituta,  etc.  »  {id., 
p.  3-42);  a  terminus  testatius,  etc.  »  {id.,  p.  34G). 

La  vraie  lecture  du  sigle  de  la  quatrième  ligne  nous  paraît  être  : 
PRIMm.ç  Es;  in  PORTY;  ce  qui  signifierait  que  la  première  borne 
terminale  de  ces  deux  territoires  était  dans  un  port  non  nommé, 
par  conséquent  dans  le  port  le  plus  voisin.  Cette  première  borne 
aurait  été  naturellement  comme  le  point  de  départ  de  la  limite  sur 
la  côte,  et  en  face  du  terminus  qui  nous  occupe  :  il  y  a  en  effet, 
sur  le  rivage,  une  petite  rade  naturelle.  Nous  n'aurions  donc  dnns 
cette  inscription  que  deux  noms  géographiques  :  celui  de?  Giddili- 
tani  et  celui  des  Euthiciani.  il  n'est  pas  probable  que  ces  noms  dési- 
gnent des  cités,  car  on  pourrait  s'étonner  de  ne  trouver,  ni  dans 
Ja  liste  de  Ptolémèe,  ni  dans  celles  de  l'Anonyme  de  Ravenne  et 
de  Guido,  aucun  nom  qui  s'en  rapproche.  Ce  sont  plutôt  des  vici 
ou  des  parji,  trop  peu  importants  pour  avoir  été  mentionnés  par  les 
géographes,  ^ja^f?  ou  fîc/  qui  s'appelaient  Giddilis  et  Eutychia,  et 
qui  devaient  dépendre,  soit  de  la  cité  de  Bosa,  Bodca  (Ptolém., 
III,  m,  7j.  ou  de  celle  de  Tharri,  Tappai  (Plolèm.,  III,  m, -0- 
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On  peut  donc  proposer  la  lecture  et  l'explication  suivante  : 

TERiMINYS  TERMINVS 

GIDDILITA-                OLLAE  EVTHICIANO- 

NORVM  HVM 
PRIAI.  E.  IN.  POUTV 

—  Terminus  Giddilitanorum  (i.  c.  vici\e\  pagi  Glddilis).  Primus 
[terminus]  est  in  portu. 

—  Ollae  (soas  celte  borne  sont  des  ollae). 

—  Terminus  Euthicianorum  (i.  e.  vici  vel  pagi  Euthyciae). 
Ajoutons  que  l'usage  ancien  d'enfouir  sous  les  bornes  terminales 

des  amas  de  vases,  de  tessons  cassés  et  de  cendres,  s'est  encore  con- 
servé dans  beaucoup  de  nos  pays. 


E.  D. 


INSCRIPTIONS  CUNÉIFORMES 


INÉDITES 


BRI  ou  K    DU    ROI    BOIDIEL. 


^  ^i- 1  ><>-  4>  -^e  «  V  -V 


!f  ►-v  tffl-  --!-<  -s  «  1^  ^'^ 

Cette  inscription,  en  trois  lignes,  est  tracée  sur  une  brique  pro- 
venant des  ruines  deKalali-Scliergliât  et  appartenant,  ainsi  que  plu- 
sieur^  briques  de  Nabuclioiloiiosor,  de  Nergalsarossor  (Nériglissoi) 
et  de  Saryukin  (Sargon),  trouvées  à  Bahylone  et  à  Khorsabad,  el 
rentrant  dans  des  types  déji  connus,  à  un  honorable  négociant  de 
Chicago  (États-Unis),  M.  Smilhson,  qui  se  propose  de  les  otîrir  à  la 
bibliothèque  de  sa  ville. 

Le  nom  assyrien  de  Kalah-Scharghât,  sur  le  Tigre,  était  >^^^  JJ 
>*^T  T^  ► — TBf ,  «  la  ville  du  dieu  Assur.  »  J'ai  eu  déjà  l'occabioii 
de  remarquer  que  c'est  à  cette  importante  cité,  où  résidèrent  les  plus 

anciens  rois  d'Assyrie,  que  doit  être  assimilé  ^^  i  1 1  ^  *==*     1 

des  textes  égyptiens  de  la  xviii'  .lynastie,  qui  n'est  pas  le  vasie  pays 
des  Assyriens,  mais  une  localité  délcrminée  comme  Singar  et 
Ninive.  Tous  les  assyiiologues  sont  d'accoid  pour  voir  dans  Kalah- 
Sclierghât  la  ic'tn  de  la  Genèse  (xiv,  l  etUj;  mais  ils  hésitent  sur 
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l'origine  du  premier  élément  du  nom  biblique.  L'opinion  la  plus 
généralement  admise,  celle  que  j'avais  suivie  jusqu'ici,  transcrit  la 
forme  assyrienne  en  er  du  Asur  et  tire  id^n*  de  Un  Amr^  «  le  dieu 
Assur,  »  en  considérant  comme  aphone  le  dcleriiiin;ilii'  de  «  ville.  » 
Cependant  le  signe  qui  précède  et  caractérise  les  noms  de  dieux  dans 
les  textes  assyriens  doit  être,  mille  exemples  le  prouvent,  constam- 
ment omis  dans  la  prononciation;  >*— J  ^'i  * — ^^  on  >*^  ^  se 
lit  simplement  i4swr,  et  non  ilu  Asur.  il  a  donc  fallu  expliquer 
autrement  la  forme  biblique  lobx-  Le  mot  qui  s'employait  en 
assyrien  pour  dire  a  ville»  n'était  pas,  comme  on  l'a  longtemps  cru, 
er,  correspondant  à  l'hébreu  n^:;;  c'était  a/î*.  Dans  les  sUlaban-es  du 
Musée  britannique  {W.  A.  /.,  t.  II,  pi.  II,  l.  393),  >^^yy  est 
expliqué  par  le  chaldéen  toitranien  ^^  ^TTT,  u-ru,  et  par  l'assy- 
rien y][  T^TT,  a-lu.  Dans  une  inscription  de  Khorsabad  (Botta, 
pi.  XXIII,  1.  IG),  nous  en  avons  trouvé  la  conformation  : 

-I  T>-^i  tfi    -!•<*  mil    *^]  T-  -II 

Adar.  mu  -  kin  te  -  me  -  en. 

Adar  llrmans  lapidera  angularem 

If  î^^]  I 

a  -  H  -  su. 
urbis    suae. 

La  même  phrase,  dans  un  autre  exemplaire  de  la  même  inscription 
(Botta,  pi.  XXXIX,  I.  83)  et  dans  celle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Fastes  de  Sargon  (1.  10),  présente  la  variante  plus  usuelle 
►-^  yy  T.  Le  nom  de  ville  ►-''"~y[  ►►—y  y^  > — TBr,  doit  donc 
être  lu  al  Asur.,  exactement  reproduit  dans  id'^n. 

Venons  maintenant  à  l'inscription  elle-même,  après  ces  observa- 
tions préliminaires  sur  le  lieu  où  elle  a  été  trouvée.  Le  sens  n'en 
offre  aucune  difficulté,  et  nous  la  transcrivons  : 


hekal. 

Bu-di-el.    sar. 

mat.     Asur. 

habal. 

Bil-iijt(tnabal. 

sar.     mat.    Asur. 

habal. 

Asur-u-balat. 

sar.    mat.     Asur. 

Ce  qui  se  traduit  : 

«  Palais  de  Boudiel,  roi  d'Assyrie,  fils  de  Beligtanabal.  roi  d'As- 
«  syrie,  fils  d'Assouroubalat,  roi  d'Assyrie.  » 
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La  traduction  est  certaine,  et  le  seul  point  qui  mérite  de  nous 
arrêter  quehiues  instants  est  la  lecture  que  nous  avons  adoptée  pour 
l'idéogramme  complexe  qui  constitue  le  second  élément  du  nom 
propre  du  père  de  Boudiel.  Cet  idéogramme,  dont  nous  avons  ici 
une  forme  archaïque  et  dont  la  forme  la  plus  habituelle  dans  le 
type  d'écriture  moderne  est  t:^  t^^^  e^itrc  dans  la  composition 
d'un  certain  nombre  de  noms  royaux,  à  la  suite  des  noms  des  dieux 
Assour,  Bin  et  Bel.  On  l'a  transcrit  luli,  llhhis,  nirar;  mais  toutes 
ces  lectures  sont  démenties  par  la  transcription  2apSavaT:aXo;  unani- 
mement employée  des  écrivains  grecs  pour  rendre  J  ►>— tÇT  ^ 
►—y,  nom  du  roi  sous  lequel  Ninive  fut  détruite  pour  la  première 
fois  par  la  révolte  d'Arhace  et  de  Phul-Bélésys.  M.  Oppert  (i)  a  tout 
dernièrement  proposé  une  lecture  nouvelle,  igtanabal,  d'après  la- 
quelle iapoavazaXo;  serait  l'altération  grécisée  d'un  assyrien  Asur- 
igtanabal;  celte  explication,  la  première  qui  établisse  un  rapport 
entre  les  deux  formes  données  au  nom  de  Sardanapale  par  les  histo- 
riens grecs  et  par  les  documents  originaux  de  l'Assyrie,  nous  paraît 
la  vraie;  c'est  celle  à  laquelle  nous  nous  rangeons.  En  effet,  un  des 
syllabaires  du  Musée  britannique  {W.  A.  /.,  t.  iJ,  pi.  XLIV,  4,  1.  28) 
explique  ^|  ^^/^  par  ^"^  TgT,  gab-lu,  de  la  racine  '733, 
qui  en  hébreu  a  le  sens  de  contorsit,  plexuit,  en  syriaque  celui  de 
finxit,  formavU,  et  i(ui  produit  en  arabe  j^}=r ,  creator.  C'est  "la 

seule  explication  formelle  qui  soit  donnée  de  ce  groupe  de  deux 
signes,  dont  les  éléments,  pris  comme  phonétiques,  se  traduiraient 
lih-hus;  les  traductions  liih  et  nirar,  successivement  proposées  par 
les  savants  anglais,  ne  sont  que  de  simples  conjectures  sans  aucune 
base.  Or  nous  voyons  par  les  textes  que  le  verbe  assyrien  admettait 
une  forme  secondaire  en  ipktanéal  {'2),  forme  assez  rare,  mais  dont 
on  possède  des  exemples  positifs  : 

istanalam    de  uTJ 

istanappar  »  iï)V 

iktanarrab   »  3"id 

ittanaijar      »  i2i 

L'iphtanéal  de  hi:,  régulièrement  formé,  est  igtambal,  et  en  met- 


(1)  Annules  (le  ijliilosojjliie  c/tiétifinne,lS69,  p.  243. 

(2)  Oppert.  Grammaire  un'iyrimne  (2*  édiliou,,  p.  46. 
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tant  à  celle  voix  la  racine  que  les  syllabaires  attestent  avoir  été 
représentée  par  -^^  ^^-<^,  nous  avons  un  nom  qne  les  Grecs  ont 
pu  très-facilement  adoucir  en  IlapSavaTraXoç  :  Asur-igtanabal,  «  le 
«  dieu  Assur  a  voulu  sa  création.  » 

De  celle  leclure  nouvelle  du  second  élément  de  la  série  de  noms 
propres  en  question  dérivent  les  corrections  suivantes  : 

Biniglanabal    au  lieu  de    Binlikhous  (1), 
Bcligtanabal  »  Bellikhous, 

Assouriglanabal      »  Assourlikhous. 

Les  formes  que  je  considère  comme  devant  èlre  désormais  aban- 
données figurent  encore  dans  la  troisième  édition  de  mon  Manuel 
d'histoire  ancienne  de  l'Orient;  mais  de  tels  lâlonnemenls  dans  la 
leclure  des  noms  propres  assyriens  pour  lesquels  nos  recherches  ne 
sont  pas  guidées  à  l'avance  par  une  leçon  biblique  n'ont  rien  qui 
doivent  surprendre;  ils  sont  dans  la  nature  même  des  choses,  ces 
noms,  pour  la  grande  majorité  du  moins,  n'étant  pas  écrits  phoné- 
tiquement, mais  idéographiquement. 

Dernière  remarque.  Le  nom  royal,  plusieurs  fois  reproduit  dans  la 
série  des  monarques  assyriens.  T  ►>— T  ^>^T-  -^  ►^^^  devant 
être  transcrit  Bin-igtanabal,  il  faut  renoncer  absolument  à  l'appel- 
lation de  Bélochus,  à  laquelle  s'est  longtemps  attaché  M.  Oppert.  Au 
reste,  il  n'y  a  aucun  indice  de  nature  à  faire  penser  que  ce  nom 
assyrien  ail  été  réellement  porté  par  le  Béléus  ou  Bélochus  d'Aga- 
thias,  dont  nous  ignorons  encore  l'appellation  originale. 

L'inscription  de  la  brique  que  nous  publions  aujourd'hui  a  une 
certaine  importance  au  point  de  vue  historique.  Le  roi  Assourou- 
balal  (2)  est  déjà  connu  par  une  précieuse  tablettt'  du  Musée  bii- 
tannique,  qui  contient  le  fragment  d'une  histoire  des  relations  poli- 
tiques et  diplomatiques  de  Ninive  et  de  Babylone  à  partir  du 
xv"  siècle  avant  noire  ère  {W.  A.  L,  t.  II,  pi.  LXV,  n°  1).  Elle  nous 
apprend  (col.  1,  1.  8  cl  suiv.)  qu'Assouroubalat,  roi  d'Assyrie,  avait 
marié  sa  fille  à  Pournapouryas,  T  ►^T^  ►— /^î  ^^y  ►^^If 

(i)  Dans  tous  les  travaux  de  M.  Oppert  antérieurs  à  l'annûe  dernière,  ce  nom  est 
lu  HouUkhons;  c'est  le  F«//M/fA  et  le  Vulnirart  àc?>\T  Henry  Rawlinson. 
(2)  La  valeur  haUit  pour  le  groupe  idéograpliique  complexe  ^ — ^[-^  ►-► — T  est 

établie  par  de  nombreux  exemples  et  par  le  témoignage  formol  des  syllabaires 
{W.  A.  1.  X.  II,  pi.  I,  1.  107). 

XX.  24 
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tT         roi    de    Babylone,    et    que    son    petit-fils,    Kara-Hardas, 
T  >-^T>-y  ^*^~TT  ^\  j        ^^TI  ï  I  monta    fort   jeune 

sur  le  trône  de  la  Babyionie.  .Mais  il  fut  bientôt  assassiné  par  un 
personnage  du   nom  de    Nazibougas,    J  ►^-^|  * — \]'^    ^ 
►^TT^  i]      •<  q^^  usurpa  le  sceptre.  Alors  les  Assyriens   firent 
une  expédition  en  Babyionie  sous  la  conduite  d'Assouroubalat  (1), 
mirent  à  mort  Nazibougas  et  placèrent  sur  le  trôme  Kourigalzou, 

y^j  »— 4M  ^J—  *^TT'  second  fils  de  Pournapouryas  (2). 

U'un  autre  côté,  Boudiel  et  Beligtanabal  nous  sont  également 
connus  par  plusieurs  inscriptions  trouvées  à  Kalali-Scherghât  et 
conservées  au  iMusée  britannique  : 

1°  Une  brique  {W.  A.  /.,  t.  I,  pi.  YI,  n"  3  C)  portant  en  deux 
lignes  :  «  Palais  de  Binigtanabal,  roi  d'Assyrie,  —  fils  de  Boudiel, 
«  roi  d'Assyrie;  » 

2°  D'autres  briques  {W.  A.  /.,  t.  I,  pi.  YI,  n°  3  B),  dont  la  lé- 
gende, en  cinq  lignes,  dit  d'abord  :  «Palais  de  Binigtanabal,  roi 
«  des  légions,  —  fils  de  Boudiel,  roi  d'Assyrie,  »  puis  ofi're  la  for- 
mule «  qui  a  bâti  »  trois  fois  répétée  et  trois  fois  suivie  de  noms 
d'édifices  que  Ton  ne  saurait  aujourd'hui  déterminer,  mais  qui 
devaient  se  trouver  dans  la  ville  d'Al-Assour; 

3°  Des  fragments  d'albâtre  {W.  A.  /.,  t.  I,  pi.  YI,  n°  3  Aj,  sur  les- 
quels on  déchifl"re,  en  trois  lignes  :  «  Palais  de  Binigtanabal,  roi  .... 

(1)  Cette  fin  du  récit  manque  dans  la  partie  de  la  tablette  publiée  dans  les  Cunei- 
form  inscriptions  of  Western  Asia.  Je  l'ai  complétée  dans  un  second  fragment,  plus 
récemment  découvert  et  encore  inédit,  qui  a  été  rajusté  au  premier  dans  les  vitrines 
du  Musée  britannique. 

(2;  C'i  Kourigalzou,  fils  de  Pournapouryas,  pst  bien  évidemment  le  roi  dont  le  nom 
est  inscrit  sur  les  briques  de  la  ruine  d'Akarkouf  auprès  de  Bagdad  {W.  A.  I.,  t.  I, 
pi.  IV,  n°  ili),  localité  qui  couvrait  la  Babyionie  du  coté  de  l'Assyrie  et  avait  reçu  de 
son  fondateur  le  noui  de  Dour-Kourigulzou,  «  forteresse  de  Kourigalzou.  » 

C'est  à  tort  que  dans  la  3*=  édition  de  mon  Manuel  d'histoire  micienne  de  l'Orient 
(t.  11,  p.  29)  j'ai  inscrit  ces  deux  princes,  sous  les  noms  de  Pournapouryas  I*'  et  Ko'J- 
rigulzuu  1",  dans  la  dynastie  élamite  de  Chcdornakhouniaet  de  Cliodorlaliomor.  Ils 
sont  de  plusieurs  siècles  postérieurs,  et  le  Pournapouryas  gendre  a'Assouroubatat, 
roi  d'Assyrie,  et  père  du  fondateur  de  Dour-Kourigalzou,  doit  être  inscrit  dans  les 
listes  sous  le  nom  de  yournapourija<s  H,  car  il  avait  été  précédé  d'un  autre  prince 
du  même  nom,  qu'une  tablette  du  Musée  britannique  enregistre  parmi  les  premiers 
successeurs  de  llammourabi.  Au  reste,  des  tâtonnements  de  ce  genre  pour  le  clas- 
sement des  rois  primitifs  de  Clialdée  n'ont  rien  qui  doive  surprendre  dans  l'état 
actuel  dfc  la  science  et  avec  le  petit  nombre  de  documents  que  nous  possédons 
eucori.-. 
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«  —  (ils  de  Boudiel,  roi  ....  —  fils  de  Beliglanabal,  roi  ....  —  des 
«  légions,  qui  a  agrandi  la  ville  de  son  trône  ....  » 

Mais  ce  qu'on  ignorait  encore,  c'était  la  relation  de  parenté  et  de 
succession  qui  existait  entre  Assouroubalat  et  Beligtanabal.  J'avais 
supposé  que  l'on  pouvait  admettre  entre  deux  une  lacune  d'un  ou 
deux  règnes  {Manuel  (Vhistoire  ancienne^  3^  édition,  t.  II,  p.  57). 
L'inscription  nouvelle  prouve  que  je  m'étais  trompé.  En  la  combi- 
nant avec  les  données  qui  ressorlent  d'autres  monuments  au  sujet 
des  ancêtres  d'Assouroubalat  et  des  descendants  de  Binig:anabal, 
nous  arrivons  désormais,  grâce  à  celte  inscription,  à  rétablir  sans 
lacune  la  filiation  des  plus  anciens  rois  connus  de  la  dynastie  assy- 
rienne. 

AssourJielnisisou,  vers  li40. 

I 

Bousour-Assour,  vers  1420. 

I 

Assoiirouiialat,  vers  1400. 

I 

Beligtanabal,  vers  1380. 

1 
Boudiel,  vers  1360. 

1 
Biniglanabal,  vers  1340. 

I 

Siilmanassar  I'"",  vers  1320. 

I 

Teglalh-Samdan  1%  vers  1300. 

Les  dates  approximatives  que  nous  avons  attribuées  à  ces  rois  ont 
pour  point  de  départ  celle  de  Teglath-Samdan,  qui  est  d'un  carac- 
tère tout  à  lait  positit  et  certain.  Une  tablette  du  Musée  britannique, 
encore  inédite  mais  bien  connue  de  tous  les  assyriologues,  raconte 
en  elïet  que  Sennachèrib^  quand  il  prit  et  pilla  Babylone,  en  684, 
rapporta  comme  un  des  premiers  tropbées  de  celte  conquête  le  sceau 
royal  de  Teglalli-Samdan  1"',  qui  avait  été  enlevé  sous  le  règne  du 
fils  de  ce  prince,  nommé  lielchodorossor,  dans  une  campagne  victo- 
rieuse de  Binbaladan,  roi  de  Babylone  en  Assyrie.  La  guerre  de 
Binbaladan,  y  est-il  dit,  avait  eu  lieu  juste  600  ans  avant  que  Sen- 
nachêrib  ne  rapportât  le  sceau  de  Tegiath-Samdan  à  Niiiive,  c'est- 
à-dire  en  1284,  Ce  loi  Binbaladan  est  peut-être  identique  au  roi  du 
môme  nom,  qui,  d'après  un  petit  monument,  trouvé  par  M.  Place  cl 
publié  par  M.  Oppeit,  fonda  les  murs  de  la  ville  deNipour  {Nuffar). 
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Ajoutons  que  Teglath-Samdan  est  le  premier  monarque  assyrien 
qui  porte  sur  les  monuments  le  titre  de  «seigneur  du  pays  de  Kar- 

Dounyas,  »  ^  '^]]^  ^"^T  ^  ^    H  c'est-ù-dire  de  la  Ba- 

bylonie  et  de  la  Chaldée.  Avant  lui,  le  fragment  d'histoire  des  rela- 
tions des  deux  couronne?  auijuel  nous  avons  fait  un  eminunt  l'atteste 
formellement,  Babylone  ùtait  enlièi'oment  indcqiendante  de  Ninive; 
après  lui  la  grande  cité  chaldéenne,  à  paît  (juclquis  alternatives  de 
révoltes,  demeura  soumise  à  la  suzeraineté  des  Assyriens.  Or,  l'é- 
poque que  la  tablette  de  Sennachérib  au  Musée  bi-ilannique  nous  a 
induit  à  déterminer  approximativement  pour  le  règne  de  Teglath- 
Samdan,  coïncide  assez  exactement  avec  la  date  de  1311,  qui  l'essorl 
(les  chiffres  de  Bérose  pour  l'établissement  du  pouvoir  de  la  dynastie 
assyrienne  à  Babylone. 

La  brique  de  M.  Smithson  est  donc  un  monument  du  milieu  du 
xiv«  siècle  avant  notre  ère.  C'est  l'époque  des  troubles  graves  qui 
marquèrent  en  Egypte  la  lin  de  la  xix*  dynastie.  Ces  troubles  avaient 
eu  pour  conséquence  naturelle  d'atl'aiblir  l'autorité  effective  des 
Égyptiens  au  delà  de  l'Euphrate,  et  les  Assyriens,  sans  s'étendre 
encore  en  dehors  de  leur  pays,  en  piofilaienlpour  fonder  leur  indé- 
pendance. 

François  Lenormant. 
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Nous  devons  revenir  quelque  peu  sur  nos  pas  pour  parler  d'une  com- 
munication faite  par  M.  de  Longpérier  pendant  notre  si^jour  en  Da- 
nemark. Réparons  cette  omission,  La  communication  est  du  10  sep- 
tembre :  Communication  de  M.  de  Lo7igpérier.  M.  René  Galles,  ancien  ca- 
pitaine d'artillerie,  sous-intendant  militaire  de  première  classe,  vient  de 
publier,  à  Alger,  une  notice  Irùs-intéressante  sur  les  monuments  mégali- 
thiques de  l'Afrique  comparés  à  ceux  de  la  Basse-Bretagne.  M.  Galles,  né 
dans  le  Morbihan  et  parfaitement  au  courant  de  tout  es  qui  a  été  dit  et 
imprimé  au  sujet  des  monuments  de  sa  province,  apporte  dans  l'étude 
des  antiquités  de  TAfiique  septentrionale  autant  de  soin  que  de  critique. 
Il  est  fort  important  de  signaler  à  l'attention  du  monde  savant  un  passage  de 
son  mémoire.  «  Je  crois,  dit-il  (p.  30,)  à  des  menhirs  non  funéraires,  et  je 
tiens  fort  à  consigner  ici  à  ce  propos  un  renseignement  qui  emprunte  à 
la  notoriété  scientifique  de  celui  de  qui  je  le  tiens  un  caractère  de  pré- 
cieuse authenticité.  M.  Letourneux  m'a  affirmé  que  c'était  en  Kabylie  une 
antique  coutume  de  consacrer  de  la  manière  suivante  les  résolutions  im- 
portantes des  clans  confédérés.  Lors  de  la  réunion  de  l'assemblée  délibé- 
rante, chaque  tribu  ayant  droit  au  vote  dressait  une  pierre  levée  et  l'en- 
semble de  ces  pierres*  formait  un  cercle  autour  du  lieu  où  avait  siégé  le 
conseil;  puis,  en  cas  de  manquement  d'une  des  parties  contractantes,  le 
menhir  qui  la  représentait  était  renversé.  Ces  symboliques  archives,  ac- 
conipagnées  chacune  d'une  tradition  qui  se  perpétuait  d'âge  en  âge,  redi- 
saient ainsi  aux  descendants  les  lois  ou  les  traités  de  leurs  pères,  les  fidéli- 
tés comme  les  félonies  de  leur  histoire.  Cette  coutume  a  duré  jusqu'à  nos 
âges,  et  selon  le  récit  de  Si-Moula-Ait-Amer,  marabout  desBeni-Raten,  on 
s'y  serait  conformé  pour  la  dernière  fois,  il  y  a  environ  cent  trente  ans, 
lorsqu'il  a  été  décidé  que,  contrairement  aux  prescriptions  du  Coran,  les 
femmes  seraient  exclues  des  successions.  Me  serai-je  trompé  en  regardant 
comme  très-intéressant  d'attirer  l'attention  sur  cette  origine  certaine  des 
kromlech  berbères  ?  »  Il  est  certain  que  M.  René  Galles  ne  s'est  pas  trompé, 
et  l'on   ne  manquera  pas   de  remarquer  combien  ce  reuseignemeuL   a 
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chance  d'ôtre  fécond.  Dans  tous  les  cas,  il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  constater  que  des  monuments  mégalithiques  ont  été  élevés  par  une 
race  existante  et  à  nous  connue. 

M.  Huiilard-BréhoUes  commence  la  lecture  de  la  deuxième  partie  de 
son  mémoire  sur  létat  politique  de  Vllalie  depuis  la  paix  de  Constance  jus- 
qu'à la  chute  de  la  maison  de  Souabe. 

M.  Jourdain  commence  la  première  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour 
titre:  Les  commencements  de  l'économie  politique  dans  les  écoles  du  moyen  âge. 

M.  Maspero  commence  la  lecture,  en  communication,  d'un  mémoire  in- 
titulé]: Une  enquête  judiciaire  i  Thèbes  au  temps  de  la  vingtième  dynastie 
égyptienne. 

M.  Roulin,  bibliothécaire  de  l'Institut,  membie  de  l'Académie  des  scien- 
ces, présente,  comme  d'un  certain  intérêt  pour  l'une  des  questions  à  l'or- 
dre du  jour  dans  les  sciences  historiques,  la  lame  d'un  instrument  de  mé- 
tal trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  ancienne  sépulture  des  envi- 
rons de  Copiapo,  au  Chili.  Il  serait  dilficile,  dit-il,  d'assigner  à  sa  fabrica- 
tion une  date  précise,  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux  c'est  qu'elle  remonte 
à  une  époque  antérieure  à  celle  de  l'arrivée  des  E>p;ignols  dans  le  pays. 
La  forme  est  très-sensiblement  celle  que  nous  offre  la  lame  d'un  de  nos 
ciseaux  de  menuisier,  et  l'on  voit  qu'on  devait  s'en  servir  à  peu  près  de  la 
même  manière,  c'est-à-dire  au  moyen  d'un  maillet  frappant  sur  l'extré- 
mité libre  d'un  manche  en  bois.  Dans  notre  ciseau,  moderne,  cependant,  la 
lame  se  termine  du  côté  opposé  au  tranchant  par  une  soie  qui  pénètre 
dans  le  bois;  dans  l'outil  chilien  c'est  Tiiiverse,  c'est  le  manche  qui  entre 
dans  la  lame  muni  e  à  cet  effet  d'une  douille  large  et  profonde.  Avant 
d'être  déposé  dans  le  tombeau  de  l'ancien  possesseur  l'instrument  avait 
servi  :  son  tranchant  est  très-émoussé  et  les  empreintes  qu'on  y  observe 
ne  sont  pas  de  celles  qu'aurait  pu  causer  le  contact  avec  le  bois  même  le 
plus  dur,  de  sorte  qu'il  y  a  toute  raison  de  croire  qu'il  était  employé  au 
travail  de  la  pierre.  C'est,  dans  tous  les  cas,  un  puissant  outil,  dont  le  poids 
dépasse  un  kilogramme;  la  longueur  du  pourtour  de  la  douille  est  de 
27o  millimètres;  la  lame  proprement  dite  diminue  à  peine  de  largeur  en  s'é- 
loignant  du  tranchant,  mais  elle  augmente  graduellement  d'épaisseur,  de 
sorte  qu'à  la  naissance  delà  douille,  dans  la  partie  pleine,  elle  est  épaisse 
de  deux  centimètres.  La  matière,  qui  est  un  cuivre  pur, semble  avoir  une 
dureté  supérieure  à  celle  qu'offre  ce  métal  quand  il  est  exempt  de  tout 
alliage.  La  pièce,  d'ailleurs,  n'a  point  été  travaillée  au  marteau,  mais  cou- 
lée dans  un  moule,  et  c'est  à  ce  moule  qu'elle  doit  les  dessins  dont  elle 
est  partout  recouverte.  Ce  sont  des  dessins  très-réguliers  et  entre  lesquels 
on  remarque  celui  qu'on  nomme  communément  une  grecque.  Cela  n'a 
rien  qui  doive  surprendre,  car  la  grecque  est  une  des  combinaisons  de  li- 
gnes qui  se  présentent  le  plus  aisément  et  qui  naissent  pour  ainsi  dire  sous 
les  doigts  de  l'ouvrière  qui  tisse  une  natte  où  entrent  des  brinsde  diverses 
couleurs.  A.  B. 
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Noire  collaborateur  M.  Ed.  Tlouesl,  auteur  d'une  excellente  étude  inti- 
tulée le  Camp  de  Chassey,  vient  d'ûtre  élu  associé  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France. 

Les  moulages  des  bas-reliefs  du   tombeau  des  Jules  à  Saint-Remi, 

sont  arrivés  à  Saint-Germain.  Ils  seront,  dans  quelques  jours,  exposés  aux 
yeux  du  public  dans  la  salle  de  Mars,  en  attendant  que  la  salle  du 
rez-dechaussée,  qui  leur  est  destinée,  soit  prête. 

Les  visiteurs  du  musée  de  Saint-Germain  ont  sans  doute  remarqué, 

dans  l'une  des  vitrines  de  la  salle  où  figure  le  tumulus  de  Gavr'Inis,  une 
charmante  petite  llôcho  en  silex,  ofTerle  au  musée  par  M,  Prosper  Méri- 
mée. Un  heureux  hasard  nous  a  fourni  l'occasion  d'avoir  des  détails  pré- 
cis sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné  cette  découverte,  où  une 
lame  de  poignard  en  bronze  se  trouvait  mêlée  aux  pointes  de  flèches. 
Voici  le  récit  que  nous  en  a  fait  M.  Le  Hir,  l'habile  et  heureux  explora- 
teur des  cavernes  du  Finistère. 

«  La  pointe  de  flèche  offerte  au  musée  de  Saint-Germain,  par  M.  Méri- 
mée, a  été  trouvée  en  Plouvenez  Lochrist,  par  les  frères  Morvan,  sur  une 
propriété  dite  Goarillac'h,  qui  leur  appartient.  Cette  propriété  est  marquée 
sur  la  carte  de  lé'tat-major  k  un  kilomètre  environ  au  nord  du  château 
deJMaillé.  Les  flèches, au  nombredevingt-deux,  étaient  enfouies  dansun  ca- 
veau que  les  fières  Morv:in  découvrirent,  en  défrichant  la  lande  deGoarem- 
Huella;  ce  caveau,  formé  de  deux  petits  murs  en  pierres  sèches  bien  appa- 
reillées, était  recouvert  de  deux  dalles  en  granité  de  trois  mètres  de  long 
sur  un  mètre  et  demi  de  large.  11  avait  la  direction  nord-sud;  une  large 
pierre  reposait  dans  la  partie  nord,  en  forme  d'oreiller,  sur  un  lit  déterre 
mêlée  de  sable  formant  un  plancher  d'une  certaine  résistance.  C'est  vers 
le  milieu  du  caveau  et  en  tas,  selon  l'expression  des  frères  Morvan,  que 
gisaient  :  1°  un  poignard  en  bronze;  2°  vingt-deux  pointes  de  flèches  en 
silex, à  ailerons  et  à  queue  médiane,  Irès-finemenl  travaillées;  les  frères 
Morvan  en  possèdent  encore  quatre,  ainsi  que  le  poignard.  Ils  remarquè- 
rent que  des  débris  de  charbons  et  de  poussière  grise  entouraient  les  flè- 
ches. Du  reste  le  caveau  était  vide.  La  lame  du  poignard,  sans  compter  la 
soie  qui  est  brisée,  mesure  27   centimètres  de  long;  elle  a  6  centime- 
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très  de  large  à  l'origine,  qui  en  est  la  partie  la  plus  large.  »  Il  est  heureux 
que  ces  objets  soient  (ouibés  entre  les  mains  d'hommes  intelligents  qui 
ont  su  les  conserver.  Il  serait  désirable  que  la  lame  de  poignard  lût  dépo- 
sée à  Saint-Germain  à  cOté  de  la  flùche  donnée  par  M.  Mérimée.  Cela  for- 
merait un  curieux  spécimen  des  découvertes  où  le  bronze  est  mêlé  â  la 
pierre  polie.  Nous  formons  le  vreu  que  le  musée  de  Saint-Germain  ait  au 
moins  un  moulage  de  ce  fragment  d'arme  antique;  nous  ne  doutons  pas 
que  le  propriétaire,  qui  a  compris  l'intérêt  de  sa  trouvaille,  n'autorise  ce 

moulage. 

;\I.  le  vicomte  Philippe  de  Saint-Prix  vient  de  donner  au  musée  de 

Saint-Germain  quatre  débris  d'armes  en  bronze  trouvés  sur  sa  propriété 
de  Lingos,  commune  de  Heu\ic,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Penzé 
(Finistère).  Ces  débris,  qui  pro\iennent  d'un  dépôt  assez  analogue  à  ceux 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  fonderies  celtiques,  comme  la  fonderie  de 
Larnaud  (Jura)  par  exemple,  offrent  des  particularités  intéressantes.  Le 
haut  d'une  lame  de  poignard  est  traversé  de  rivets  creux,  un  autre  frag- 
ment a  été  très-visiblement  aiguisé  par  le  martelage.  La  découverte  a  été 
fuite  dans  une  garenne  dite  Goarem  grach,  en  français  Garenne  de  la  fée, 
et  au  lieu  dit  Parc  arbé,  le  Champ  de  la  tombe.  Près  de  ce  champ  est  un 
dolmen  qui  comptait  autrefois  quatorze  pierres.  Il  en  reste  encore  sept. 
M.  le  vicomte  de  Saint-Prix  a  donné  ordre  de  les  respecter  à  l'avenir;  nous 
pouvons  espérer  que  ce  monument  se  trouve  ainsi  sauvé  de  la  destruc- 
tion. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 

Semur  contient  dans  sa  cinquième  année,  p.  38  à  56,  un  intéressant 
rapport  de  M.  Bruzard,  sur  les  fouilles  qu'il  a  dirigées  au  nom  de  la  So- 
ciété dans  les  tumulus  de  Genay.  Une  planche  exécutée  avec  soin  repré- 
sente les  principaux  objets  trouvés  dans  le  cours  de  ses  travaux,  et  appar- 
tenant i  l'âge  du  bronze.  Ce  rapport  est  suivi  d'une  noie  du  docteur 
Hamy  sur  les  ossements  humains  que  renfermaient  ces  tumulus. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique.  N"  de  juillet  : 

Fouilles  d'Athènes,  de  Préneste,  et  de  l'Etrurie  méridionale.  Boucle  d'o- 
reille étrusque  du  musée  de  Pérouse. 

N»'  d'août  et  septembre  1869  :  Fouilles  de  Vienne,  en  France.  Inscrip- 
tions de  Sardaigne.  Dépôt  d'ex-voto  en  bronze,  peut-être  consacrés  à  la 
déesse  de  la  santé.  Antiquités  à  Naples. 

Bulletin  de  l'Académie  de  Berlin.  Nous  remarquons  dans  le  numéro 

de  mai  une  note  de  M.  Kirchhoff  sur  deux  inscriptions  votives  du  temps  de 
Périclès,  l'une  inédite,  l'autre  qui  avait  été  lue  et  publiée  incorrecte- 
ment, sans  que  l'importance  en  fût  encore  signalée.  Le  numéro  de  juin 
contient  une  dissertation  de  M.  E.  Curtius  sur  le  caractère  religieux  des 
monnaies  grecques. 

Timbre  amphorique  rhodien  portant  le  7wm  d'un  mois  intercalaire.  — 

Je  dois  l'estampage  de  cette  inscription  à  l'obUgeance  de  MM.  G.  Perrot  et 
Kékulé.  C'est  un   timbre   amphorique   gravé  sur  anse  de  vase.    11  est 
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conservé  au  musée  de  Wiesbadcn.  On  en  trouvera  une  première  copie 
dans  la  pnblicalion  intitulée  Periodifiche  Blœtter  des  iiassœuischen Alterthums- 
vereins,  1860,  p.  33;i,  où  ce  texte  a  été  donné  ainsi  qu'il  suit  : 

efikakykpa 
tet:î: 

nANKTlVAi:VTKPOY. 

Anse  d'amphore  trouvée  à  Kertch, 

Il  Tant  lire,  comme  le  pense  M.  Kékulé 
EniKAETKPA 

TET  2 
nANAMOYAEYTEPOY 

Ce  timbre  est  rhodien.  Le  prêtre  du  soleil  Klcukratés  est  déjà  connu 
par  plusieurs  sceaux  recueillis  on  Sicile  et  réunis  dans  le  Corpus ins-riptio- 
num  grœcarum:  n55l9  avecla  mois  AaXio;,— 3381  6.mois'AYpiavioç;Momm- 
sen  lit  a  lu  AENONIOY  —  5519,  mois  'AptaixiTtoç,  que  Castelli  a  lu 
APTEMIÏIO[o]—  o664  c.  mois  nava[j.oç.Le'muséede  la  Société  an  héolo- 
gique  d'Athènes  possède  entre  autres  deux  timbres  très-bien  conservés 
porlant  le  nom  de  Kleukratés,  l'un  daté  du  mois  Aocltoç,  l'autre  du  mois 
Sat'vôio;.  Cf.  mon  recueil  des  inscriptions  céramiques  de  Grèce.  Deuxième 
partie,  première  série.  N°  166  et  166  a. 

Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  les  erreurs  auxquelles  ont  donné  lieu  les 
timbres  de  Kleukratés  trouvés  en  Sicile. 

L'intérêt  du  document  offert  au  musée  de  Wiesbaden,  par  M.  le  prince 
Emile  Wiltgenstein,  est  dans  le  mois  intercalaire  qu'on  y  trouve  nommé. 
L'anné  rhodienne  était  de  douze  mois  auxquels  on  ajoutait,  après  une  cer- 
taine période  fixe,  un  mois  supplémentaire  :  ce  mois,  à  Rhodes,  s'appe- 
lait 7ravau.oç  Seurspoç. 

Le  mois  Tiavaixoç  SsuTspoç  se  lit  très-rarement  sur  les  timbres  amphori- 
ques.  Cf.  cependant  Corps  ins.  grœ.,  n.  5382,  timbre  de  Nixagayopa; 
5654  timbre  d"AY£Xaoç  —  C.  5658  timbre  d'ApffîiroXic.  Stoddart  n.  i38 
timbre  de  AopxiXioaj  C.  L  G.  5381  c,  timbre  deEpaxiÔa;  Stoddart  n;  112, 
timbre  de  KXsW/oç  et  mon  recueil  des  inscript,  céram.  de  Grèce.  Deux, 
partie,  série  1,  n.  248. 

Eni^iiA.MOY 

nANAMOY 
AEYTEPOY 

La  date  de  l'éponymal  de  Kleukratés  n'a  pu  eucore  être  déterminée. 
Mais  le  timbre  que  nous  publions  appartient  certainement  à  la  bonne 
époque  macédonnienne.  Nous  avons  désormais  un  élément  de  plus  pour 
fixer  la  place  de  Kleukratés  dans  la  série  des  prôlres  du  soleil,  puisque 
nous  savons  qu'il  fut  en  charge  à  la  fin  d'une  période  où  l'année  fut  com- 
plétée par  un  mois  intercalaire.  A.  Duuont. 
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Exjploratiofi  de  maisons  romaines  dans  la  forêt  d'Eawy  iSeiiv^  Infé- 
rieure). —  M.  l'abbé  Cocliel,  ayant  vi.^iié  celte  anni^e  la  foriH  de  Compiô- 
gne,  a  eu  l'occasion  de  reconnaître  et  d'admirer  les  belles  fouilles  faites, 
depuis  huit  ans,  par  M.  de  Rou~sy,  aux  frais  de  l'Kmpcrcur.  Cette  forêt  re- 
couvrait de  ses  arbres  séculaires  une  série  de  villages  romains  et  une  ville 
entière  qui  a  été  déblayée  sur  une  longueur  de  plus  d'un  kilomètre.  Ce 
nouvel  Herculanum,  que  les  gens  du  pays  appellent  la  ville  des  Gaules, 
est  situé  sur  le  Monl-Bcrny,  juste  en  face  du  château  de  Pierrefonds. 
Celte  cité,  encore  innomntée,  montre  ses  maisons,  ses  caves,  ses  rues,  ses 
trottoirs,  ses  bains,  ses  temples  et  ses  puits,  avec  murs  et  margelles  au  fond 
desquels  se  voit  encore  l'eau  romaine.  Du  sein  de  tant  d'habitations,  il  est 
sorti,  pour  le  château  de  Compiégne,  tout  un  musée  antique  où  l'on 
trouve,  au  milieu  des  vases  de  toute  forme,  un  assorliment  d'outils  en  fer 
qu'on  chercherait  vainement  surd'aulres  points  de  la  France. 

Cet  ensemble  de  découvertes  a  convaincu  M.  l'abbé  Cochet  que  nos  fo- 
rêts pouvaient  bien  être  autant  de  bibliothèques  archéologiques.  Il  a 
donc  essayé  d'appliquer,  aux  forêts  de  la  Seine-inférieure,  la  méthode  si 
heureusement  expérimcnlée  dans  l'Oise.  Déjà  des  travaux  faits  par  lui  et 
par  M.  Estancelin,  dans  la  forêt  d'Eu;  par  M.  Lcsage,  dans  la  forêt  de 
Maulévrier;  par  MM.  Fallue  et  Charlier,  dans  la  forêt  de  Brotonne,  étaient 
de  nature  à  lui  prouver  que,  comme  mines  scientifiques,  les  bois  de  Nor- 
mandie ne  le  cédaient  pas  à  ceux  de  l'Ile-de-France;  cette  fois  c'est  à  la 
forêt  d'Eawy  qu'il  s'est  adressé  et  c'est  elle  qui  s'est  chargée  de  répondre. 

Déjà,  depuis  une  dizaine  d'années,  M.  le  baron  d'IIaussez  et  M.  le  comte 
de  Barville  avaient  obtenu  de  l'administration  forestière  la  petmission  de 
fouiller  la  forêt  d'Eawy,  où  ces  hommes  honorables  et  éclairés  avaient  cru 
reconnaître  des  points  à  explorer.  Ils  ne  s'étaient  pas  trompés,  et  M.  l'abbé 
Cochet  est  aujourd'hui  aux  regrets  de  n'avoir  pas  profité  plus  tôt  de  ces 
bienveillantes  et  précieuses  indications. 

Eclairé  et  animé  tout  à  la  fois  par  les  découvertes  de  M.  de  Roussy 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  il  est  revenu  à  la  forêt  d'Eawy,  où  des  per- 
sonnes sympathiques  et  éclairées  n'ont  pas  tardé  à  lui  indiquer  des  lieux 
intéressants  à  explorer.  L'un  est  le  triége  de  la  Sallandriére,  près  le  Lihu; 
l'autre  est  le  triége  du  Camp -Souverain,  le  long  du  gi  and  Chemin-des-Li- 
mousins.  Tous  deux  sont  situés  sur  le  territoire  comnmnal  de  Saint-Saëns. 

A  la  Sallandriére,  autour  d'une  vieille  mare  connue  sous  le  nom  de 
Mare  Verte,  on  remarque  des  inégalités  de  terrain,  qui,  au  premier  coup 
de  pioche,  ont  donné  des  murs  et  des  tuiles  à  rebords.  Il  devenait  évident 
qu'il  y  avait  là  plusieurs  habitations  antiques.  Ce  n'est  pas  exagérer  que 
de  porter  à  sept  ou   huit  le  nou)bre  de  celles  que  l'on  pouvait  interroger. 

Cette  année,  M.  l'abbé  Cochet  a  exploré  trois  de  ces  maisons,  dont  une 
s'est  trouvée  moins  bien  conservée  que  les  autres.  Mais  les  deux  dernières 
sont  fort  intéressantes.  Les  murs  sont  en  silex,  en  tuiles  et  en  moellon  du 
pays,  taillé  en  petit  appareil.  Les  angles  surtoutont  été  traités  avec  le  plus 
grand  soin.  L'épaisseur  des  murailles  varie  de  90  centimètres  à  1  mètre, 
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ce  qui  est  considérable  pour  les  Gallo-Romains  chez  qui  les  constructions 
domestiques  ne  di'passaient  guère  06  centimètres.  La  hauteur  conservée 
varie  do  fiO  centimètres  à  l'",20. 

L'une  des  deux  maisons  mesure  20  mètres  de  long  sur  8  mètres  de 
large.  Elle  est  partagée  en  deux  par  un  retend.  Le  pavage  a  consor\é  une 
aire  de  béton  battu  à  la  masse,  ce  qui  s'est  également  vu  à  Lillebonne. 
Le  toit  paraît  s'être  afiaissé  sur  toute  la  surface  de  l'édifice,  car  on  la  re- 
trouve entièrement  couverte  de  faîtières  et  de  tuiles  à  rebords. 

L'autre  maison,  plus  curieuse  que  la  précédente,  mesure  19  mèlres  de 
longueur  sur  y  mètres  de  largeur.  Comme  dans  la  première,  le  toit,  avec 
ses  tuiles  et  ses  laitières,  s'est  écroulé  sur  rinléricur  qu'il  recouvre  d'une 
véritable  couche  céramique.  Ce  qui  constitue  pour  cet  édifice  une  parti- 
cularité fort  intéressante,  ce  sont  les  anlges  faits  avec  de  petites  briques 
carrées,  les  briques  de  l'hypocauste,  et  huit  ou  dix  soupiraux  placés  au 
pignon  du  nord  et  aux  angles  du  nord-ouest  et  du  sud-est.  Ces  soupiraux, 
qui  traversent  le  mur,  sont  fort  bien  faits  avec  des  tuiles  de  plusieurs  di- 
mensions; le  plan  en  est  légèrement  incliné,  et  ils  semblent  descendre 
du  dehors  ou  si  l'on  veut  remonter  de  l'intérieur,  comme  des  ouvertures 
de  cave.  M.  l'abbé  Cochet  ignore  la  destination  de  ces  soupiraux  qu'il 
rencontre  pour  la  première  fois  dans  de  pareilles  conditions.  Toutefois  il 
n'est  pas  éloigné  de  penser  qu'ils  ont  pu  être  pratiqués  pourl'évaporation 
de  la  fumée.  Le  système  des  cheminées,  dans  les  maisons  romaines  de  nos 
contrées,  est  encore  profondément  inconnu.  Il  semble  que  les  premières 
cheminées  de  nos  pères  aient  été  des  soupiraux  de  cave  qui  roulaient  la 
fumée  autour  de  leurs  maisons  si  peu  dotées  d'ouveitures.  C'est  ce  qu'un 
poète  antique  semble  exprimer  par  ce  vers  : 

Cum  tenuem  volvunt  liypocausta  vaporem. 

Parmi  les  débris  recueillis  dans  les  tranchées,  on  peut  citer  un  vase  en 
bronze,  des  vases  en  terre  et  surtout  deux  poids  en  basalte  ou  pierre  noire 
d'une  forte  dimension.  Ces  deux  poids  affectaient  la  forme  ovale  et  mon- 
traient au  milieu  des  attaches  pour  des  anneaux  de  fer.  Le  plus  petit, 
marqué  du  chiffre  X,  pèse  environ  8  kilogrammes  ou  16  livres;  le  plus 
grand  pèse  environ  16  kilogrammes  soit  32  livres.  Ce  sont  deux  monu- 
ments précieux  de  stathmatique  gallo-romaine,  que  le  musée  de  Rouen 
sera  heureux  de  posséder,  car  il  n'en  a  point  de  semblables. 

La  quatrième  maison  romaine,  et  la  plus  importante^  était  située  au 
triége  du  Camp-Souveram  ou  du  Camp-Soudain,  à  quelques  pas  de  l'antique 
roule  forestière  coimue  sous  le  nom  de  Chemin-des-Limousins.  Celle-là 
était  bien  la  plus  importante  de  toutes,  et  c'est  à  elle  que  l'on  doit  les 
meilleures  découvertes.  Cette  maison  devait  avoir  des  dépendances  qui 
n'ont  pas  encore  été  étudiées.  Le  bâtiment  principal,  qui  a  éié  mis  à  jour, 
comptait  lo",30  de  long  sur  8™, 80  de  large.  L'épaisseur  du  mur  était  de 
1  mètre  comme  à  la  Sallandriére.  La  profondeur  descendait  parfois  jusqu'à 
{■^,30. 
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On  a  trouvé  cette  belle  salle  i  oniplie  de  décombres  de  toute  nature,  tels 
que  silev,  moellons,  mortiers,  cendres,  cliarbons,  tuiles  et  faîtières.  Evi- 
demment le  feu  avait  consumé  l'édifice  aux  temps  barbares. Toutefois,  les 
conquérants  s'étaient  assis  auprès  des  ruines  qu'ils  avaient  faites,  car, 
chose  étrange,  celte  belle  salle  étaitremplie  de  squelettes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  celle  particularité  se 
remarque  eu  archéologie  pour  les  temps  barbares.  Nous  en  avons  des 
exemples  à  Etretat,  à  Saint- Leger-de-Rotes,  près  Bernay,  à  Noiry  et  à 
Sens  (Saône-et-Loire). 

Les  morts  qui  se  sont  montrés  ici  n'étaient  pas  moins  de  vingt-cinq  à 
trente,  tous  parfaitement  en  place,  orientés  latûle  à  l'ouest,  les  pieds  à  l'est. 
\.e  plus  grand  nombre  avaient  été  inbumés  sans  aucun  objet  d'art;  quel- 
ques-uns seulement  en  possédaient,  et  ceux-ci  ont  servi  à  dater  les  autres. 
Trois  ont  donné  des  sabres  ou  scramasax  en  fer,  logés  entre  leurs  jam- 
bes; un  de  ces  scramasax  présente  deux  rainures  sur  chaque  côté  de 
la  lame;  un  autre  avait  été  coupé  parle  milieu  avant  d'être  mis  dans  la 
tombe.  Les  agrafes  qui  les  attachaient  à  la  ceinture  avaient  été  damas- 
quinées d'argent  comme  à  Etretat,  au  Pctit-Appeville  et  ailleurs.  Presque 
toutes  se  sont  montrées  avec  plaque,  contreplaque  el  un  ornement  carré 
au  ceinturon.  Le  sabre,  l'agrafe  et  !a  damasquinure  sont  des  traits  Ciuac- 
téristiques  de  l'époque  franque.  Ce  qui  ajoute  à  cette  première  démons- 
tration ce  sont  quatre  vases  en  terre  noire  et  une.coupe  de  verre  verdûtro 
recueillis  aux  pieds  des  morts.  La  forme  simple  et  primitive  de  ces  vases 
nous  fait  considérer  ces  hommes  comme  des  Francs  du  vin*  siècle  ou  des 
Normands  du  jx*. 

Au  milieu  des  terres  qui  ont  été  remuées  pour  opérer  les  diverses  exhu- 
mations, il  s'est  rencontré  plusieurs  objets  antiques.  Je  cite  notamment 
une  perle  en  pâte  de  verre  coloré,  de  forme  plate;  une  autre  perle  en 
pâte  vitrifiée,  de  couleur  bleue,  de  (orme  ronde  et  côtelée;  une  épingle  à 
cheveux  en  bronze  dont  la  tète  ronde  est  lecouverle  d'une  feuille  d'or; 
entin,  un  ornement  en  bronze,  décoré  d'émail  champlevé,  d'une  forme 
très-primitive. 

Pour  nous,  nous  croyons  fermement  avoir  affaire  ici  à  une  tribu  de 
Francs  qui  a  vécu  sous  les  rois  fainéants  ou  sous  les  successeurs  de 
Charlemagne. 

Le  nom  de  Camp- Souverain  porté  par  le  quartier  où  ont  eu  lieu  ces  dé- 
couvertes donne  à  ces  monuments  une  importance  toute  particulière.  En 
effet,  c'est  au  Camp-Souverain  que,  par  la  libéralité  de  Thierry  II,  roi  des 
Francs  (679-690),  saint  Saëns,  aidé  de  saint  Leufroy  et  dirigé  par  saint  Ouen 
et  saint  Ansbert,  fonda  le  premier  monastère  qui  a  donné  son  nom  au 
pays.  Nous  n'oserions  rattacher  la  ruine  et  le  cimetière  à  la  demeure  de 
ces  saints  et  illustres  civilisateurs  de  nos  contrées  au  vii^  siècle;  mais  nous 
tenons  pour  certain  que  les  hommes  dont  la  science  vient  de  retrouver 
la  trace,  sont  les  contemporains  des  grands  cénobites  qui  fréquentaient  ces 
lieux,  aujourd'hui  si  profondémentabandonnés. 
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Voici  le  sommaire  des  numéros  de  mai,  juin,  juillet  et  août  18f.'J 

des  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme. 

Mai  et  juin  1869.  —  Cazalis  de  Fondouce  et  J.  Ollier  de  MARicnAun,  La 
grotte  des  morts,  près  Durfort  (Gard).  p.240.  — Dambrée,  Exploitation  d'é- 
tain remontant  à  une  époque  immémoriale,  2Ci. — J.  Saratz,  iiilroduclion 
du  renne  dans  les  Alpes,  2(i4.  —  C.  Vogt,  Ue  la  domestication  du  bœuf,  du 
cheval  et  du  renne  à  l'époque  du  renne,  267.  —  E.  ïuioi.y.  Description 
des  objets  trouvés  à  Veyrier,  273.  —  E.  TniOLv,  Objets  de  Tûge  de  pierre 
trouvés  sur  l'emplacement  lacustre  des  Eaux-Vives,  273.  —  M.  le  D*"  Paul 
Broca,  Société  d'anthropologie  de  Paris,  séance  du  3  juin.  —  Tombes  gau- 
loises et  préhistoriques  du  Soissonnais,  274.  —  M.  Broca,  Envoi  de  l'île  de 
la  Réunion,  273.  —M.  Gavarret,  Irritation  nerveuse,  276.  — M.  Gavaiiret, 
Conservation  des  forces,  276.  —  M.  Dally,  Photographie  et  séance  géné- 
rale, 276.  —  M.  Simonin,  L'homme  américain,  276.  —  M.  Broca,  Séance 
du  17  juin  1869,  —  Photographie  de  la  reine  Mohély  et  du  prince,  281. 

—  M.  Galland,  Recherches  préhistoriques  dans  le  Soissonnais,  281. — 
M.  Broca,  Discussion  sur  la  grotte  funéraire  d'Orrouy,  283.  —  M.  Reuoux, 
Ossements  humains  fossiles.  —  Sépultures,  284.—  M.  le  D'"  Hauy,  Osse- 
ments humains  de  l'ûge  de  la  pierre  polie,  284.  —  J.  J.  A.  Worsaae,  Sur 
quelques  trouvailles  de  l'âge  du  bronze  faites  dans  des  tourbières,  285.  — 
L'abbé  Bourgeois,  Nouvelle  affirmation  de  l'homme  tertiaire,  297.  —  Frère 
Indes,  Sur  la  formation  des  tufs  des  environs  de  Rome  et  sur  une  caverne 
à  ossements,  299.  —  C.  Malaise,  Roches  usées  avec  cannelures  de  la  val- 
lée de  la  Grande  Geete,  311.  —  G.  de  Mortillet,  Chronologie  préhistori- 
que, 314.  —  E.  Dupont,  Les  «bâtons  de  commandement  »  delà  caverne 
de  Goyet,  318.  —  A.  Roujou,  Sépulture  de  l'âge  du  fer  découvertes  sur  la 
butte  du  Trcu-d'Enfer,  entre  Choisy-le-Roy  et  VilIeneuve-le-Roi  (Seine), 
319.  —  L.  de  Malafosse,  Etude  sur  les  dolmens  de  la  Lozère,  321.  —  J.-F. 
Bladé,  Etude  sur  l'origine  des  Basques,  331.  —  R.  de  Tschudi,  La  langue 
des  Aymaras,  339.  —  Porcelaines  chinoises  en  Irlande,  340. 

Juillet  et  août  1869.  —  société  d'anthropologie  de  paris. 

Séance  du  13  juillet  1869.— Broca,  Mort  du  D--  Paul  Defert,  341.— Géné- 
ral Faidherbe,  Dolmens  et  hommes  blonds  de  la  Libye,  341.  —  Bœkel, 
Etude  sur  le  stigmatisme,  344.  —  Auburtin,  Crânes  chinois,  344.  —  D'' 
Jacquemet,  Locahsation  de  la  parole  dans  le  cerveau,  344.  —  Bataillard, 
Bohémiens  hongrois,  345.  — Alix,  Comparaison  de  l'homme  et  des  sin- 
ges, 343, 

Séance  du  29  juillet  1869.  —  Louvain,  Photographie  d'Indiens,  343.  —  P. 
Broca,  Kabyle  blond,  343.  —  Parisot,  Capacité  des  crânes  d'hommes  et  de 
femmes,  346.  —  Roujou,  Ossements  découverts  à  Villeneuve-Saint-Geor- 
ges, 346.  —  Avel,  Crâne  américain,  347.  —  P.  Broca,  Comparaison  des 
hommes  et  des  singes,  347.  —  Lagneau,  Observations  sur  les  conscrits, 
348.  (Gabriel  de  Mortillet.)  —  Roujou,  Sépultures  antéhistoriques,  348. 

—  Eue  Massénat,  Objets  gravés  et  sculptés  de  l'Augerie-Basse  (Dordogne), 
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348.  —  Elie  Massénat,  Pointes  de  lance  à  Cro-Magnon,  357.  —  De  Qua- 
TREFAGEs,  Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Godard,  3o7.  —A.  Rodjou, 
Phi^nomènes  glaciaires  dans  le  plateau  central,  par  M.  A.  Julien,  369.  — 
Dei-anoie,  Moraines  glaciaires  en  Auvergne,  376.  —  AncEi.iN,  Influence 
égyptienne  pendant  l'âge  du  bronze,  376,  —  L'abbé  Coi.let,  Les  menhirs 
monuments  funéraires,  383.  —  Bailleau,  Grotte  des  fées  de  Cliaielperron, 
384.  —  Wyman  et  Morse,  Les  Kjoekenmoddings  en  Amérique,  389.  — 
Flocest,  Notice  archéologique  sur  le  camp  de  Chassey  (Saône-et-Loire), 
yj'6.  —  H.  Schuermans,  La  pierre  du  diable  à  Jambes-lcz-Namur,  400.  — 

SOCIÉTÉ   DE   D'AliCHÉOtOGIE   ET   d'hISTOIRE   DE   PARIS. 

Séance  du  i^juiUet.  —  L.  Legl-ay,  Polissoirs  et  sépultures  préhistoriques 
des  environs  de  Paris,  407.  —  Houou,  Trouvailles  de  haches  on  bronze, 
407.  —  Roujou,  Fraude  des  ouvriers  de  Paris,  408.  —  Cheubonneau,  Nou- 
veaux dolmens  en  Algérie,  440.  (A.  Rodjou.)  —  A.  Caraven,  Quaternaire 
et  haches  polies  du  Tarn,  410.  —  A.  Favre,  Terrain  erratique  et  période 
glaciaire  dans  les  Alpes,  410.  —  A.  Milne-Edwards,  Faune  ancienne  des 
îles  .Mascareignes,  411.  —  E.  Piette,  Sépultures  préhi>toriques  de  Chas- 
seng,  413.  —  V.  Callaud,  Antiquités  préhisloriques  de  Chasseng,  Vauxrot 
et  de  Bethondes,  413.  —  Marinoni,  Nouvelle  station  de  l'âge  du  bronze  en 
Lombardie,  414. 

SOCIÉTÉ  DE  CLIMATOLOGIE  ALGÉRIENNE. 

Sessio7i  extraordinaire  de  1868.  —  Général  Faidherbe,  Origine  des  Li- 
byens ou  Berbères,  418.  —  D'  Bodrjat,  Faune  de  la  pointe  Pescade,  422. 
—  R.  Galles,  Menhirs  non  funéraires,  426.  —  Letourneux,  Catalogue  des 
monuments  préhisloriques  de  l'Algérie,  247.  —  L'abbé  RicHAnc,  Silex 
taillés  du  nord  de  l'Algérie,  433.  —  G.  de  Mortillvt,  Promenades  au  Mu- 
sée de  Saint-Germain,  434.  —  L.  Védel,  Dolmen  de  la  Ivairié,  435. 

Les  cahiers  2  et  3  du  tome  II  de  VArchœologische  Zeitung  (nouvelle 

séiie)  contiennent  les  articles  suivants  : 

A.  MicHAELis,  Marsyas;  A.  Conze,  Sarcophage  à  Athènes;  Otto  Iahn,  Eors 
et  Psyché;  F.  Matz,  deux  Scènes  enipruniées  au  mythe  de  Lycurgue, 
dans  les  peintures  murales  de  Pompeï;  Bendorf,  le  Groupe  des  Charités 
de  Socrate;  E.  Curtius,  le  Modèle  primitif  phénicien  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis.  Aux  Melanyex  et  Nouvelles,  nous  trouvons  les  Procès-verbaux  de  la 
Société  archéologique  de  Berlin,  des  notes  de  M.M.  Mommsen,  sur  une 
Inscription  latine  funéraire  d3  Bingen;  Christ,  sur  des  inscriptions  latines 
de  rodenwald,  Conze,  sur  les  explications  que  l'on  a  données  du  Mo- 
nument des  Harpies  à  Xanthe;  Heydemann,  sur  quelques  inscriptions 
des  vases  du  musée  national  de  Naples,  et  sur  un  Sceau  de  bronze  où  se- 
raient représentés  Orphée  et  Eurydice;  Huebner,  sur  les  Fouilles 
d'Ostie,  et  Leemaxs,  sur  des  Insciiptions latines  de  Hollande;  de  Sculiée, 
sur  la  Mosaïque  d'Ipiiigénie  d'Ampurias.  A  plusieurs  notices  bibliogra- 
phiques, s'ajoute  une  notice  biographique  de  M.  Mouimsen  sur  larchéo- 
loguc  et  écrivain  distingué  que  l'Allemagne  vient  de  perdre,  Otto  Iahn. 
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Le  Poëme  de  Lucrèce,  morale,  religion,  science;  par  C.  Martha,  professeur 
suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Hachette,  1869,  in-8. 

Suppléant  de  M.  Patin  à  la  Sorbonne,  M.  Martha  est  peut-être  celui  de 
nos  maîtres  qui  continue  avec  le  plus  de  fidélité  et  de  distinction  tout  à  la 
fois  la  tradition  du  professeur  et  de  l'écrivain  éminent  dont  il  occupe 
aujourd'hui  la  place.  Il  en  a  toutes  les  quaHlés,  la  conscience,  la  finesse  et 
la  sûreté  du  goût,  un  rare  talent  d'exposition  et  le  vif  et  délicat  senti- 
ment des  beautés  littéraires  :  l'originalité  de  M.  Martha,  c'est  que  chez 
lui,  à  côté  du  critique,  il  y  à  un  moraliste,  tantôt  fin,  souriant,  dis- 
crètement ironique,  taniôt  attendri,  ému,  éloquent,  comme  il  l'a  été  par 
exemple  à  propos  de  Thraséas  et  de  Marc-Aurèle. 

Un  trait  commun,  malgré  ces  difl'érences,  aux  deux  écrivains  que  nous 
avons  nommés  et  à  ceux  qui,  avec  plus  ou  moins  de  succès  et  d'éclat,  se 
rattachent  à  cette  école,  c'est  que,  tout  en  étant,  à  part  eux  et  pour  leur 
propre  usage,  d'excellents  hellénistes  et  des  latinistes  consommés,  très- 
familiers  avec  les  textes  et  en  saisissant  toutes  les  finesses,  il  ne  leur 
prend  jamais  fantaisie  d'étudier  en  elles-mêmes  ces  langues  anciennes 
qu'ils  savent  si  bien;  ils  ne  songent  pas  à  appliquer  aux  textes  sur  les- 
quels ils  travaillent  leurs  dons  de  critiques  ingénieux  et  subtils;  les  au- 
teurs les  intéressent  surtout  par  ce  qu'ils  donnent  de  joies  à  l'imagination 
et  de  plaisir  à  l'esprit,  par  leurs  beautés  de  style  et  de  sentiment,  par  les 
idées  générales  qu'ils  contiennent,  par  ce  qu'ils  nous  apprennent  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  contemporains.  Dans  cet  art  de  commenter  un  auteur 
en  faisant  valoir  son  génie,  en  expliquant  ses  pensées,  en  le  replaçant  dans 
son  milieu,  personne  ne  l'emporte  sui'  nos  compatriotes. "Un  livre  comme  le 
poète  Lucrèce  de  M.  Martha  honore  donc  l'enseignement  universitaire  d'où  il 
est  sorti;  l'ouvrage  lui-même  et  le  succès  qu'il  a  obtenu  attestent  que  le 
goût  des  lettres  antiques  n'est  pas  prêt  de  s'éteindre  en  France.Il  y  a  même, 
sous  ce  rapport,  un  réel  progrès;  jamais  peut-être  un  grand  poêle  n'avait 
été  étudié  avec  autant  de  sympathie  tout  à  la  lois  et  de  liberté  d'esprit; 
jamais  la  critique  ne  s'était  mieux  défendue  des  admirations  banales  et  des 
lieux  communs  semés  de  points  d'interjection  ;  Jamais  en  même  temps  elle 
n'avait  mieux  réussi  à  faire  .sentir  l'originalité  et  la  grandeur  d'un  écrivain. 
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11  sera  désormais  impossible  de  s'occuper  de  Lucrèce,  d'apprécier  son 
poëme,  d'en  faire  ressortir  les  beautés  et  d'en  étudier  la  doctrine,  sans  con- 
sulter M.  Martha.  Ceux  mûmes  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  aller  droit  à 
Lucrèce  en  personne,  et  de  lire  en  latin  le  De  natura  rerum,  auront  encore 
beaucoup  à  apprendre  dans  ces  pages  tout  à  la  fuis  sobres  et  brillantes; 
quant  à  ceux  auxquels  est  interdit  le  régal  de  cette  belle  langue  lucre- 
tienne  si  simple,  si  riche,  si  colorée  et,  qu'on  me  passe  le  mot,  si  pleine 
de  suc  et  de  saveur,  ce  livre  leur  permettra  d'entrevoir,  comme  à  travers 
un  voile,  les  traits  de  cet  étrange  et  puissant  génie,  de  deviner  même, 
par  instants,  quelques-unes  des  qualités  de  son  style.  M.  Martha  a  traduit 
en  vers  la  plupart  des  morceaux  qu'il  est  amené  à  citer  dans  le  cours  de 
son  exposition;  ceux  qui  ont  dans  la  mémoire  le  texte  latin  lisent 
avec  plaisir  ces  imitations,  où  se  sent  partout  la  piété  fidèle  d'un  sincère 
adorateur  du  génie  de  Lucrèce;  quant  aux  autres,  ils  y  gagneront  certes 
un  plus  vif  sentiment  des  beautés  du  poëme  que  ne  pourrait  le  leur  donner 
n'importe  quelle  traduction  en  proie.  C'3  qui  s'est  le  plus  atténué  et  effacé, 
en  passant  du  latin  en  français,  c'est  ce  qui  ne  pouvait  guère  se  conserver, 
ce  qui  ne  se  marque  et  ne  se  saisi',  que  par  comparaison,  cette  allure  à  la 
fois  négligée  et  hardie  du  style  de  Lucrèce,  cette  indécision  et  cet  em- 
barras de  la  période  qui  lient  au  temps  où  Lucrèce  écrivait  et  à  la  nature 
de  son  sujet,  cette  largeur  et  cette  fierté  de  touche  qu'il  doit  à  son  génie 
et  qui  donnent  au  connaisseur  uu  autre  genre  de  plaisir  que  la  perfection 
soutenue  de  Virgile.  Il  y  a  là  des  nuances  qui  s'évanouissent  dès  que  l'on 
essaye  de  transporter  la  peinture  d'une  toile  sur  une  autre,  de  passer  du 
latin  au  français.  Mais  de  tout  ce  qui  peut  se  garder,  le  souffle  poétique, 
l'élan  et  l'ardeur  passionnée,  le  brillant  et  l'inaticndu  des  images,  la 
meilleure  partie  se  retrouve,  vit  et  palpite  dans  les  vers  de  M.  iMarlha. 
Est-ce  sa  faute  si  le  français^  langue  plus  analytique  et  plus  abstraite,  qui 
ne  possède  plus  la  faculté  de  créer  des  mots  nouveaux  et  de  former  des 
composés,  n'a  pas  l'ingénuité  et  les  libres  allures  du  latin? 

Deux  blâmes  contradictoires  ont  été  adressés  à  M.  Martha.  D'un  côté, 
on  l'a  accusé  d'entrer  avec  trop  de  complaisance  dans  les  idées  de  Lucrèce, 
et  d'en  déguiser  l'immoralité  et  le  danger  en  paraissant  croire  que 
ses  doctrines  n'ont  plus  aucune  portée  et  aucune  application  possible, 
qu'elles  ne  s'attaquaient  qu'à  des  ennemis  aujourd'hui  hors  de  combat  et 
disparus;  d'un  au^re  côté,  contestant  cette  distinction  à  laquelle  il  semble 
attacher  tant  d'importance,  on  a  revendiqué  contre  lui  la  valeur  des  ar- 
guments de  Lucrèce,  on  lui  a  reproché  de  ne  pas  rendre  justice  à  la  tière 
protestation  du  poète  contre  toute  superstition  et  tout  fanatisme,  de  ne 
pas  sentir  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  les  progrès  de  l'esprit  scienti- 
fique et  l'adoucissement  de  nos  mœurs,  cette  protestation  a  toujouis  sa 
raison  d'être  et  son  opportunité.  Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  dis- 
cussion, qui  porte  sur  une  question  de  philosophie  plutôt  que  d'érudi- 
tion, et  n'est  point  de  la  compétence  de  ce  recueil.  C'est  sur  un  autre 
point  que  porteront  nos  objections  et  nos  réserves.  Le  livre  de  xM.  Martha 
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se  compose  Je  neuf  cliapilres,  dont  voici  les  titres  :  Épicure;  la  Vie  et 
les  Sentiments  de  Lucrèce;  Enthousiasme  pour  Épicure,  foi,  propagande ,  Mem- 
mius;  la  religion  de  Lucrèce;  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  vie  future;  la 
murale  de  Lucrèce,  Cambilion,  famour;  ta  science;  le  cinquième  livre,  forma- 
tion de  l'univers,  7iaissance  de  la  civilisation;  iristesi>e  du  système,  l'ourquoi 
soninies-nouij  privés  de  toute  une  pai  l  des  observations  qu'a  dû  suggérer  à 
M.  Maiiha  celle  longue  etiniinie  (Vuniliarilé  avec  lAicréce?  Qui  ne  serait 
ravi  de  trouver  ici  une  étude  sur  la  langue  de  Lucrèce,  où  seraient  indi- 
qués avec  précision  les  traits  principaux  et  caractéristiques  de  son  voca- 
bulaire et  de  sa  grammaire?  Si  cela  paraissait  trop  spécial  et  semblait  de- 
mander, pour  avoir  toute  sa  valeur,  trop  de  détails  arides  et  de  trop  longs 
développements,  pourquoi  n'avons-nous  pas  au  moinsici  unctiapitre  sur 
celte  histoire,  curieuse  à  tani  d'égards,  du  texte  de  Lucrèce,  que  M.  Ch. 
Morel  a  si  bien  esquissée  cette  année  dans  son  cours  de  la  rue  Gerson? 
Personne  en  France,  je  le  sais,  ne  connaît  mieux  que  M.  Marlha  les  travaux 
de  lascietice  allemande  sur  Lucrèce  depuis  une  trentaine  d'années,  tra- 
vaux qui  ont  été  analysés  et  résumés  avec  un  soin  extrême  par  M.  Hugo 
Purmann  en  18o3  (1)  et  par  M.  Fr.  Polie  en  1867  (2).  iN'aurait-il  pu  nous 
dire  à  quelles  conclusions  et  à  quelles  vues  avait  abouti  la  critique  de 
Lachmann,  de  Bernays,  de  Munroe?  Ce  ne  sont  pas  là,  comme  on  paraît 
trop  le  croire  en  France,  de  [lures  curiosités  philologiques  ;  de  cette  élude 
minutieuse  du  texte  se  sont  dégagés  certains  résultats  admis  aujourd'hui 
dans  leur  ensemble  par  tous  les  ciiliques  et  dont  il  faudra  désormais  lenir 
compte  môme  pour  juger  la  valeur  littéraire  du  poëme,  pour  en  apprécier 
la  composition,  pour  faire  l'histoire  de  sa  fortune  et  de  son  influence  sur 
les  esprits.  IN'aurait-il  pas  été  intéressant  d'apprendre  aux  lecteurs  fran- 
çais, que  l'on  croit  décidément  trop  frivoles,  par  quelle  série  de  recher- 
ches et  d'inductions  on  en  était  venu  à  prouver  que  Lucrèce  avait  laissé 
son  œuvre  inachevée,  ce  qui,  par  parenthèse,  confirme  indirectement  le 
peu  que  nous  apprend  saint  Jérôme,  d'après  Suétone  sans  doute,  de  la 
vie  de  noire  poëte?  A  ceux  qui  critiqueraient  certaines  incohérences  de 
raisonnement,  des  répétitions  ou  des  manques  de  suite,  comme  on  l'a  fait 
souvent,  n'imporle-t-il  pas  de  montrer  que  c'est  là,  au  moins  en  partie, 
la  faute  de  la  mort,  qui  est  venue  trop  tôt  frapper  le  génie,  et  que  nous 
n'avons  peut-être  pas  le  droit  d'accuser  Lucrèce  lui-même?  En  effet,  il 
me  paraît  impossible  d'en  douter  aujourd'hui,  il  y  a.  dans  le  poëme 
un  certain  nombre  de  développements  qui  ne  sont  pas  à  leur  place, 
et  auquel  il  serait  pourtant  difficile  d'en  trouver  une  meilleure; 
c'étaient  comme  des  pierres  d'attente  préparées  par  le  puissant  ouvrier, 
mais  gisant  encore  sur  le  chantier  quand  ses  mains  se  raidirent  et  lombè- 

^1)  Lachmann  unit  Jiei-nmjs,  dans  tes  NeueJahrbilcher  fur  Philologie  nnd  Pœdu' 
gogik  de  lalin  et  Klotz,  t.  07. 

(2)  Die  Lucrez-Lttteratur  neil  Lucliinann  und  Iknvuj.'i.  dans  le  Pltiloluijus,  t.  25, 
p.  484-530. 
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rcntglacées;  dans  le  travail  d'une  publication  liAtive  peut-ûlreet  exécutt^e 
sans  grand  soin,  les  (éditeurs  insérèrenl  ces  morceaux  un  peu  au  hasaid, 
soit  au  rang  que  leur  assignaient  des  feuillets  en  dtîsordre,  soit  là  où  ils 
leur  paraissaient  le  moins  déplacés.  Pour  le  De  natura  renim,  ce  poëme 
qui  s'attaque,  quoi  qu'on  en  dise,  à  toutes  les  religions  positives,  il  se  se- 
rait ainsi  passé  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'ont  éprouvé  les  frag- 
ments de  la  grande  apologie  du  christianisme  qui  occupa  les  dernières 
années  de  Pascal;  seulement  il  y  aurait  eu  une  dificrence  de  degré,  le 
poëme  de  Lucrèce  ayant  été  poussé  bien  plus  près  du  terme  que  l'œuvre 
de  Pascal.  Pour  ce  qui  est- des  contra  lictions  tout  à  fait  étranges  que  pré- 
sentent, en  plusieurs  endroits,  les  anciennes  éditions  du  poëme,  Lachm:inn 
n'a  pas  fait  là  une  découverte  moins  importante  et  moins  piquante  :  il  a 
reconnu,  en  plusieurs  livres  du  poëme,  les  traces  d'une  interpolation  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  polémique  d'un  genre  tout  particulier.  Le  pre- 
mier auteur  en  serait  quelque  philosophe  d'une  secte  hostile  au  système 
alomistique,  ou  peut-être  bien  quelque  chrétien;  ce  lecteur,  révolté  des 
doctrines  de  Lucrèce,  aurait  voulu  commencer  à  le  réfuter  en  le  surpre- 
nant et  le  montrant  en  contradiction  avec  lui-même;  il  aurait  rapproché 
sur  son  exemplaire  certain?  vers  de  vers  empruntés  à   un  autre  chant  du 
même  poëme  et  paraissant  démentir  les  premiers;  puis  l'erreur  d'un  co- 
piste aurait  fait  passer  dans  le  texte  les  vers  que  cet  adversaire  minu- 
tieux et   zélé    d'Épicure   avait  d'abord  écrits,  soit   dans  la  marge,  soit 
entre  les  lignes.  Cet  au  livre  premier  que  se  trouve  le  plus  curieux 
exemple  de  ce  genre  d'altérations  :  après  l'admirable  invocation  à  Vénus, 
où  le  poêle  supplie  la  déesse  d'implorer  de  Mars,  son  divin  amant,  la  paix 
pour  les  Romains,  le  lecteur  malveillant,  en  qui  Lachmann  croit  recon- 
naître un  stoïcien  du  premier  ou  du  second  siècle,  avait  reporté  sur  son 
exemplaire  les  vers  046  à  Ool  du  livre  II,  où  le  poëte  déclare  que  les  dieux 
ne  s'inquiètent  point  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  qu'ils  ne  le  savent 
même  pas.  Ce  sec  esprit  de  logicien,  plus  fait  sans  doute  pour  les  ariiuties 
de  l'école  que  pour  sentir  la  poésie,  avait  tout  pris  au  pied  de  la  lettre, 
comme  si,  pour  avoir  emprunté  à  la  mythologie,  au  déhut  de  son  poëme, 
un  de  ses  plus  anciens  et  plus  aimables  symboles,  rcmlu  familier  à  toutts 
les  imaginations  par  les  arts  plastiques  aussi  bien  que  par  la  poésie  d'Ho- 
mère, Lucrèce  avait  abjuré  son  incrédulité  et  renoncé  à  sa  fui  antireli- 
gieuse. Au  point  de  vue  même  où  s'est  surtout  placé  M.  Mariha,  l'histoire 
de  la  doctrine  épicurienne  et  l'élude  des  idées  de  Lucrèce,  il  y  aurait  eu, 
ce  me  semble,  quelque  intérêt  à  nous  rappeler  que  le  texte  même  du 
poëme  portait,  dans  cette  interpolation  d'un  caractère  tout  particulier, 
une  trace  évidente  des  résistances  que  provoquaient,  des  colères  que  sus- 
citaient les  audacieuses  négations  de  Lucrèce. 

S'il  avait  pu,  après  la  biographie  du  poêle,  nous  donner  ce  chapitre  sur 
l'histoire  du  texte,  M.  Martha  n'aurait  pas  négligé  de  dire  à  tant  de  lec- 
teurs, que  son  livre  va  mettre  en  goût  de  relire  Lucrèce,  quelle  édition 
il  leur  conseille.  La  chose  a  pourtant  son  importance.  Dans  les  éditions 
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antérieures  à  celles  dont  le  texte  est  établi  sur  une  étude  attentive  des 
moillcuis  manuscrits  et  sur  une  juste  notion  de  la  nianiùre  dont  le  porine 
a  été  publi(%  rien  ne  nous  indique  où  sont  les  vers  interpolés  et  quels  sont 
les  morceaux  sans  doulc  écrils  do  la  main  même  de  [.iicréce,  mais  non 
reliés  par  lui  à  l'ensemble,  sorte  de  blocs  erratiques  qui  ne  tiennent  point 
au  sol  sur  lequel  nous  les  trouvons  déposés;  on  sera  donc  plus  souvent 
embarrassé  pour  suivre  la  pensée  du  poëte  et  pour  lui  rendre  justice.  Ici, 
dans  les  anciennes  éditions,  se  trouvent  des  vers  inintelligibles  qui  ont 
été  éclaircis  depuis  lors  par  l'élude  des  manuscrits  ou  par  des  conjectures 
trés-vraisemblahles;  là,  au  contraire,  de  véritables  difticultés  ont  été  dis- 
simulées et  escamolées  par  des  corrections  et  des  suppléments  tout  arbi- 
tiaires.  M.  Martha,  qui  est  la  conscience  même,  sait  le  piix  d'un  bon  texte 
et  le  plaisir  que  cause  à  tout  esprit  scrupuleux  et  sévère  la  vraie  leçon 
retrouvée  après  de  longs  tâtonnements.  Je  lui  recommande  à  ce  titre,  si 
par  hasard  elle  ne  lui  est, pas  encore  tombée  sous  les  yeux,  la  correction 
que  Bernays,  dans  l'avant-propos  de  la  petite  édition  de  Lucrèce  qu'il  a 
donnée,  dans  la  collection  Teubner,  a  proposée  pour  les  vers  42  et  43  du 
livre  II.  C'était  un  des  endroils  les  plus  désespérés  du  poêle;  la  leçon  de 
tous  les  manuscrits  ne  présentait  aucun  sens,  et  [.achmann  n'avait  pu  en 
obtet)ir  un  que  par  une  correction  tout  arbitraire.  Bernays,  au  contraiie,  a 
rendu  compte  des  mots  même  les  plus  inexplicables  en  apparence  que 
contiennent  ici  les  manuscrits;  il  a  découvert  la  source  de  l'erreur  des 
copistes  et  montré  comment  ces  deux  vers  avaient  été  bouleversés  par 
l'introduction  dans  le  texte  d'une  glose  marginale  mal  comprise.  11  est 
arrivé  ainsi,  sans  rien  livrer  à  la  pure  conjecture,  à  rétablir,  selon  toute 
apparence,  ces  deux  vers  tels  que  Lucrèce  les  a  écrits  : 

Subsidiis  magnisque  elephantis  constabilitas, 
Ornatas  arniis,  validas,  pariterque  animatas. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  ingénieux  ni  qui  approche  plus  de  la  certi- 
tude. 

M.  Martha  me  répondra  que  tout  ceci  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  qu'il 
s'était  trai  é  ;  qu'il  a  voulu  surtout  faire  un  livre  de  morale,  écrire  un  cha- 
pitre de  l'histoire  des  idées  morales  dans  l'antiquité.  Soit  :  le  livre  qu'il 
vient  de  nous  offrir  est  trop  sérieux  et  trop  aimable  tout  à  la  fois  pour  que 
nous  ne  soyons  pas  les  premiers  à  nous  féliciter  de  l'avoir  tel  qu'il  nous 
est  donné.  Que  M.  Mari  ha  nous  permette  au  moins  d'exprimer  un  vœu  : 
nous  voudrions  qu'il  revînt  bientôt  à  Lucrèce,  qu'il  donn.lt  à  ce  volume  un 
pendant,  qu'il  étudiât,  comme  il  est  plus  capable  que  personne  de  le  faire, 
Lucrèce  écrivain,  et  qu'il  nous  retraçât  l'histoire  des  travaux  qui  ont  amené 
à  l'état  actuel  le  texte  des  manuscrits  et  des  premières  éditions  italieimes, 
criblé  qu'il  était  de  fautes  qui  le  rendaient  presque  inintelligible.  Il  n'est 
pas  d'auteur  ancien  qui  ail  dû  plus  que  Lucrèce  aux  efl'orts  de  la  critique; 
ce  serait  une  admirable  occasion  de  faire  connaître,  en  France,  des  tra- 
vaux et  des  méthodes  dont  beaucoup  même  de  ceux  qui  enseignent  les 
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lettres  classiques  n'ont  qu'une  bien  vague  iii^e.  Que  J'aniusanls  dcUnils 
liouverail  d'ailleurs  ici  sur  son  chemin  quelqu'un  qui  sait  si  bien  clioisir 
et  disposer  la  matière  !  Est-il  rien  de  plus  paradoxal  en  ajiparence,  de  plus 
solide  en  réalité,  est-il  plus  curieux  prodige  de  patience  et  de  sagacité 
que  le  début  du  comnienlaire  de  I.achmann,  qni  commence  comme  un 
roman;  que  celte  descriplion  minutieuse  du  manuscrit  perdu  qui  a  servi 
d'archétype  comumn  aux  deux  manusciits  de  LcNde,  aux  schedœ  Hau- 
nienscs  et  Vindobonensf's,  au  manuscrit  du  Po,:jge?  Que  tout  cela,  puisque 
en  France  il  faut  plaire,  deviendrait  agréable  et  piquant  sous  la  plume 
deM.  Marlha!  G.  PtimoT. 

Manuel  d'épigraphie  chrétienne  d'après  les  marbres  de  la  Gaule. 

par  M.  Eilmoiid  Le  Blaat.  Pans,   18ô9,  librairie  acailijini(iue  Didier  et  C^. 

On  ne  saurait  ûlre  hi^torien  aujourd'hui  sans  être  en  môme  temps  ar- 
chéologue, au  moins  dans  une  certaine  mesure  ;  et  surtout  on  ne  peut 
toucher  sérieusement  à  la  question  si  vaste  et  si  complexe  des  origines 
chrétiennes,  par  quelque  bout  qu'on  la  prenne,  sans  tenir  grand  compte 
des  travaux  que  M.  de  Rossi,  à  Home,  et  M.  Edmond  LeBlant,  en  France, 
poursuivent,  chacun  de  son  côlé,  avec  un  zèle  et  une  sagacité  admirables. 
Mais  tout  le  monde  n'a  pas  entre  les  mains  leurs  grands  recueils  épigra- 
pliiques.  M.  Edmond  I.e  Blant  vient  d'y  suppléer  pour  sa  part,  en  conden- 
sant dans  un  excellent  petit  livre,  d'une  éruiiilion  sûre  et  solide,  les  ré- 
sultats qu'on  trouve  épars  dans  ses  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Guule.  Ce 
livre  nouvellement  p:uu  est  intitulé  Manuel  d' Epignqihie  chrétienne  d'après 
les  marbres  de  la  Gaule. 

M.  Le  Blant  étudie  les  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  dans  leurs  élé- 
ments et  dans  les  diverses  modifications  que  le  temps  et  les  lieux  leur  ont 
fait  subir.  Y  a-t-il  des  signes  certains  qui  permettent  de  distinguer  une 
inscription  tumulaire  chrétienne  d'une  inscription  païenne  de  même  des- 
tination? Bien  que  dans  certains  cas  il  y  ait  doute  possible,  et  qu'on  ren- 
contre parfois  un  mélange  assez  équivoque  de  caractères  chrétiens  et 
païens,  que  la  mention  des  dieux  mânes  se  trouve  sur  des  inscriptions 
certainement  chrétiennes,  et  les  mois  chrétiens  pax  œterna  sur  des  tombes 
incontestablement  païennes,  on  peut  répondre  sans  crainte  par  raftirma- 
live.  Ces  signes,  en  efï'et,  sont  nombreux  et  variés.  Dans  les  inscriptions 
chrétiennes,  la  mention  du  pays,  de  la  famille  et  de  la  condition  sociale 
manque  généralement.  La  patrie  du  chrétien  n'est  pas  ici-bas;  les  liens 
de  famille,  il  les  a  rompus  ;  son  rang  dans  la  société,  il  n'en  a  nul  souci. 
A  côté  de  ces  signes  négatifs,  il  con\icnt  de  noter  des  caractères  positifs  et 
d'une  valeur  plus  précise  :  le  mono(jrumme,  le  poisson,  la  colombe  avec  la 
branche  d'olivier,  l'ancre,  lafio'c,  et  outre  ces  objets  figurés  et  symboliques, 
certaines  expressions  ou  acclamations  funéraires  attestant  la  foi  du  mort 
ou  les  espérances  de  ceux  qui  ont  consacré  sa  tombe.  Tous  ces  signes  ou 
seulement  quelques-uns  marquent  évidemment  des  lombes  chrétiennes. 
Mais  le  point  le  plus  important  et  le  plus  difficile  est  de  tirer  de  ces  signes, 
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de  ces  caractères  et  de  ces  formules  de  sûres  indications  chronologiques. 
On  peut  bien,  par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  monuments,  dé- 
terminer leur  Age  relatif,  comme  font  les  gi''ologucs  pour  les  séries  des 
couchesde  lerraiii,  et  dire  par  exemple  :  celte  inscription  eslanlérieure  au 
ive  siècle,  et  cette  autre  très  postérieure.  Mais  n'est-ii  pas  possible  d'arriver 
à  des  diHerminations  plus  précises  et  plus  rigoureuses?  M.  Le  Blant  le 
pense,  et  donn>'  à  ce  sujet  des  explications  très-délicutes  et  fort  précieuses. 
Par  malheur,  les  mêmes  signes  n'indiquent  pas  la  mCme  époque  en  diiïé- 
renls  pays,  et  l'exIrOme  brièveté  des  inscriptions,  qui  est  en  général  une 
marque  d'archaïsme,  ne  permet  pas  de  remonter  sûrement  à  une  pé- 
riode strictement  déterminée. 

Au  chapitre  V  de  son  livre,  M.  Edmond  Le  Blant  montre  par  un  exemple 
l'usage  que  l'historien  peut  faire  des  monuments  éjiigrapliiques.  C'est  une 
question  depuis  fort  longtemps  controversée  que  la  question  de  savoir  à 
quelle  époque  il  faut  rapporter  l'iniroduclion  de  la  foi  chiélienne  dans  la 
Gaule.  La  tradition  esl  ici  d'un  côté  et  la  critique  de  l'autre.  Selon  la  pre- 
mière, lechrL^tianisme  aurait  éclaté  en  même  temps  dans  tout  l'Occident, 
comme  par  une  explosion  soudaine,  et  l'évangélisalion  de  la  Gaule  serait 
l'œuvre  des  temps  apostolique.  La  critique,  d'autre  part,  qui  estime  que 
les  événements  humains  et  n  iturels  seuls  sont  la  matière  de  l'histoire,  et 
qu'ils  sont,  comme  tous  les  produits  de  la  nature,  soumis  à  la  loi  du  dé- 
veloppement progressif,  prétend  que  le  christianisme  s'est  propagé  peu  à 
peu  et  plus  ou  moins  lentement,  selon  la  nature  des  obstacles  qu'il  ren- 
contrait et  la  résistance  plus  ou  moins  vive  que  lui  opposaient  les  mœurs 
et  les  croyances  établies  ;  qu'il  n'a  conquis  la  Gaule  que  tardivement,  et 
non  d'un  seul  coup,  mais  province  par  province.  Les  témoignages  histori- 
ques les  plus  sérieux  confirment  cette  manière  de  voir;  mais  les  partisans 
delà  première  o[.inion,  laquelle,  paraît-il,  est  la  plus  édifiante  des  deux, 
ne  laissent  pas  d'alléguer  aussi  des  autorités.  Or,  que  disent  hà-dessus  les 
inscriptions?  On  sait  qu'elles  sont  fort  inégalement  distribuées.  Nombreu- 
ses sur  certains  points,  elles  sont  très-rares  ou  font  absolument  défaut  sur 
d'autres.  D'où  cette  première  induction  qui  se  présente  d'elle-môme,  à 
savoir  que  dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  les  conditions  ne  furent  pas 
les  mêmes  pour  le  christianisme  et  qu'il  n'apparut  pas  partout  en  même 
temps.  C'est  dans  la  Viennoise  et  dans  la  V  Lyonnaise,  c'est  à.  dire  dans 
les  provinces  où  la  vie  romaine  avait  le  plus  d'intensité  et  où  les  commu- 
nications avec  l'Italie  étaient  les  plus  fréquentes  et  les  plus  faciles,  qu'il 
paraît  s'être  montré  d'abord  et  avoir  jeté  ses  premières  racines.  Le  centre 
de  la  Gaule  ne  se  convertit  que  beaucoup  plus  tar,i,  le  nord  plus  tard 
encore.  La  fameuse  lettre  des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon,  écrite  vers 
l'année  177,  est  ici  un  document  d'une  inmiense  autorité.  Ce  n'est  pas 
cependant  qu'on  puisse  citer  en  Gaule  des  inscriptions  qui  soient  certai- 
nement du  second  siècle.  M.  Le  Blant  voit  «  dans  le  bassin  du  Rhône  la 
grande  voie  suivie  tout  d'abord  par  le  christianisme  ;  à  Marseille,  à  Auba- 
gne,  des  marbres  contemporains  de  la   persécution  de   Marc   Aurèle  ; 
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à  Arles,  sans  nul  doute,  des  inscriptions  antérieures  à  Constantin.  » 
J'oserais  ici  opposer  M.  Edmond  Le  Blant  à  lui-nit5me.  «  Lorsqu'il  s'agit 
des  premiers  siècles,  dit-il  un  peu  plus  haut,  chercher  dans  les  marbres 
d'une  contrée  des  monuments  contemporains  de  l'Age  où  y  parut  le  chris- 
tianisme, c'est  le  plus  souvent  s'exposer  à  des  mécoinples...  A  Rome,  sur 
mille  quatre  cents  inscripiions  daté('s,  (rente  et  une  seulement  sont  anté- 
rieures à  Constantin.  Parmi  nos  marbres  chrétiens  d'Arles  et  devienne,  il 
ne  faut  donc  point  s'attendre  à  rencontrer  de  monuments  du  temps  que 
désigne  avec  toute  certitude  le  célèbre  récit  du  grand  martyr  de  L\'on.  » 
Entre  ces  deux  passages  qu'il  me  semble  un  peu  malaisé  de  concilier, 
j'inclinerais  plus  volontiers  vers  le  second.  Les  inscripiions  auxquelles  le 
premier  texte  renvoie  ne  me  paraissent  pas  en  effet  très-explicites.  L'épi- 
taphe  d'Arles  citée  à  la  page  o2,  et  très-ingénieusement  restituée  par 
M.  Le  Blant,  peut  aussi  bien  appartenir  à  l'époque  de  Galère  etdeMaxence 

qu'à  celle  de  Marc  Aurèle.  Quant  au   monogramme  >u  il  est  en  général 

postérieur  au  règne  de  Constantin,  en  Italie  même  et  à  Constanlinople, 
ou  n'apparaît  que  dans  les  dernières  années  de  ce  règne.  M.  Le  Blant  ne 
lui  assigne  pas  lui-même  en  Gaule  une  date  antérieure  à  377. 

11  reste  cependant  que  les  Inscriptions  chrétiennes  confirment  hautement 
les  données  liistoriques  «  qui  montrent  dans  le  sud  de  la  Gaule  les  pre- 
miers pas  de  l'évangélisalion,  et  la  foi  se  répandant  plus  tard  dans  le 
reste  de  notre  pairie.  »  De  même  M.  Edmond  Le  Blant  emprunte  aux  mo- 
numents épigraphiques  d'importants  el  curieux  renseignements  sur  l'état 
politique  de  la  Gaule  à  la  fin  du  v«  siècle,  et  aussi  sur  les  opinions  parti- 
culières de  quelques  fidèles  qui  étonneront  sans  doute  ceux  qui  se  figurent 
qu'au  commencement  régnait  l'unité  parfaite  dans  les  croyances  chrétien- 
nes. Ici  on  voit  que  les  chrétiens  avaient  gardé  l'antique  horreur  pour  le 
défaut  de  sépulture.  Tel  marbre  laisse  voir  celte  opinion  que  les  corps 
non  ensevelis  ou  exhumés  ne  participeront  pas  à  la  résurrection.  Ailleurs 
perce  le  doute  touchant  la  rémunération  iu.médiale  des  justes  dès  la  fin 
de  cette  vie.  Ailleurs  l'emploi  des  images  et  de  la  phraséologie  païennes  au 
sujet  de  la  vie  future,  atteste  la  persistance  des  vieux  souvenirs  et  comme 
en  beaucoup  d'ûmes  la  foi  chrétienne  reposait  sur  un  fond  de  paganisme. 

Le  Maîiueld'épigraphie  chrétienne  de  M.  Edmond  Le  Blant  se  termine  par 
la  bibliographie  très-complète  el  très-soignée  du  sujet.  Après  un  livre 
plein  de  documents  choisis  et  précieux,  on  ne  pouvait  rien  souhaiter  de 
mieux  que  ces  sources  fécondes  d'informations  et  d'études,       B.  Aubé. 

Vues  photographiques  de  la  Grèce,  exécutéosp;ir  M.  le  baron  des  Granges. 
Athènes.  —  Li;  I*Lio|ioiièse.  —  La  Grèce  du  nord. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on  exige  des  voyageurs  l'exactitude  des  des- 
criptions pittoresques.  Barthélémy,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  décrivait 
toute  la  Grèce  sans  l'avoir  vue;  nul  ne  lui  en  faisait  un  reproche.  A  la 
même  époque,  la  peinture  el  la  gravure  traitaient  le   paysage  classique 
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avec  pne  liberté  sans  limites.  Le  magnifique  Voyage  illvstré  en  Grèce  et  en 
Asie  de  Choiseul-Gouriier  no  donne  aucune  idc'cdu  pays  grec,  tel  qu'il  est. 
Les  types,  s'il  est  possible,  s'éloignent  plus  encore  de  la  vérilé.  Les  femmes 
des  îles  ont  toutes  pour  lui  le  nez  en  l'aii-  et  le  minois  à  la  mode,  comme 
on  les  portait  du  temps  de  madame  de  Pompadour.  Vingt-cinq  ans  plus 
tard, Chateaubriand  écrivait  encore:  «  Malheur  à  qui  ne  voil  pas  la  nature 
par  les  yeux  de  Kénelon  et  d'ilomère!»  Si  cela  veut  dire:  «  Malheur  à  qui 
ne  voit  pas  la  nature  arrangée,  einbellie  par  Chateaubriand,  »  nous  pou- 
vons dire  :  Malheur  à  nous.  Car  si  nous  exigeons  aujourd'hui  quelque  part 
la  vérilé  scrupuleuse,  absolue,  c'est  dans  les  vues  et  les  descriptions  pit- 
toresques d'un  pays  que  nous  voulons  voir,  sans  le  visiter,  ou  nous  rappe- 
ler exactement  quand  nous  l'avons  vu. 

Les  progrès  de  la  photographie  ont  admirablement  servi  ce  goût  domi- 
nant de  notre  époque.  Si  cet  art  nouveau  est  jusqu'ici,  et  sans  doute  à  ja- 
mais, inférieur  dans  la  représentation  de  la  tigure  humaine,  il  excelle  à 
reproduire  la  nature  et  les  monuments.  Au  risque  d'indigner  les  parti- 
sans exclusifs  de  la  gravure,  j'alfirme  qu'on  voit  mieux  par  une  bonne 
photographie  le  Colysée,  le  château  Saint-Ange,  une  église  ou  une  rue 
de  Rome  que  dans  les  plus  admirables  Piranèse. 

La  photographie  a  conscience  de  son  pouvoir  et  de  ses  succès;  elle  s'en- 
hardit, elle  voyage,  elle  pénètre  peu  à  peu  partout.  La  Suisse  et  l'Italie 
épuisées,  elle  met  le  pied  en  Orient,  elle  visite  la  Grèce,  Conslantinople, 
Smyrne,  Jérusalem  et  l'EgypIe.  On  a  commencé  par  photographier  les  vil- 
les; leurs  noms  sont  plus  célèbres;  l'abord  en  est  plus  facile.  Nous  avons 
à  Paris,  depuis  plus  do  dix  ans,  d'assez  belles  photographies  d'Athènes, 
exécutées  dans  cette  ville  par  Constantin.  Mais  Constantin  n"a  guère  perdu 
de  vue  l'Acropole  ;  il  n'a  pas  pris  hors  d'Alhènes  plus  de  cinq  ou  six  vues. 
Un  artiste  plus  jeune  et  plus  hardi,  M.  le  baron  des  Granges,  sans  se  con- 
tenter de  photographier  à  nouveau  toutes  les  vues  d'Alhènes,  avec  tout 
l'avantage  que  lui  donnaient  sur  son  prédécesseur  les  derniers  progrès 
de  son  art,  a  voulu  nous  montrer  enfin  la  Grèce  tout  entière  après  sa  ca- 
pitale. Il  a  exécuté  ce  voyage,  l'un  des  plus  pénibles  et  des  plus  coûteux 
qu'on  puisse  faire  en  Europe;  il  en  a  rapporté  quarante  photographies  en- 
viron, toutes  prises  au  point  heureux,  à  la  distance  juste  qui  donne  l'idée 
la  plus  complète,  la  plus  harmonieuse  et  surtout  la  plus  vraie  du  paysage. 
Citons  entre  autres  la  pointe  de  Sunium,  les  roches  Scyroniennes  (deux 
vues),  Corinlhe  et  l'Acrocorinlhe  (trois  vues),  le  couvent  de  Mégaspiléon, 
le  lac  de  Phonia  (trois  vues)^  le  lac  de  Stymphalc,  la  chute  du  Styx,  Del- 
phes, elc.  Aucune  de  ces  vues  n'a  été  jusqu'ici  fidèlement  reproduite  par 
le  dessin.  Plusieurs  ne  l'ont  jamais  été;  les  noms  les  plus  célèbres,  comme 
celui  du  Slyx,  n'étaient  jusqu'ici  qu'un  mot  vague  pour  qui  n'avait  pas  vu 
la  Grèce.  On  sait  la  sobriété  des  anciens  dans  leurs  descriptions  pittores- 
ques. M.  des  Granges  nous  permet  de  suppléer  à  leur  silence  et  de  con- 
templer dans  leur  immuable  beauté  tant  de  lieux  célèbres,  Marathon,  Sa- 
lamine,  Eleusis,  Lacédémone. 
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M.  le  baron  des  Granges  vient  de  compléter  sa  collection  dans  un  se- 
cond voyage  où  il  a  photographié  Nauplie,  Mycène,  Argos,  Sparte, 
Egine,  etc.  Ces  nouvelles  photogr^iphies  seront  déposées,  comme  les  pre- 
mières, chez  M.  Goupil.  Maintenant  que  nous  avons  les  éléments  d'un 
album  complet  de  la  Grèce,  il  nous  reste  à  souhaiter  qu'on  les  réuui-se 
et  qu'on  en  l'orme  uu  ensemble  définitif,  comme  on  a  fait  avec  succès 
pour  Rome,  la  Suisse,  la  Terre  sainte,  l'Egypte  et  Constanlinople.  Le  pu- 
bliclettré  verrait  moins  un  nouveau  livre  de  luxe  qu'une  œuvre  utile  et 
belle  dans  un  album  tout  peuplé  de  noms  si  fameux  et  de  si  nobles  sou- 
venirs. •*•  •!• 


ERRATA 


PaS'î  261  du  numéro  d'octobre,  ligne  9  du  texte,  lisez  Hilg»^nfeld  "u  lieu  (h  Hil- 

genfield;  ligne  9  de  la  note,  1667  nu  lieu  de  1867. 
Pag.  265,  lig.  35  :  mizôxw  nu  lieu  de  ÔTiÔTav. 
Pag.  266,  lig.  27  :    'Pcîr,;  iiiapôv  au  lieu  de  sir,;  'P[Aiaf>6v. 
Pag.  265,  lig.  18  ;  TTSixTctr,  «m  lieu  de  TtffXTiTr, . 
Pag.  268,  lig.  25  :  Troyens  au  lieu  de  Italiens. 
V^g.  269,  lig.  29  :  'ïçzic  nu  lieu  (h'X'jil. 


ÉTUDE 

DES 

DIMENSIONS  DU  TEMPLE 

QUE   PTOLÉMÉE  PHILADELPHE  A  FAIT  CONSTRUIRE 
SUR    LE    CAP    ZÉPHYRIUM,    PRÈS    D'ALEXANDRIE    D'EGYPTE 

EN  L'HONNEUR  DE  VÉNUS  ARSINOÉ 


Les  dimensions  des  monuments  antiques  (je  l'ai  déjà  constaté  bien 
des  fois),  quand  on  les  exprime  en  mesures  modernes,  sont  comme 
recouvertes  d'un  voile  qui  les  cache  presque  entièrement,  et  qui  ne 
permet  alors  ni  de  saisir  du  premier  ;Coup  d'œil,  avec  assez  de  pré- 
cision, les  différents  rapports  que  ces  dimensions  présentent  entre 
elles,  ni  de  se  rendre  un  compte  suffisamment  exact  de  leurs  vérita- 
bles expressions  antiques,  toujours  basées  sur  la  foi  incontestable 
des  anciens  en  la  puissance  extraordinaire  de  certains  nombres;  et 
quoique  cette  assertion  puisse  être  considérée  à  bon  droit,  pour  peu 
qu'on  veuille  y  réfléchir,  comme  une  vérité  tout  à  fait  élémentaire, 
il  est  positif  cependant  qu'elle  a  été  jusqu'ici,  non-seulement  à  peu 
près  méconnue,  mais  encore,  dans  certains  cas,  complètement  niée; 
il  est  singulièrement  fâcheux,  en  définitive,  d'avoir  à  constater,  en 
fait,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que  les  mesures  anti- 
ques ne  sont  employées  qu'exceptionnellement  par  ceux  qui  s'appli- 
quent à  l'étude  des  monuments  antiques,  quelle  que  puisse  être  d'ail- 
leurs leur  compétence  en  cette  matière. 

Je  ne  cesserai  jamais  de  m'èlever,  tant  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera, contre  une  habitude  aussi  déplorable,  parce  qu'il  est  incontes- 
table, à  mon  avis,  que  les  œuvres  des  anciens  ne  pourront  être 
véritablement  connues  qu'à  dater  du  moment oîi  l'on  voudra  bien  se 
décider  enfin  à  en  étudier  les  dimensions,  en  fonction  de  leurs  an- 
ciennes mesures  j  et  c'est  pour  le  démontrer  une  fois  de  plus,  que  je 
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me  propose  d'appliquer  aujourd'hui  ces  mesures  elles-mêmes  à 
l'étude  des  dimensions  du  temple  de  Vénus  Arsinoé,  que  M.  G.-C. 
Ceccaldi  vient  de  faire  connaître,  en  mesures  modernes,  dans  l'un 
des  derniers  numéros  de  la  Revue  archéologique  (nouvelle  série, 
10'  année,  4^  livraison,  avril  1809,  page  270). 

On  sait  que  cet  antique  monument  a  été  élevé  par  ordre  de  Ptolémée 
Philadelplie,  et  par  conséquent  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  n'a 
pu  être  construit  que  dans  le  système  métrique  des  Lagides. 

Je  le  démontrerai,  malgré  cela,  surabondamment  et  de  la  manière 
la  plus  incontestable,  dans  la  suite  de  ce  mémoire;  mais,  en  atten- 
dant, ce  sera  en  fonction  du  pied  p-hilètérien,  de  0°,3o  de  longueur, 
que  je  rétablirai  les  véritables  dimensions  du  iemple;  car,  personne 
ne  l'ignore,  les  Ptolémées  ont  conservé  sans  altération  la  longueur 
totale  de  l'ancienne  coudée  sacrée,  ou  coudée  septénaire  d'Egypte, 
telle  qu'elle  existait  primitivement,  dans  le  système  métrique  royal, 
et  se  sont  contentés  de  diviser  cette  mesure,  conformément  à  l'usage 
grec,  en  six  palmes  seulement,  au  lieu  de  sept;  d'où  il  suit  qu'ils 
ont  assigné,  en  définitive,  à  la  longueur  du  pied  philélérion,  divisé 
en  quatre  palmes  et  en  seiz'j  doigts,  les  deux  tiers  de  la  longueur  de 
la  coudée  royale,  que  tous  les  métrologues  fixent  à  0™,523.  Ce  sera 
donc  aux  deux  tiers  de  0'",o2o,  ou,  en  d'autres  termes,  à  U'°,3o  que 
je  fixerai,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  la  longueur  exacte  du 
pied  philélérien,  et  il  résulte  de  là  que  tous  mes  calculs  ultérieurs 
seront  basés  sur  les  expressions  contenues  dans  le  tableau  suivant, 
où  je  désigne  par  les  letiresp,  pa  et  d  les  longueurs  du  pied  philé- 
térien  et  de  ses  divisions  en  palmes  et  en  doigts,  pour  les  distinguer 
ainsi  des  pieds,  palmes  et  doigts  grecs,  que  je  représente  ordinaire- 
ment par  les  lettres  tt,  to  et  S. 

l»  =0", 021"™, 875;  Ipa        =0'°,087'"">,o;  4pa  ou  1p  =0°',3S; 

S*»  =0'",043'"",7:iO;  2pa         =0",17:i;  5pi      =  0"\437'°"",o; 

a*»  =0"',06o""%62o;  3pa        =0",2'i2""",o  ;  6paOU  1p  1/2=  0"',o25; 

4''oulpa=0°',087°"°,5;     4paOu  1p=  0"',3;i;  1  coudée    =  O'",o25. 

Ce  point  de  départ  une  fois  arrêté,  la  dimension  sur  laquelle  j'ap- 
pellerai avant  tout  l'attention,  est  la  longueur  totale  de  la  façade  prin- 
cipale du  temple,  mesurée  de  dehors  en  dehors,  entre  les  arêtes 
extérieures  des  pilastres  angulaires,  longueur  qui  est  marquée  sur 
le  plan  de  M.  G.-C.  Ceccaldi  {Rei:ue  archéologique,  page  270)  comme 
égale  à  7"", 10,  et  qui  peut  être  remplacée  à  12  millimétrés  1/2  prés  par 
81  palmes  philétériens,  égaux  à  7'",087""",5.  En  même  temps,  on  le 
remarquera,  celte  longueur  de  7«,10,  par  cela  seul  qu'elle  est  expri- 
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mée  par  un  nombre  entier  de  décimètres,  n'est  pas  susceptible  d'être 
considérée  comme  donnée  avec  une  très-grande  précision;  par  con- 
séquent il  est  hors  de  doute ,  ce  me  semble,  que  si  les  mesures 
de  M.  Ceccaldi  avaient  élé  relevées  en  se  servant  d'un  pied  philélé- 
rien,  cette  longueur  se  serait  trouvée  naturellement  remplacée,  sur 
son  plan,  par  celle  de  81  palmes  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  par  cette 
considération  que  je  me  crois  autorisé  à  conclure  de  la  sorte  et  à 
regarder  aujourd'hui  cette  longueur  de  81  palmes  comme  reprodui- 
sant, avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  la  véritable  expression 
de  la  dimension  antique,  je  le  liais  aussi,  et  surtout,  parce  que  le 
nombre  de  81,  qui  est  à  la  fois  impair,  égal  au  carré  de  9 
(9  fois  9  =  81)  et  à  la  4«  puissance  de  3  (3''  =  81),  est  certainement 
un  de  ceux  auxquels  les  anciens  accordaient  une  vertu  spéciale,  â 
cause  de  la  puissance  extraordinaire  qu'ils  attiibuaient  aux  nombres 
impairs  :  Numéro  Dcus  Impare  gaudet  (Virgile,  YIIP  Églogue),  et  aux 
nombres  carrés  :  Nam  quadrati  numeri  potentissimi  dacimtur,  comme 
Censorinus  l'enseigne  dans  son  traité  (1). 

La  longueur  que  l'on  mesure  ensuite  sur  la  façade  principale, 
de  dedans  en  dedans,  entre  les  pilastres  angulaires,  est  donnée 
à  son  tour,  par  M.  Ceccaldi,  comme  égale  à  5'",52,  et  correspond 
ainsi  à  7  millimètres  1/2  près,  c'est-à-dire  avec  une  très-grande 
précision,  à  63  palmes  =  5",512°'°'5  ;  de  sorte  qu'il  résulte  de  mes 
deux  premières  traductions  (voyez  le  plan  de  la  planche  XX,  dans 
sa  partie  supérieure)  : 

D'une  part,  que  la  largeur  des  deux  pilastres ,  pris  ensemble,  est 
égale  à  81  palmes  moins  63  palmes,  c'est-à-dire  à  18  palmes,  et 
qu'ainsi  il  y  a  lieu  d'assigner  neuf  palmes  à  chacun  de  ces  pilastre 
(9  étant  encore  lui-même  un  nombre  impair  et  carré); 

Et  d'autre  part,  que  les  trois  entre-axes  contenus  dans  la  longueur 
de  63  palmes  correspondent  chacun  à  ^,  c'est-à-dire  à  21  palmes. 

Et,  je  n'hésite  pas  à  le  dire  dès  à  présent,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  pousser  plus  loin  mes  recherches,  ce  n'est  certainement  pas  par 
l'effet  du  hasard  que  je  viens  de  trouver  : 

La  largeur  des  pilastres  exprimée  par  9pa (3  fois  3  )  ; 

Celle  des  entre-axes  des  colonnes  par  21pa (3  fois  7); 

Celle  que  l'on  mesure  intérieurement,  entre  les     /  9  fois  7  \ 
pilastres ,  par  63pi Uu  7  fois  9/  ' 

Et  enfin  celle  que  l'on  mesure  extérieurement, 
entre  les  mômes  pilastres,  par  81  pa (9  fois  9)  ; 

{\)De  dienatali.  Edition  de  la  Haye,  16^2  ;c.  XIV,  p,  93). 
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Expressions  qui  correspondent  toutes  à  des  nombres  non-seule- 
ment impairs,  mais  encore  singulièrement  remarquables,  quand  on 
connaît  la  vénération  (et  je  n'exagère  pas  en  m'exprimant  de  la 
sorte) ,  que  les  anciens  professaient  pour  les  nombres  3  et  7,  tous 
les  deux  impairs  et  premiers. 

On  peut  cependant  dire  beaucoup  plus  encore,  car  le  diamètre  des 
colonnes,  mesuré  au  niveau  du  pavé  du  temple,  diamètre  que 
M.  Geccaldi  donne  comme  égal  à  0", 705,  correspond  indubitablement, 
dans  le  système  lagide,  à  2p  =  8^  =  0"',700,  d'où  l'on  déduit  : 

1°  Pour  l'expression  des  entre-colonnements,  mesurés  au  niveau 
du  pavé  du  temple,  21ri  —  Sp»,  soit 13  palmes  ; 

2°  Pour  la  largeur  totale  des  supports  angulaires, 
formée  par  la  réunion  d'un  pilastre  et  d'une  demi- 
colonne,  9pi  -+-4pi,  soit,  encore  une  fois 13  palmes. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  maintenant  que  ce  nombre  13,  impair 
et  premier,  et  de  plus  égal  à  la  somme  des  deux  premiers  carrés, 
4  et  9,  est  un  de  ceux  qui  se  rencontrent  toujours  au  premier  rang 
dans  les  combinaisons  numériques  des  anciens  constructeurs?  Ne 
sait-on  pas  d'ailleurs  que  l'excessive  importance  de  ce  nombre  n'est 
pas  encore  totalement  oubliée  de  nos  jours  ,  puisqu'on  ne  craint  pas 
de  le  codsidérer,  dans  certains  cas,  comme  conservant  une  influence 
réelle? 

Pour  continuer  maintenant  à  traduire,  en  mesures  antiques,  les 
dimensions  rapportées  par  M.  Cec.caldi,  il  convient  de  remplacer 
d'abord,  par  Upa=0'°,787""",5,  l'expression  de  0",80  donnée  comme 
correspondant  à  la  largeur  des  dalles  sur  lesquelles  les  colonnes  re- 
posent, et  pour  justifier  celle  traduction  il  suffit  de  faire  remarquer, 
encore  une  fuis,  que  cette  longueur  de  O'",80,  donnée  en  nombre  rond 
de  décimètres,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  parfaitement 
exacte,  et  aurait  été  certainement  remplacée  par  celle  de  9  palmes 
(nombre  impair  et  carré)  si  M.  Geccaldi  avait  été  conduit  à  relever 
ses  mesures  en  se  servant  d'un  pied  philétérien.  Il  est  d'ailleurs  bien 
facile  lie  comprendie  que  cette  expression  de  9  palmes  peut  seule 
convenir,  dans  le  cas  actuel,  à  la  largeur  du  dallage  sur  lequel  les 
colonnes  reposent,  puisque  les  bases  de  ces  colonnes  ont,  en  fait, 
2p  ou  Spa  de  diamètre,  et  laissent  ainsi  une  retraite  de  2d  exactement 
sur  chacun  des  côtés  de  la  dalle  qui  les  supporte. 

Il  résulte  de  là  : 

En  premier  lieu,  que  les  dés  sur  lesquels  les  colonnes  reposent 
sont  des  blocs  carm  de  9  palmes  de  côté,  et  en  second  lieu,  que 
l'intervalle  compris  entre  ces  blocs  cariés  est  précisément  égal  h 
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i'entre-axe  dc21pa  diminué  de  9pa,  et  correspond  ainsià  12pa=3  pieds 
=  2  coudées. 

11  en  résulte  enfin  que  la  longueur  totale  mesurée  sur  les  petits 
côtés  du  temple,  entre  les  arêtes  extérieures  du  dallage  sur  lequel  les 
colonnes  reposent,  longueur  que  M.  Gccc;ildi  n'a  pas  fait  connaître 
directement,  doit  élre  réglée  cependant  à  81pa  plus  deux  fois  2.i,  c'est- 
à-dire  à  82pa  =20i>  i/2. 

Quant  au  soubassement  inférieur,  auquel  notre  auteur  assigne 
V^^SO  de  longueur  totale,  son  expression  véritaljle  ne  peut  corres- 
pondre qu'à  83pa  2d  =  7'",306"'",2o,  et  l'on  voit  ainsi,  en  comparant 
cette  longueur  de  83pa2d  à  celle  de  82pa,  assignée  tout  à  Tlieure  au 
dallage  supérieur,  que  la  somme  des  deux  retraites  pratiquées 
extérieurement,  aux  extrémités  de  ce  dallage,  est  égale  à  Ipa  2d,  et  par 
conséquent  enfin,  que  chacune  de  ces  retraites  correspond  à  Sa;  ce 
qui  donne,  en  définitive,  pour  la  largeur  totale  des  pierres  qui  com- 
posent le  soubassement,  9pa-j-2  fois  3d  ou,  en  d'autres  termes,  lOpa  2d  ; 
je  dirai,  à  la  fin  de  ce  mémoire,  à  quoi  correspond,  en  dernière  ana- 
lyse cette  expression  de  lOpa  2d=  2p2pa2d. 

Auparavant,  je  dois  faire  connaître  les  expressions  des  longueurs 
qu'on  mesure  sur  les  façades  latérales  et  que  M.  Ceccaldi  détermine 
seulement  en  assignant  10ni,92à  la  longueur  totale  du  soubassement. 

Or,  d'après  ce  qui  précède,  il  y  a  lieu  de  compter  : 

i°  Pour  les  5  entre-axes  compris  entre  les  pilastres  angulaires,  de 
dedans  en  dedans,  cinq  fois  21  pa,  soit lOopa 

2°  Pour  ces  deux  pilastres  ensemble 18pa 

Soit  pour  la  longueur  totale,  mesurée  de  dehors  en  dehors, 

d'un  angle  à  l'autre  des  pilastres l'23pa 

et  par  conséquent,  pour  la  longueur  du  dallage  qui  supporte 

à  la  fois  les  pilastres  et  les  colonnes,  1  palme  de  plus,  soit. .   I24pa 

ou  31  pieds. 

Quant  à  la  longueur  totale  du  soubassement  inférieur,  elle  doit  être 
fixée,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dii,  en  ajoutant  3d  seulement  à  la 
longueur  précédente,  puisque  le  soubassement  n'existe  pas  sous  la 
façade  principale  du  temple,  ainsi  que  M.  Ceccaldi  le  constate  dans 
son  mémoire,  et  puisque,  d'après  les  indications  du  plan  qu'il  a 
dressé,  la  face  verticale  du  soubassement  latéral  coïncide,  du  côté  de 
la  façade  principale,  avec  le  parement  vertical  des  dalles  qui  suppor- 
tent à  la  fois  les  pilastres  et  les  colonnes 

Cette  longueur  totale  du  soubassement  des  façades  latérales  doit 
donc  être  réglée  à  31p0pa  Sa,  et  correspond  ainsi,  en  mesures  modernes, 
à  10"',91o;  de  sorte  qu'en  comparant  entre  elles  cette  expression  de 
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31p0p»3d  =  10'",91o  et  celle  de  lO^OS  que  M.  Ceccaldi  attribue  à  la 
môme  longueur,  on  obtient  en  définitive  une  vérification  aussi  com- 
plète que  possible,  non-seulement  de  cette  dernière  mesure  elle- 
même,  mais  encore  de  tous  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu 
jusqu'ici. 

Quelques  anomalies  doivent  être  signalées  cependant,  avant  de 
continuer  mon  étude,  afin  d'aller  ainsi  au-devant  de  toutes  les  objec- 
tions qui  pourraient  m'ètre  faites.  Par  exemple,  après  avoir  assigné 
13  palmes,  soit  l°',137"'",o,  aux  entre-colonnements  mesurés  au 
niveau  du  pavé  du  temple  ,  je  trouve,  sur  le  plan  de  M.  Cec- 
caldi, tantôt  l",!?,  pour  correspondre  aux  entre-colonnements  de  la 
façade  principale,  et  tantôt  l'^jlo,  pour  correspondre  à  ceux  des 
façades  latérales,  dimensions  qui  excèdent  de  37°'™,o  et  de  Imm^g 
celle  que  j'ai  calculée  moi-même,  et  qui  présentent  ainsi,  au 
moins  dans  le  premier  cas,  des  différences  trop  considérables  pour 
être  admises  sans  discussion. 

On  peut  cependant  se  rendre  un  compte  parfaitement  exact  de  ces 
différences,  en  constatant  qu'il  est  complètement  impossible  d'attri- 
buer, en  fait,  comme  M.  Ceccaldi  semble  disposé  h  le  croire,  l",!?  à 
chacun  des  entre-colonnements  de  la  façade  principale  ;  car  on  devrait 
compter,  s'il  en  était  ainsi  : 

En  premier  lieu,  pour  ces  trois  entre-colonnements  en- 
semble, 3  X  l'",17  = 3-,d1 

En  deuxième  lieu,  pour  les  diamètres  des  deux  colonnes 
placées  au  milieu  de  la  façade,  2  X  O^.TOo  = I"°,41 

Et  en  dernier  lieu  enfin,  pour  les  deux  demi-colonnes 
engagées  dans  les  pilastres,  ci 0°',70 

Ce  qui  donnerait  en  totalité,  pour  la  longueur  comptée 

d'un  pilastre  à  l'autre ,  ci 5'",625 

Alors  qu'il  résulte,  au  contraire,  des  mesures  de  M.  Cec- 
caldi lui-même,  que  cette  longueur  totale  doit  être  réduite  à    ^'",32 

La  vérité  est  donc  que  les  deux  entre-colonnements  extrêmes 
doivent  être  plus  petits  que  l'entre-colonnement  central ,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  compter  en  définitive  : 
Pour  les  trois  diamètres  des  colonnes  3  X  O'",70o  =  .  .    2", 115 

Pour  l'entre-colonnement  central I'",l70 

Et  pour  les  deux  entre-colonnements  latéraux,  en  leur 
assignant  à  chacun  l", 117"°, 5  seulement,  ci S™, 235 

En  total,  comme  ci- dessus.  .  = 5" ,520 
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On  trouve  de  la  sorte,  pour  la  somme  des  trois  entre-colonne- 
ments  :  l'",170-j-2'",235  =  3"',405,  et  par  conséquent,  en  moyenne, 

pour  l'un  d'eux  '-j^' =  l'",135,  expression  finale  qui  correspond 
aussi  exactement  que  possible  à  celle  de  43  palmes  précédemment 
calculée,  puisque,  en  effet,  ces  13  palmes  sont  égaux  à  1™,137""°,5. 

Il  existe  à  la  vérité  une  plus  grande  différence  entre  la  dimension 
moyenne,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  théorique  de  l'",135  et  la  dimen- 
sion réelle  de  l'",470;  mais  quand  on  sait  par  expérience  avec  quelle 
négligence  les  ouvriers  agissent  dans  la  plupart  des  cas,  cette  diffé- 
rence elle-même  ne  semble  pas  difficile  à  admettre ,  parce  que 
rien  n'empêche  de  croire  qu'une  erreur  d'exécution  a  suffi 
pour  augmenter,  en  fait,  l'entre-colonnemenl  central  de  trois  centi- 
mètres 1/2,  et  pour  l'élever  ainsi  jusqu'à  1°i,17,  en  diminuant,  par 
voie  de  conséquence,  cbacun  des  entre-colonnements  latéraux  de  la 
moitié  de  la  même  quantité. 

Toutefois,  au  lieu  de  regarder  les  légères  différences  que  je  viens 
de  signaler,  comme  le  résultat  involontaire  d'un  vice  d'exécution,  on 
pourrait  encore,  et  avec  plus  de  raison  peut-être,  les  considérer 
aussi  comme  véritablement  intentionnelles.  Il  suffirait  en  effet  d'ad- 
mettre, dans  ce  cas,  que  le  constructeur  antique  a  réellement  voulu, 
sans  altérer  d'une  manière  sensible  les  proportions  du  monument 
qu'on  l'avait  chargé  de  construire,  augmenter  cependant  un  peu 
l'entrée  principale  aux  dépens  des  deux  ouvertures  latérales.  îl 
aurait  alors  déplacé  d'un  doigt  seulement  les  centres  des  deux  co- 
lonnes du  milieu  de  la  façade,  afin  de  donner,  par  ce  moyen,  deux 
doigts  de  trop  à  l'enlre-colonnement  principal,  et  un  doigt  de  moins 
à  chacun  des  autres  entre-colonneraents.  Les  praticiens  les  plus  ha- 
biles se  permettent  quelquefois  de  pareils  artifices,  sans  qu'on  puisse 
les  accuser  pour  cela  d'altérer  les  proportions  des  monuments  dont 
l'exécution  leur  est  confiée,  et  rien  n'empêche  de  croire  qu'on  a  pu 
agir  de  la  sorte  au  cap  Zéphyrium. 

J'avoue  cependant  que  celte  hypothèse  n'est  plus  admissible  quand 
on  considère  les  façades  latérales,  où  l'un  des  entre-colonnements 
est  donné,  sur  le  plan  de  M.  Ceccaldi,  comme  ayant,  en  fait,  l'",150, 
quand  il  devrait  avoir  seulement  1",135.  Mais  ici,  comme  il  est 
facile  de  le  comprendre,  l'égalité  mathématique  des  cinq  entre- 
axes  est  une  chose  matériellement  impossible  à  obtenir,  et  il  en 
résulte  forcément  qu'une  différence  de  1  centimètre  1/2  seulement, 
entre  la  dimension  réelle  et  la  dimension  théorique,  n'a  rien  qui 
puisse  surprendre,  et  doit  se  trouver  souvent  dépassée  dans  la  pra- 
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tique  (1).  C'est  même  pour  ce  motif  qu'on  remarque  toujours,  dans  les 
plans  soigneusement  relevés  en  mesures  modernes,  une  série  de  pe- 
tites erreurs,  tantôt  en  plus  et  tantôt  en  moins,  que  rien  dans  ce 
système  ne  peut  conduire  à  corriger,  et  que  le  seul  usage  des  me- 
sures antiques  fait  disparaître,  au  contraire,  très-naturellement,  de  la 
manière  la  plus  sûre.  Aussi,  je  ne  crains  pas  de  le  faire  remarquer 
dès  à  présent,  c'est  là,  bien  certainement,  l'un  des  nombreux  avan- 
tages qui  résultent  de  l'adoption  d'unités  métriques  précisément 
égales  à  celles  qui  ont  été  réellement  employées,  dans  le  principe  , 
par  les  anciens  constructeurs  eux-mêmes. 

Mais  d'autres  différences,  malheureusement  plus  considérables  que 
celles  qui  viennent  d'être  signalées,  doivent  être  constatées  encore. 
Ce  sont  celles  que  l'on  remarque  en  comparant  entre  elles  : 

D'une  part,  les  expressions  assignées  à  la  largeur  des  pilastres 
angulaires  auxquels  je  me  suis  cru  autorisé  adonner  : 

9pa  =  O'^iTSo ,  dans  leur  partie  rectiligne  extérieure ,  et 
9pa_{-4pa  =  13pi=  l'",137'"°',5,  d.ins  leur  partie  centrale; 

Et,  d'autre  part,  la  cote  de  O^jQ?  qu'on  voit  sur  le  plan  de  M.  Cec- 
caldi ,  dans  la  partie  droite  supérieure.  (Voyez  la  Revue  archéolo- 
gique, page  270.) 

Dans  ce  dernier  cas,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  cette  cote  de  0'°,97 
résulte  incontestablement  d'une  erreur  matérielle,  puisque,  d'un 
côté,  la  largeur  rectiligne  des  pilastres,  calculée  au  moyen  des  cotes 
écrites  par  M.  Ceccaldi  lui-même,  sur  le  plan  des  façades  princi- 
pales, est  égale  à  '"''  7  """>  c'est-à-dire  à  0",79  seulement,  et  ne 
peut  correspondre,  en  conséquence,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  en 
commençant,  qu'à  9pi=  0",787,  et  puisque,  d'un  autre  côté,  la  lar- 
geur totale  des  pilastres  peut  être  calculée  en  fonction  des  cotes  don- 
nées ,  en  ajoutant  successivement  au  diamètre  d'une  colonne , 
égal  à 0-°,70r) 

1°  Le  demi-diamètre  de  la  colonne  engagée,  égal  à. .    0'°,3o2°"°,d 

2°  Le  petit  allongement  intérieur  des  pilastres. 
(Voyez  le  plan  détaillé  d'un  des  pilastres,  dans  le 
mémoire  de  M.  Ceccaldi,  Revue  archéologique,  p.  271.) 

Ce  qui  fait  que  cette  largeur  doit  nécessairement  excé-  

der,  d'une  quantité  sensible,  le  total  de I"',0o7'"'",5 

(1)  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  remarriup,  entre  le  4"?  et  le  S*"  entre-axe  delà 
façade  latérale  de  la  Maison-Carrée  de  Nimes,  du  cûté  de  l'est,  une  différence  de 
0",74,  et  il  existe  sur  cette  môme  façade,  entre  le  plus  grand  et  le  plus  petit  enlre- 
axe,  une  différence  qui  s'éliive  jusqu'à  0™,81. 
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et  que  par  conséquent  la  cote  de  0'",97  ne  peut  être  considérée,  à 
aucun  point  de  vue,  comme  exacte,  et  ne  doit  être  conservée  à  aucun 
titre. 

Je  suis  pourtant  bien  convaincu  que  l'inexactitude  de  cette  cote 
n'a  encore  été  remarquée  par  aucun  de  ceux  qui  ont  pris  la  peine 
d'étudier  le  mémoire  de  M.  Gec/aldi,  et  je  crois  fermement  que  je  ne 
serais  jamais  parvenu  à  la  constater  moi-môme,  si  je  ne  m'étais  pas 
appliqué  à  traduire,  au  préalable,  toutes  les  mesures  données  en 
mesures  antiques. 

Mais,  si  cette  seule  traduction  m'a  permis,  en  effet,  d'arriver  sans 
peine  au  résultat  que  je  viens  d'obtenir,  n'est-il  pas  incontestable 
qu'elle  m'a  permis,  en  même  temps,  de  rendre  sensible  un  nouvel 
avantage  de  l'emploi  des  mesures  antiques,  en  montrant  que  la  seule 
simplilication  de  toutes  les  expressions  des  dimensions  mesurées 
(conséquence  forcée  de  cet  emploi)  donne  les  moyens  de  reconnaître, 
en  quelque  sorte  au  premier  coup  d'œil,  celles  qu'il  y  a  lieu  de  con- 
sidérer comme  véritablement  inexactes. 

J'ai,  en  conséquence,  l'intime  conviction  d'avoir  rétabli  avec  la 
plus  grande  rigueur,  en  mesures  antiques,  sur  la  première  feuille  des 
dessins  que  j'annexe  au  présent  mémoire,  toutes  les  dimensions 
prises  au  niveau  du  pavé  du  temple,  el  je  les  résume  ici  en  disant  : 

En  premier  lieu,  que  ce  temple  a  : 

Dans  œuvre,  65  palmes  pbilétériens  (5  fois  13)  de  largeur,  sur  107 
(nombre  impair  et  premier)  de  longueur  ; 

Hors  œuvre,  81  palmes  (9  fois  9) 'de  largeur,  sur  123  (nombre 
impair  et  premier)  de  longueur  (1); 

fit  en  second  lieu,  que  les  murs  ont  8  palmes  ou  2  pieds  d'é- 
paisseur. 

On  se  tromperait  néanmoins,  d'une  manière  bien  complète,  si  l'on 
pouvait  aller  jusqu'à  croire  que  les  autres  dimensions  écrites  sur 
le  plan  reproduisent  avec  exactitude  celles  qui  ont  servi  à  dé- 
terminer les  véritables  proportions  de  la  construction  antique, 
car  l'inexactitude  de  ma  reproduction  est  au  contraire  certaine, 
pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  colonnes  et  les  entre-colon- 
nements,  et  résulte,  par  rapport  à  ces  dimensions,  de  ce  que  les 
anciens  constructeurs  connaissaient  trop  bien  et  appliquaient  avec 

(1  On  constatera  plus  tard  que  ces  deux  dernières  dimensions  81p^  sur  123P')  cor- 
respondent aussi,  (juand  on  les  exprime  en  fonction  du  module,  à  23  modules  sur 
35  modules,  ei  restent  ainsi  toujours  représentées  par  des  nombres  impairs  ;  ce  fait 
résultera  de  ce  que  la  largeur  des  pilastres,  égale  à  9p»,  est  en  même  temps  égale, 
aussi  exactement  que  possible,  à  1  modules  et  demi. 
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trop  de  soin  les  règles  de  la  géométrie  pour  avoir  jamais  pu  con- 
cevoir la  pensée  d'opérer  aussi  irrégulièrement  que  les  architectes 
modernes,  qui  trouvent  naturel  de  prendre,  comme  l'a  fait 
M.  Ceccaldi  lui-môme,  au  niveau  du  sol  les  mesures  des  entre- 
colonnements,  quand  il  est,  à  mon  avis,  incontestable  que  c'ed  sur 
le  mil'eu  même  de  la  hauteur  de  la  colonne  que  les  véritables  dimen- 
sions doivent  être  relevées,  et  qu'on  viole  bien  gratuitement  les 
règles  les  plus  élémentaires  quand  on  les  prend  au  niveau  du  sol^ 
c'est-à-dire  quand  on  mesure,  d'une  part,  les  entre-colonnements 
sur  leur  plus  petite  largeur,  et  de  l'autre,  les  colonnes  sur  leur  plus 
grand  diamètre,  la  véritable  largeur  d'un  trapèze  ne  pouvant  être 
prise,  en  effet,  qu'aw  milieu  de  sa  hauteur. 

J'ai  déjà  établi,  avec  beaucoup  de  soin,  ces  principes  dans  un 
mémoire  spécial  (1),  et  je  n'y  reviendrai  pas  ici.  Je  tiens  pourtant  à 
faire  connaître,  avant  de  terminer  mon  étude  actuelle,  les  véritables 
expressions  antiques  des  grosseurs  des  colonnes  et  des  largeurs  des 
entre-colonnements,  parce  que  ces  expressions  diffèrent,  d'une  ma- 
nière sensible,  de  celles  qui  ont  été  indiquées  jusqu'ici,  et  parce  que 
l'ordonnance  d'un  monument  n'est  pas  susceptible  d'être  appréciée, 
avec  une  exactitude  suftisante,  quand  on  n'a  pas  les  moyens  de  cal- 
culer ces  expressions  d'une  manière  rigoureuse. 

Si  M.  Ceccaldi  avait  pris  la  peine  d'indiquer,  dans  son  mémoire, 
la  mesure  du  diamètre  supérieur  des  colonnes,  comme  il  y  a  indiqué 
celle  du  diamètre  inférieur,  le  calcul  que  je  me  propose  d'entre- 
prendre ne  présenterait  aucune  difficulté,  parce  que  le  diamètre 
moyen  pourrait  alors  être  déterminé  en  prenant  une  moyenne  entre 
les  deux  autres  diamètres;  mais,  puisqu'il  n'a  pas  donné  cette 
mesure,  d'autres  considérations  devront  être  invoquées  pour  arriver 
au  môme  résultat. 

M.  Ceccaldi  s'est  contenté  d'assigner  5  mètres  environ  à  la  hau- 
teur totale  des  colonnes,  et  d'indiquer  en  même  temps  que  leur  fût, 
cannelé  dans  sa  partie  supérieure,  est  cependant  lisse  dans  le  bas, 
sur  l'°,.5o  de  hauteur;  par  conséquent,  mon  premier  soin  doit  être 
actuellement  de  chercher  à  traduire ,  s'il  est  possible ,  ces  deux 
dimensions  en  mesures  antiques. 

Je  le  ferai  en  admettant  dès  l'abord,  sans  la  moindre  hésitation, 
que  les  colonnes  ont  fort  exactement  14  pieds  de  hauteur  totale, 
c'est-à-dire  4'",90,  au  lieu  de  o°,00  environ,  et  j'adopterai  cette  so- 

(J)  NnuveUe  théorie  du  module  ,  dédoite  du  textf  de  Vilnivc.  Mrres,  Clavcl- 
Ballivei,1862. 
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lution,  non-seulement  parce  que  les  hauteurs  des  colonnes  se  trouvent 
habituellement  exprimées,  clans  les  monuments  antiques,  par  des 
nombres  entiers  de  pieds,  mais  encore,  et  surtout,  parce  que  le 
nombre  14,  à  l'aide  duquel  j'exprime  en  pieds,  dans  le  cas  actuel,  la 
hauteur  des  colonnes,  aussi  bien  que  le  nombre  21  ,  précédemment 
assigné  à  l'expression  des  entre-axes,  égaux,  comme  on  l'a  vu,  à 
21  palmes,  font  certainement  partie  l'un  et  l'autre  d'un  seul  et 
môme  système,  le  premier  de  ces  nombres  étant  égal  à  2  fois  7,  et  le 
second  à  3  fois  7. 

Cela  posé,  il  semble  permis  de  croire  qu'on  ne  s'éloignera  pas 
beaucoup  de  la  vérité  en  déterminant  l'inclinaison  des  génératrices 
des  colonnes  comme  sur  les  monuments  les  mieux  connus  d'ordre 
dorique;  par  exemple,  comme  au  Parthénon,  oîi  la  hauteur*  des 
colonnes  est  égale  à  34  pieds  grecs,  et  où  l'inclinaison  des  généra- 
trices a  été  réglée  à  11  dactyles,  c'est-à-dire  aux  -^.  ,  ou,  en  d'au- 
tres termes  et  très-approximativemenl,  au  50*  delà  hauteur  totale. 

S'il  en  est  ainsi  dans  le  cas  actuel,  et  si  l'on  doit  régler  effective- 
ment l'inclinaison  des  génératrices  au  50^  de  la  hauteur  des  colonnes 
supposées  égales  en  hauteur  à  14pîr=22H  on  portera  cette  inclinai- 
son à  4d  1/2  ou  environ,  en  la  calculant  d'une  manière  rigoureuse, 
et  on  pourra  ainsi  la  réduire  pratiquement,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, à  4d  seulement,  ou  1  palme,  ce  qui  donnera  : 

Pour  le  diamètre  supérieur,  8  palmes  —  2  palmes,  soit    6  palme,-, 

et  par  conséquent  :  1°  pour  le  diamètre  moyen  ^-Eii^\  soit  7  palmes, 
et  2°  pour  l'entre-colonnement,  13pa-flpa,  soit 14  palmes. 

Ensemble,  comme  ci-dessus,  pour  un  entre- axe.  .  .  .  21  palmes. 

Cela  posé,  comment  ne  pas  voir  maintenant  que  telle  est  en  effet 

la  vérité,  et  que  tout  se  lie  dans  un  système  où  le  rayon  motjen  de  la 

colonne  égal  à  ^^  correspond  à  3pa  1/2,  ou  à 14  doigts, 

où  l'entre-colonnement  est  égal  à  3p1/2,  ou  à 14  palmes, 

et  où  enfin  la  hauteur  de  la  colonne  est  égale  à 14  pieds? 

D'ailleurs,  puisque  j'ai  déjà  rappelé,  en  principe,  que  c'est  sur  le 
rayon  moyen  des  colonnes  qu'on  doit  prendre  le  module  des  monu- 
ments d'ordre  dorique,  n'est-on  pas  par  cela  seul  autorisé  à  croire 
que  si  l'on  trouve  rigoureusement  dans  l'hypothèse  actuelle  : 
1°  L'entre-colonnement  moyen  égal  à  2  diamètres  ou      4  module., 

2°  L'entre-axe  égal  à  3  diamètres  ou  à 6  modules, 

3°  Enfin  la  hauteur  des  colonnes  égale  à  4  entre- 
colonnements,  à  8  diamètres  ou  à 16  modules, 
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c'est  précisément  parce  que  cette  hypothèse  coïncide  très-exactement 
avec  la  vérité  elle-même. 

La  hauteur  des  colonnes  peut  être  considérée,  dans  ce  système, 
comme  une  grande  unité  mitrique  ou  pied,  divisé  en  i6  partie 
égales,  identiquement  comme  le  pied  lui-môme  est  divisé  en 
16  doigts,  et  ce  qui  prouve  surabondamment  la  réalité  de  cette  affir- 
mation ,  c'est  l'expression  elle-même  de  la  hauteur  de  la  partie  lisse 
inférieure  donnée,  par  M.  Ceccaldi,  comme  égale  à  1",55,  et  qui  ne 
peut  correspondre,  en  mesures  antiques,  qu'à  17  palmes  1/2,  c'est-à- 
dire  à  l'°,53i'°",2o;  car  il  est  bien  certain  que  ces  17  palmes  1/2 
correspondent,  d'un  autre  côté,  à  o  fois  3  palmes  1/2,  ou,  en  d'autres 
termes,  à  5  modules,  et  qu'ainsi  il  y  a  lieu  de  considérer  la  colonne 
comme  divisée  en  trois  portions  distinctes,  qui  sont  : 

1°  Le  chapiteau,  dont  la  hauteur  est  toujours  égale,  comme  on 
sait,  à  1  module,  ci 1  module; 

2°  La  partie  lisse  inférieure  ayant,  comme  on  vient 
de  le  voir ^  modules; 

Z"  La  partie  cannelée,  ayant  par  conséquent  ....     10  modules, 

ou,  en  d'autres  termes,  ayant  exactement  en  hauteur 

le  double  de  la  partie  lisse.  Ensemble 16  modules. 

Tout  concourt  à  prouver  la  vérité  de  ces  affirmations. 

En  premier  lieu,  au  Parthénon,  où  l'enlre-axe  correspond  à  Un, 
et  le  diamètre  moyen  des  colonnes  à  5"  1/2,  où,  par  conséquent, 
l'enlre-colonnement  moyen  est  égal  à  8»  1/2  ,  on  trouve  la  hauteur 
des  colonnes  rigoureusement  égale,  comme  dans  le  cas  actuel,  à 
A  entre-colonnements,  puisque  celte  hauteur  est  en  effet  égale  à  34n, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  tout  à  l'heure. 

En  second  lieu,  à  Pœstum ,  où  le  diamètre  moyen  des  co- 
lonnes mesure  6  pieds  italiques  de  0°',2947  de  longueur,  et  où  le 
module  correspond  par  suite  à  3  pieds,  on  trouve  la  longueur  dos 
tailloirs  des  chapiteaux  égale  à 9  pieds,  c'est-à-dire  à  3  modules  (1)  ; 
or  ici,  si  l'on  suppose  la  longueur  des  tailloirs  pareillement  égale  à 
3  modules,  on  assigne  à  cette  longueur  10,.a  1/2  (2),  et  on  la  rend 
ainsi  rigoureusement  égale  à  la  moitié  de  la  longueur  des  entre- 
axes. 

(l  Voyez  mon  EtwJc  dci^  dimonsinm  du  fjrnnd  irmplc  de  Pœttum,  à  Paris,  cliez 
J.  Baudry,  éditeur.  1868. 

2;  Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer  maintenant  (|ue  cette  expres-sion  de 
lOP»  >Ij=  2p  2p*  2"*  =  3  modula  est  précisément  celle  que  j'ai  déjà  attribuée  à  la  lar- 
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Et  si  l'on  considère  après  cela  que,  dans  le  cas  actuel,  l'entre- 
colonnement  moyen  est  double  du  diamètre  moyen,  que  par  consé- 
quent l'ordonnance  du  temple  est  systyle;  si. surtout  on  se  rappelle 
ce  que  Vitruve  a  dit  au  commencement  du  second  chapitre  de  son 
III"  livre  :  «Syslylos  est  in  qua  duarum  columnarum  cr;issitudo  in 
«  intercolumnio  poterit  coUocari  etspirarum  plinthidcsa'-quemagnœ 
i  sint  eo  spatio  quod  fuerit  intcr  duas  plinthides;»  ne  sera-t-il  pas 
certain  que  cette  dernière  prescription  de  Vitruve  a  été  rigoureuse- 
ment observée,  quoique  les  colonnes  du  cap  Zépbyrium  soient  dé- 
pourvues de  bases,  puisqu'on  y  a  appliqué  aux  tailloirs  des  chapi- 
teaux la  règle  que  Vitruve  donne,  dans  son  traité,  pour  les  plinthes 
des  bases  ? 

Il  est  facile  de  constater,  en  outre,  que  l'ouverture  totale  de  la 
façade  principale  mesurée  d'un  pilastre  à  l'autre,  au  milieu  de  sa 
hauteur,  entre  les  extrémités  des  rayons  des  colonnes  engagées  dans 
les  pilastres,  comprend  très-exactement  trois  enlre-colonnements 
moyens  de  14pa,  et  deux  diamètres  moyens  de  7pa,  ensemble  4  foisl4pa, 
c'est-à-dire  14p;  qu'ainsi  cette  ouverture  totale  est  rigoureusement 
égale  à  la  hauteur  môme  des  colonnes,  et  que  par  conséquent,  bien 
que  l'ouverture  totale  comprise  entre  les  colonnes  engagées  soit,  à  la 
rigueur,  de  forme  trapézoïdale,  il  est  cependant  permis  de  la  con- 
sidérer, quand  on  fait  abstraction  des  deux  colonnes  centrales, 
comme  un  grand  carré  de  14p,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de 
16  modules  de  côté.  En  dernier  lieu,  une  nouvelle  observation  doit 
être  faite  encore,  et  ce  ne  sera  pas  la  moins  importante.  Elle  tend  à 
établir  une  fois  de  plus,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  constaté,  en  fait,  dans 
plusieurs  autres  occasions  semblables,  que  les  anciens  architectes  se 
servaient  du  pied  antique,  identiquement  comme  nous  nous  servons 
aujourd'hui  du  double  décimètre,  et  que  les  dessins  faits,  avant  l'exé- 
cution, pour  l'élude  des  projets,  étaient  toujours  rapportés  en  se  ser- 
vant d'un  pied  et  de  ses  divisions.  Supposons,  par  exemple,  dans  le 
cas  actuel,  le  dessin  primitif  rapporté  à  l'échelle  du  14%  la  hauteur 
des  colonnes,  égale  à  14  pieds,  sera  représentée  par  un  pied,  et  par 
conséquent  la  hauteur  du  chapiteau  égale  à  1  module,  celle  de  la 
partie  cannelée  du  fût  des  colonnes  égale  à  10  modules,  et  celle  de  la 
partie  lisse  égale  à  5  modules,  correspondront  exactement  à  1  doigt, 
à  10  doigts  et  à  5  doigts,  de  la  manière  indiquée  sur  l'élévation  jointe 
au  présent  mémuire.  (Voyez  la  planche  XXI.) 


geur  des  pierres  qui  composent  le  soubassement,  et  dont  j'ai  promis  d'expliquer  la 
raison  d'être. 
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De  même  encore  dans  le  sens  horizontal,  où  l'ouverlure  totale  de 
la  f;içade  principale  aura  pareillement  1  pied,  ou  16  dactyles,  à  l'é- 
chelle du  14%  et  oii  toutes  les  extrémités  des  entie-colonnements  et 
des  diamètres  des  colonnes,  aussi  bien  que  leurs  centres,  correspon- 
dront alors,  de  la  manière  indiquée  sur  mon  dessin,  aux.  divisions 
du  pied  en  IC  doigts. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  mon  élévation,  qui  a  été  dessinée  en  don- 
nant exactement  un  palme  philétérien  à  la  hauteur  des  colonnes, 
doit  être  considérée  comme  une  reproduction  exacte  du  dessin 
primitif  réduit  au  quai  t  de  sa  grandeur  réelle;  et  môme  on  peut  dire 
plus  encore,  car  il  semble,  à  la  rigueur,  permis  de  considérer  cette 
élévation  comme  un  véritable  fac-similé  du  dessin  primitif  lui-môme, 
rien  n'empêchant  de  croire  que  ce  dessin  a  pu  être  rapporté  à 
l'échelle  d'un  palme  pour  14  pieds  (1/oG),  aussi  bien  qu'à  celle  d'un 
pied  pour  14  pieds  (1/14). 

Les  divers  résultats  obtenus  dans  le  mémoire  qu'on  vient  de  lire 
se  distinguent,  si  je  ne  me  trompe,  par  leur  extrême  simplicité, 
encore  plus  peut-être  que  par  leur  incontestable  évidence,  et  suflîsent 
amplement,  à  moins  d'une  illusion  complète  de  ma  part,  pour 
établir  à  la  fois  : 

\°  La  réalité  de  l'usage  du  pied  philétérien; 

2°  Celle  de  l'emploi  du  système  des  proportions  définies  ou  système 
modulaire; 

3°  L'exacte  détermination  du  module  toujours  pris,  comme  je  l'ai 
si  souvent  constaté,  au  milieu  de  la  hauteur  des  colonnes,  ou,  en 
d'autres  termes,  sur  le  rayon  moyen; 

4°  Enfin  l'importance  extraordinaire  constamment  attribuée,  dans 
l'antiquité,  à  certains  nombres  considérés  comme  plus  parlaits,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  comme  plus  puissants  que  d'autres  {potentissimi 
numerï). 

Je  ne  veux  exagérer  maintenant  en  aucune  manière  l'importance 
de  ces  résultats  ;  on  me  permettra  cependant  de  le  faire  remarquer, 
ils  n'auraient  jamais  été  obtenus  si  je  n'avais  pas  adopté,  comme  je 
viens  de  le  faire,  le  même  système  métrique  que  les  anciens  con- 
structeurs. Je  crois  donc  avoir  démontré,  par  ce  seul  fait,  non-seule- 
ment toute  la  convenance,  mais  encore,  je  puis  le  dire,  l'indispensable 
nécessité  de  l'usage  des  mesures  antiques  appliquées  à  l'étude  des 
monuments  antiques. 

Mais  celle  démonstration  sufûra-t-elle  pour  faire  adopter  généra- 
lement mon  système?  Sera-t-il  bientôt  appliqué,  soit  à  l'étude  de 
l'architecture  antique,  soit,  au  moins,  à  celle  de  l'archéologie? 
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Je  n'ai  pas  la  vanilé  de  l'espérer,  car  rinfliience  de  l'habilude 
est  trop  grande  dans  nos  écoles;  il  est  trop  difficile  d'y  amener  brus- 
quement les  maîtres  de  la  science  e\  reconnaître  et  à  avouer  qu'ils  ont 
marché  trop  longtemps  dans  une  fausse  voie;  il  est  surtout  tro[)  pé- 
nible pour  eux  d'avoir  à  rectifier  ce  qu'ils  ont  déjà  écrit  .1  ms  leurs 
ouvrages  ou  enseigné  dans  leurs  leçons,  pour  qu'un  succès  immédiat 
puisse  m'élre  assuré  dans  celte  occurrence.  iMais  le  temps  et  la 
patience  suffisent  toujours  au  triomphe  de  la  vérité ,  et  je  ne  me 
lasserai  jamais  de  la  proclamer,  parce  que  j'ai  l'intime  conviction 
qu'elle  finira  par  être  un  jour  mieux  connue  et  plus  souvent  appli- 
quée. 

AURÈS. 


L'OPPIDUM  DE  NAGES 

(gardJ 


1869 

Entre  Nimes  et  le  Vidourle,  qui,  dans  la  partie  inférieure  de  son 
cours,  sert  de  limite,  du  côté  de  l'ouest,  aux  départements  du  Gard 
et  de  l'Hérault,  il  existe  une  vaste  dépression  du  sol,  un  véritable 
bassin,  qu'on  nomme  la  Vannage  {l),ei  dont  l'inépuisable  fertilité  a, 
de  tout  temps,  provoqué  des  agglomérations  importantes  de  popula- 
tion. 

On  y  pénètre,  du  côté  du  midi,  par  une  large  échancrure,  au  mi- 
lieu de  laquelle  coule  un  ruisseau,  le  Hbôny,  et  que  dominent,  de 
chaque  côté,  deux  montagnes  dressées  en  face  Tune  de  l'autre 
comme  des  promontoires  commandant  un  détroit.  Celle  de  droite  ou 
de  Test,  au  pied  de  laquelle  s'est  établie  la  commune  de  Nages,  a  vu 
de  bonne  heure  son  étroit  sommet  occupé  par  une  peuplade  guerrière 
qui  s'y  tlxa  à  demeure  et  y  fonda  un  oppidum.  La  position  avait  été 
merveilleusement  clioisie  pour  être  facilement  défendue.  De  trois 
côtés  ce  ne  sont  que  rochers  et  pentes  abruptes,  souvent  entrecou- 
pées de  profondes  ravines.  Seul  le  côté  du  nord-ouest  présente  une 
mince  bande  de  terrain  à  peu  près  plat,  par  laquelle  ce  .sommet  se 
rattache  au  massif  montagneux  de  la  contrée.  De  trois  côtés  aussi 
l'œil  embrasse  un  horizon  immense;  il  n'est  arrêté  que  vers  le  nord- 
est  par  le  plateau   du  bois  de  l'Evêque,  qui  lui  dérobe  la  vue  de 

(1)  La  Vaunage  est  désignée  sous  le  nom  de  Va/lis  Anagia,  faisant,  partie  du 
pagus  Nemuitsensis,  dans  un  document  du  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Nimes  por- 
tant la  date  de  895.  Dans  une  charte  de  000,  ses  habitants  sont  appelés  Saravonki, 
du  nom  du  petit  ruisseau  qui  l'arrose  et  qui  porte  aujourd'hui  celui  deRliùny,  mais 
qu'oii  nomoiait  encore  alors  le  Saravouicun.  (Voy.  Dicl,  top.  de  C arrondissement  de 
Nimes,  par  M.  Germer  Durand.) 
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Nimes  et  de  sn  Tour  Magne.  Aussi  la  peuplade  gauloise  par  qui  fut 
consiruil  roppidum  que  nous  voulons  signaler,  avait-elle  établi  de  ce 
côlé,  à  un  ou  deux  kilomètres  de  dislance,  el  presqu'au-dessus  du 
village  actuel  de  Langlade,  un  petit  poste  avancé,  de  forme  carrée, 
d'où  l'onaperi'cvail  facilement  la  vigie  nimoise  et  dont  les  retianclie- 
ments  sont  encore  à  peu  près  intacts.  Cet  emplacement  a  conservé 
jusqu'aujourd'hui  le  nom  significatif  de  CastcUas. 

C'est  (lu  reste  par  une  appellation  absolument  semblable  (les  Cas- 
tels)  que  les  habitants  de  Nages  désignent  les  maigres  cultures  ou 
les  friches  enfermées  dans  l'enceinte  de  l'oppidum. 

Cette  enceinte,  de  forme  subquadrangulaire,  devait  s'avancer  as- 
sez loin,  au  midi,  sur  le  penchant  de  la  colline.  Toutefois  on  n'a  pu 
reconnaître  le  point  précis  où  elle  s'arrêtait,  car  elle  a  été  détruite, 
de  ce  côté,  pour  fournir  des  moellons  aux  maisons  du  village.  A 
l'est,  au  nord  et  à  l'ouest,  elle  subsiste  sans  solution  de  continuité 
sur  une  longueur  de  huit  cent  vingt  mètres  (pi.  XXII). 

Elle  est  composée  de  deux  mui ailles  étroitement  juxtaposées,  de 
manière  à  ne  former  qu'un  seul  massif,  ayant  chacune  trois  mètres 
d'épaisseur  moyenne  et  dont  les  parements  intacts  apparaissent,  de 
distance  en  distance,  au  milieu  d'énormes  amas  de  pierres  éboulées 
que  le  temps  a  accumulés  à  leur  pied.  Elles  sont  construites  en 
pierre  sèche,  à  l'aide  de  grands  hlocs  de  calcaire  marneux  arrachés 
aux  flancs  de  la  montagne  et  qui,  vers  la  base  surtout,  mesurent  as- 
sez souvent  deux  mètres  de  longueur  sur  trente  à  quarante  centi- 
mètres d'épaisseur.  Leur  mise  en  œuvre  a  été  l'objet  de  soins  assez 
attentifs  et  intelligents  pour  que,  malgré  le  défaut  d'appareillage,  il 
n'existe  aucun  vide  dans  leurs  assises.  Ji  est  assez  diflicile  môme,  en 
rétablissant  par  la  pensée  les  pierres  tombées  sur  celles  qui  ont 
gardé  leur  situation  primitive,  d'évaluer  la  hauteur  de  ces  solides 
remparts.  Elle  devait  être  cependant  assez  considérable,  et  il  est  pro- 
bable que  celle  des  deux  murailles  qui  formait  le  côté  extérieur  se 
terminait,  vers  les  deux  tiers  de  la  hauteur  totale,  par  une  sorte  de 
glacis. 

Du  côté  intérieur,  on  rencontre,  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  de  petits  murs  perpendiculaires  au  rempart  et  également  en 
pierre  sèche,  comme  le  sont  au  reste,  sans  exception,  toutes  les  con- 
structions dont  on  retrouve  des  vestiges  dans  le  périmètre  de  l'op- 
pidum. Ces  murs,  larges  de  soixante-dix  centimètres  et  gonéralemeni 
accouplés  deux  par  deux,  à  une  distance  d'un  mètre,  paraissent 
avoir  soutenu  des  plans  inclinés  à  l'aide  desquels  on  montait  à  la 
plate-forme  du  rempart. 

XX.  27 
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Dans  sa  partie  septentrionale  et  en  reg.ird  de  l'étroite  bande  de 
terrain  qui  seule  permettait  d'arriver  commodément  à  l'oppidum, 
l'eiiceinte  avait  été  reconfortée  par  trois  énormes  massifs  de  pierres 
formant,  à  trente  mètres  l'un  de  l'autre,  des  avant-corps  semi  circu- 
laires, ressemblant  à  des  tours,  qui  s'appuyaient  contre  la  paroi  ex- 
térieure du  rempart  sans  y  pénétrer,  et  dont  le  terre-plein  consti- 
tuait une  saillie  d'environ  dix.  mètres  sur  douze  mètres  de  largeur. 

C'est  entre  ces  espèces  de  tours,  ou  dans  leur  voisinage  immédiat, 
que  se  trouvaient  quatre  entrées  de  l'oppidum  représentées  par  d'é- 
troits couloirs,  ouverts  dans  l'épaisseur  du  rempart,  larges  seulement 
d'un  mètre  quarante,  complètement  indépendants  les  uns  des  au- 
tres et  situés  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  pussent  être  aperçus  simultané- 
ment. Il  est  probable,  du  reste,  qu'ils  étaient  couverts  et  que  dans  les 
moments  de  danger  on  y  accumulait  rapidement  des  poutres  ou  des 
pierres  qui  empôcliaient  l'ennemi  d'y  pénétrer. 

Ces  fortifications  complémentaires  n'avaient  pas  suffi  à  l'entière 
sécurité  de  leurs  constructeurs.  On  aperçoit,  en  effet,  sur  ce  point, 
à  une  cinquantaine  de  mètres  en  avant  du  rempart,  une  large  traî- 
née de  pierres,  vestige  encore  très-apparent  d'un  ancien  mur  élevé 
en  guise  de  premier  obstacle,  en  face  de  l'assaillant,  là  où  la  nature 
rocheuse  et  résistante  du  sol  n'avait  pas  permis  de  creuser  un  de  ces 
fossés  qui  constituaient  généralement  le?  ouvrages  avancés. 

L'enceinte  qui  vient  d'être  sommairement  décrite,  n'était  pas,  au 
surplus,  la  seule  sauvegarde  de  la  population  de  l'oppidum.  On  avait 
encore  élevé,  en  un  point  d'où  le  regard  pouvait  en  embrasser  toute 
l'étendue,  une  sorte  de  citadelle  de  forme  elliptique  dont  les  ruines 
le  dominent  encore  et  dont  la  puissante  masse,  où  l'on  est  surpris 
de  ne  rencontrer  aucun  vide,  est  constituée  par  un  singulier  assem- 
blage de  murs  juxtaposés  dans  toutes  les  directions,  sans  jamais  se 
pénétrer  les  uns  les  autres. 

Du  pied  de  cette  citadelle  partaient,  à  peu  près  dans  la  direction 
des  quatre  points  cardinaux,  de  larges  et  solides  murailles  (1)  qui  al- 
laient se  souder  aux  murs  d'enceinte,  partage;int  ainsi  l'oppidum  en 
quatre  grands  quartiers  retranchés  que  l'ennemi,  après  avoir  franchi 
le  rempart  extérieur,  était  encore  obligé  d'emporter  successivement 
d'assaut,  avant  de  rester  complètement  maître  de  la  place. 
L'intérieur  de  ces  quartiers  est  parsemé  d'amas  irrôguliers  depier 

(1)  Deux  existent  encore  dans  toute  leur  longueur  au  nord  et  à  l'ouest.  Celles  de 
l'est  et  du  sud,  détruites  par  les  travaux  de  culture  dans  la  partie  où  elles  se  raita. 
chaientà  l'enceinte,  mesurent  encore  l'une  cent  et  l'autre  cent  vingt-cinq  mètres. 
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res  provenant,  sans  nul  doute,  des  habitations  qui  les  ont  garnis  ja- 
dis. Quelques-uns  laissent  soupçonner  des  sections  de  murs  occupant 
encoie  leur  emplacement  primilif,  mais  la  plupart,  au  moins  dans 
leur  état  actuel,  ne  trahissent  guère  que  les  efforts  tentés  par  les  cul- 
tivateurs du  voisinage  pour  utiliser  les  petites  parcelles  où  la  roche 
supporte  un  peu  de  te?re. 

L'ensemble  des  indications  qui  précèdent  permet  de  croire  que 
bien  peu  d'oppidums  peuvent,  au  môme  degré  que  celui  de  Nages, 
donner  une  idée  à  peu  près  complète  de  la  manière  dont  les  Voîces 
Arécomiques  entendaient  la  défense  de  leurs  cités,  à  une  époque  bien 
antérieure  à  l'occupation  romaine. 

On  ne  peut  raisonnablement  douter,  on  effet,  que  les  vastes  con- 
structions qui  couronnent  la  montagne  de  Nages  ne  soient  exclusi- 
vement leur  œuvre.  Rien  n'y  révèle  les  usages  ou  les  procédés  ro- 
mains; il  est  même  à  peu  prés  certain  que  la  population  de  l'oppi- 
dum se  détermina  assez  vite  à  l'abandonner,  en  raison  de  la  difficulté 
de  son  abord,  aussitôt  après  l'élablissement  déOniiif  de  la  domina- 
lion  romaines,  et  qu'on  vit  alors  s'élever  rapidement,  au  pied  de  la 
montagne,  le  viens  dont  le  village  actuel  de  Nages  garde  sur  plu- 
sieurs points,  et  notamment  aux  abords  de  sa  belle  fontaine,  des  ves- 
tiges si  démonstratifs  et  si  intéressants. 

Cette  opinion  se  trouve  pleinement  confirmée  par  la  nature  des 
débris  céramiques  qu'on  rencontre  dans  l'enceinte  de  l'oppidum. 
Ceux  qui-  proviennent  de  vases  présentant  d'une  manière  marquée 
les  caractères  de  la  facture  romaine  (1),  sont  relativement  rares  et 
ne  se  rapportent  d'ailleurs  qu'à  des  vases  grossiers,  qui  pourraient 
caractériser  l'époque  de  transition  pendant  laquelle  les  procédés  des 
potiers  gaulois,  tout  en  se  perfectionnant  sous  l'influence  des  exem- 
ples et  des  importations  étrangères,  gardèrent  encore  quelque  chose 
de  leur  rusticité  primitive.  Nous  y  avons  souvent  cherché,  mais  tou- 
jours inutilement,  quelques  fragments  découpes  samiennes,  quelques 
débris  de  ces  poteries  si  fines  et  si  élégantes  qui  pénétrèrent,  dès  le 
premier  siècle,  dans  toutes  les  villas  gallo-romaines,  et  qu'on  recueille 
assez  fréquemment  dans  la  plaine,  jusqu'à  la  base  même  de  la  mon- 
tagne couronnée  par  l'oppidum.  Mais,  en  revanche,  on  rencontre 
sur  l'étroit  plateau  qu'il  enserrait  dans  ses  murailles,  au  pied  de  la 
citadelle,  dans  le  voisinage  des  remparts,  prés  des  portes  d'entrée, 
partout  au  reste  où  le  sol  récemment  remué,  livré  les  dépouilles  du 

(1)  Dans  bien  des  cas  môme  il  serait  plus  juste  peut-être  d'y  reconnaître  la  pré- 
pondérance de  l'influence  grecque. 
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passé  qu'il  recèle  dans  son  sein,  une  immense  quantité  de  ces  pote- 
ries noires,  massives,  d'aspecl  graisseux  ou  céroïde,  fabriquées  avec 
une  terre  mal  épurée  et  mélangée  de  granules  quarlzeux  ou  spa- 
Ihiques,  d'ailleurs  d'une  extrême  simplicité  de  forme  et  somm;ii- 
rement  ornementées  par  des  stries  dirigées  dans  tous  les  sens,  des 
entailles  ou  de  simples  impressions  digitales,  qui  sont  si  éminem- 
ment caractéristiques  de  l'époque  gauloise  pour  quiconque  a  fait, 
dans  les  musées,  quelques  éludes  comparatives  sur  la  céramique  des 
temps  anciens. 

Une  fibule  de  forme  recourbée,  en  bronze,  à  ressort  en  boudin, 
du  type  de  celles  qu'ont  fait  connaître  tous  les  cimetières  gaulois  les 
plus  authentiques,  a  été  trouvée  dans  le  voisinage  du  rempart  de 
l'oppidum  du  côlé  du  nord,  et  concourt  à  la  démonstration  de  notre 
ihése. 


D'un  autre  côté,  une  petite  plaque  triangulaire  en  bronze,  qui  a 
perdu  son  anneau  de  suspension,  a  été  également  trouvée  à  une 
centaine  de  mètres  au  nord  de  l'oppidum,  sur  un  point  nommé 
Roque  de  Viou,  où  l'on  rencontre  abondamment  de  menus  débris  de 
poleiies  exclusivement  gauloises.  Elle  a  été  coulée  dans  un  moule  et 
porte,  d'un  côté  seulement,  comme  motif  d'ornementation,  quelques 
lignes  saillantes,  tracée;  assez  grossièrement  et  formant  des  triangles 
inscrils  les  uns  dans  les  autres.  Il  est  très-probable  qu'elle  a  fait 
partie,  en  guise  de  pendeloque,  de  quelque  ornement  placé  sur  la 
poiirine,  ou,  mieux  encore,  d'une  de  ces  chaînes  employées,  à  l'é- 
poque gauloise,  comme  baudrier  pour  porter  l'épée  de  combat,  dont 
on  voit  un  si  beau  spécimen  au  musée  de  iMoulins(l). 


(1)  Cette  clialne  a  étû  trouvéo  i't  l'ancicniie  poste  de  lu  Ferté,  dans  la  plaioe  des 
Esclierolles,  près  Moulins.  l\  en  existe  une  fort  belle  reproduction  au  Musée  de  Saint- 
Germain. 
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Une  autre  petite  plaque,  absolument  semblable  et  dans  un  parfait 
état  de  conservation,  a  été  tiouvée  à  Ninies  même  et  fait  partie  du 
riche  cabinet  de  M.  J.  Canonge. 

Les  données  fournies  par  les  découvertes  intéressant  la  numisma- 
tique semblent,  au  premier  abord,  moins  concluantes,  car  sur  qua- 
tre médailles  recueillies  jusqu'à  ce  jour,  deux  portent  les  effigies  de 
Gordien  et  de  ïétricus.  Mais  les  deux  autres  remontent  bien  incon- 
testablement à  l'époque  gauloise,  puisque  Tune,  au  type  d'Ilygie,  est 
une  coloniale  autonome  antérieure  aux  coloniales  impériales,  et 
l'autre  une  de  ces  monnaies  gallo-grecques  représentani  Apollon  et 
le  taureau  cornupète,  que  l'influence  massaliote  avait  propagées  dans 
la  Gaule  méridionale  bien  longtemps  avant  que  la  politique  envahis- 
sante de  Rome  eût  jeté  ses  vues  sur  elle. 

Parmi  les  particularités  de  détail  qui  attirent  le  plus  l'attention  de 
l'exploraleur  de  l'oppidum  de  Nages,  il  convient  de  mentionner  la 
quantité  considérable  de  petits  cailloux  roulés,  de  môme  volume,  qu'on 
rencontre  dans  l'intérieur  de  l'oppidum  ou  dans  son  voisinage  immé- 
diat. Ils  ont  été  évidemment  apportés  de  main  d'homme,  car  la  con- 
stitution géologique  de  la  contrée  ne  comporte  leur  présence  h  aucun 
point  de  vue.  On  est  très-porté  dès  lors  à  y  voir  des  pierres  de  fronde, 
et  il  existe,  sur  le  flanc  méridional  delà  montagne,  un  emplacement 
de  quarante  mètres  de  long  sur  cinq  ou  six  de  large  où  ils  sont  grou- 
pés avec  une  telle  profusion  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  le  con- 
sidérer comme  le  lieu  où  se  concentraient  les  approvisionnements  de 
ce  genre  de  projectiles. 

Des  fouilles  récemment  entreprises  par  les  soins  de  l'Académie  du 
Gard  dans  l'oppidum  de  Nages,  et  pour  la  direction  desquelles  nous 
avons  la  bonne  fortune  d'être  le  collaborateur  de  MM.  Aurès  et  Ger- 
mer-Durand, se  poursuivent,  grâce  au  généreux  concours  de  l'admi- 
nistration départementale.  Il  est  permis  de  croire  qu'elles  achèveront 
de  démontrer  combien  cet  oppidum  est  digne  d'attirer  l'attention 
des  archéologues  et  de  prendre  place,  dans  leurs  souvenirs,  parmi 
les  plus  importants. 

Ed.  Flouest. 
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Suite  (1) 


II 


REMPART   GAULOIS   ET   FORTIFICATIONS   DE    LA    PORTE. 

La  découverte  la  plus  importante  des  fouilles  de  18G8  a  été  celle 
du  rempart  gaulois  et  des  fortifications  de  la  porte  du  Rebours, 
entrée  principale  de  ['oppidum. 

Au  moment  où  commencèrent  les  travaux,  rien  sur  ce  point  n'at- 
tirait l'attention,  si  ce  n'est  deux  buttes  de  terre  obstruées  de  brous- 
sailles, que  séparait  un  chemin  étroit  et  encaissé  sous  de  vieilles 
souches.  La  culture  avait  nivelé  les  terrains  voisins,  excepté  au  nord, 
où  ils  formaient  un  ressaut  assez  semblable  à  celui  des  haies  situées 
sur  des  pentes  rapides. 

Une  muraille  avaii-elle  existé  sur  les  retranchements?  Son  mince 
revêtement  avait-il  survécu  à  la  destruction  de  sa  charpente?  Tout 
indice  extérieur  avait  disparu  sous  les  atlérissemenls.  Dans  les 
fouilles  de  1867,  cependant,  un  premier  sondage  fait  au  Champlain 
avait  révélé  à  mi-hauteur  du  talus,  sur  un  large  gradin  taillé  dans 
le  tuf,  une  couche  continue  de  blocaille,  en  avant  de  laquelle  deux 
poutres  carbonisées  se  croisaient  à  angle  droit.  Celle  de  face  avait 
été  suivie  sur  cinq  mètres  de  longueur;  celle  de  traverse,  engagée 
sous  la  blocaille,  sur  deux  mètres  seulement.  On  avait  trouvé  dans  le 
charbon,  à  leur  point  d'intersection,  une  tige  de  fer  de  0,26  (2), 
exactement  semblable  aux  fiches  trouvées  depuis  dans  le  rempart 

(1)  Voir  le  numéro  de  novembre. 

(2)  Envoyée  au  Musée  de  Saint-Germain. 
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gaulois  de  MursceJnt;  elle  caractérisait  ainsi  un  ouvrage  de  même 
genre,  dont  le  parement  rivait  disparu.  L'épreuve  renouvelée  en  1868 
fut  décisive.  Il  ne  s'agissait  plus,  comme  l'année  précédente,  de 
simples  indices,  mais  les  maçonneries  elles-mêmes  du  rempart  repa- 
raissaient sur  des  centaines  de  mètres,  percées  de  trous  de  poutres 
dans  lesquels  les  crosses  de  fer  étaient  encore  en  place. 

Les  explorations  furent  commencées  de  l'ouest  à  l'est,  entre  le 
chemin  actuel  du  Rebours  et  le  ruisseau  de  la  Come-Chaudron.  Les 
bases  du  mur,  déblayées  d'abord  sur  100  mètres  de  long  sans  inter- 
ruption, furentrcconnuesensuite  par  des  tranchées  jusqu'à  290  mètres, 
où  elles  tournent  à  angle  droit  pour  couper  la  vallée.  Sur  chaque 
rive  du  ruisseau  qui  devient  un  torrent  dans  les  grandes  pluies,  une 
lacune  de  10  mètres,  des  blocs  de  granit  taillé  renversés,  des  fiches  de 
fer  dans  l'alluvion  marquaient  les  ravages  de  l'eau.  Le  mur  reparaît 
sur  l'autre  bord  et  remonte  à  la  fontaine  GrenomUat,  au  nord-est  (1). 

Les  dernières  tranchées  pratiquées  h  quelques  centaines  de  mètres 
plus  loin,  dans  le  haut  de  la  montagne  (2),  ont  rencontré  partout  les 
mêmes  vestiges,  à  cette  différence  près  que  les  fiches  de  fer  plus 
longues  (0,30)  et  les  pierres  de  plus  grandes  dimension,  sans  trace 
de  remaniement,  donnaient  à  cette  section  du  rempart  un  aspect 
particulier  de  solidité  qui  doit  la  faire  considérer  comme  un  spéci- 
men de  la  fortification  primitive. 

Des  sondages  successifs,  pratiqués  parallèlement  dans  les  terre-pleins 
qui  longent  la  base,  firent  découvrir  un  large  fossé,  les  traces  d'édi- 
fices en  bois  sous  les  deux  bulles  citées  plus  haut,  et  les  fondements 
de  la  tour  extérieure  qui  avait  protégé  la  têle  du  fossé.  C'était  la 
première  fois,  nous  le  croyons  du  moins,  qu'apparaissait  dans  son 
intégrité  la  fortification  d'une  porte  gauloise.  L'accumulation  de 
pareils  moyens  de  défense  chez  des  peuples  habitués  à  des  procédés 
plus  simples,  caractérisait,  par  sa  complication  même,  la  plus  forte 
place  de  la  cité,  l'état  de  civilisation  mixte  particulier  à  la  Gaule  cen- 
trale et  spécialement  aux  Eduens.  On  peut  donc  la  considérer  comme 
le  suprême  effort  du  génie  des  Gaulois,  et  comme  un  des  types  re- 
marquables de  leur  science  militaire;  mais  ces  réserves  une  fois  faites, 
on  reconnaît  bien  vite  que  ce  travail,  malgré  ses  grandes  proportions» 
n'est  pas  l'œuvre  d'une  race  façonnée  à  la  pratique  des  arts. 

Si  l'architecture  est  l'expression  des  besoins  des  peuples,  celle  de 
la  Gaule  donne  une  médiocre  opinion  de  son  état  social.  La  Gaule 


(1)  Voir  les  plans. 

(2)  Lieu  dit  :  bois  du  Clianoine. 


400  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

n'a  pas  connu  les  monuments  qui  supposent  l'unité  politique,  les 
agglomérations  compactes,  des  centres  dans  lesquels  l'intelligence  et 
la  richesse  suppléent  même  au  nombre. 

Avec  les  modèles  grecs  et  romains  sous  les  yeux,  elle  n'a  point 
bâti  au  temps  de  son  indépendance.  L'absence  d'art  et  de  durée  est 
le  premier  caractère  de  sa  construction  militaire,  civile  ou  privée. 
Dans  la  maison  dont  la  toiture  porte  sur  des  poteaux,  dans  les  rem- 
parts de  l'oppidum,  le  bois  et  la  terre  glaise  remplacent  la  pierre; 
la  pierre  elle-même,  dans  les  rares  circonstances  où  elle  ligure,  est 
maçonnée  sans  ciment,  comme  si  la  conscience  de  sa  prochaine 
absorption  avait  empêché  le  Gaulois  de  rien  fonder. 

Telle  est  l'impression  qu'éveillent  les  ruines  de  Bibracte,  et  si  les 
habitations  conservées  dans  son  enceinte  appartiennent  au  peuple  le 
plus  avancé  de  la  Gaule,  que  devaient  être,  à  la  même  époque,  celles 
des  tribus  arriérées  chez  qui  les  trafiquants  n'osaient  s'aventurer? 

César,  dans  la  description  des  murs  d'Avaricum,  a  donné  le  type 
historique  par  excellence  de  l'architecture  militaire  des  Gaulois. 
Leurs  remparts  se  composaient,  d'après  son  récit,  d'une  série  de  gril- 
lages en  bois,  séparés  par  des  couches  régulières  de  reinblai  et  revêtus 
en  façade  d'un  parement  de  grands  blocs  alternant  avec  les  têtes  de 
poutres.  Nous  citerons  une  fois  de  plus  le  célèbre  passage,  avant  de 
confronter  avec  la  description  du  livre  VII  des  Commentaires  les 
murs  de  Voppdum  éduen. 

«  Mûris  autem  gallicis  haec  fere  forma  est  :  trabes  direcise  perpétuée 
in  longitudinemparibus  intervallis  distantes  inter  se  binos  pedes,  in 
solo  collocantur,  hae  revinciuntur  introrsus  etmulto  aggere  vestiun- 
tur:ea  autem  qusediximus  intervalla  grandibusin  fronte  saxisefTar- 
ciuntur.  lis  collocatis et  coagmentatis  alius  insuper  ordoadjicitur,  ut 
idem  illud  intervallum  servelur,  neque  inter  se  contingant  trabes; 
sed  paribus  intermisstO  spatiis,  singulœ  singulis  saxis  interjeclis, 
arte  contineantur:  sic  deinceps  omne  opus  contexitur,  dum  justa 
mûri  altiludo  expleatur.  Hoc  cum  in  speciem  varielatemque  opus 
déforme  non  est',  alternis  trabibus  ac  saxis,  quae  redis  lineis  suos 
ordines  servant,  tum  ad  utilitalem  et  defensionem  urbium,  summam 
habet  opporlunitatem  :  quod  et  ab  incendio  lapis  et  ab  ariele  materia 
défendit;  quae  perpetuis  trabibus  pedes  quadragenos  plerumque 
introrsus  revincla,  neque  perrumpi,  neque  distrahi  polest.  » 

Tel  était  en  principe  le  système  de  construction  des  murs  de 
Bibracte,  qui  s'en  éloignaient  néanmoins  dans  ccf^tains  détails,  comme 
nous  le  verrons. 

Leur  développement  était  de  cinq  kilomètres.  Les  fondations  va- 
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riaient  suivant  la  nature  des  terrains,  reposant  tantôt  sur  un  large 
gradin  taillô  dans  le  sol  môme,  s'il  était  résistant  ou  rocheux,  et  tantôt 
sur  un  bélon  composé  d'argile  et  de  pierres  battues  ensemble.  Ce 
bélon,  d'une  assez  grande  consistance,  bien  que  dépourvu  de  chaux, 
formait  un  lit  épais  en  moyenne  de  7o  centimètres,  sur  3  mètres  de 
largeur,  dont  les  deux  tiers  étaient  engagés  sous  le  rempart,  le  sur- 
plus servant  de  chemin  de  ronde  entre  le  fossé  et  le  mur. 

Les  matériaux  de  ce  dernier  ne  diiïèrent  guère  de  ceux  des  con- 
slruclions  domestiques,  presque  tous  lires  des  massifs  de  la  montagne. 
La  pierre,  en  blocs  plus  ou  moins  volumineux  et  impropres  à  la 
taille,  est  à  peine  débrulie  au  marteau,  montée  rarement  par  assises 
régulières,  encastrée  presque  toujours  par  les  angles,  d'après  un 
procédé  usité  encore  dans  le  pays.  Mais  quoique  ce  moyen  donnât 
seul  quelque  solidité  à  des  moellons  disparates,  il  ne  pouvait  com- 
penser l'absence  des  grands  matériaux  qu'eussent  fournis  à  la  rigueur 
les  carrières  de  granit  de  Saint-Léger  et  de  Roche-Mouron  prrs  Étang, 
connues  des  Gaulois.  Quelques  cubes  taillés,  de  0",20  à  Û'",30  de 
côté,  servaient,  il  est  vrai,  de  couvertes  à  des  trous  de  poutres,  ou 
étaient  disséminés  dans  la  maçonnerie,  particulièrement  au  retour 
sud-ouest  du  rempart  de  la  Corne-Chaudron,  près  de  la  porte,  mais 
sans  profit  pour  l'ensemble  de  l'œuvre.  Au  lieu  de  former  par  leur 
réunion  à  tous  les  angles  une  masse  homogène  et  résistante,  ils 
perdaient  toute  valeur  au  milieu  des  simples  moellons  où  leur  dis- 
persion est  un  signe  de  plus  d'inintelligence.  Aussi  n'explique-t-on 
de  pareils  défauts  qu'en  admettant,  au  moment  de  la  construction, 
des  nécessités  trop  pressantes  pour  permettre  le  triage  des  matériaux. 
Des  quartiers  de  meules  de  moulins  à  bras  sont  employés  en  assises  : 
tel  pan  de  mur  est  en  petite  pierre,  tel  autre  en  gros  blocs;  l'uni- 
formité, si  elle  a  jamais  existé,  a  disparu  sous  des  remaniements. 
C'est  ainsi  qu'à  vingt  mètres  à  gauche  de  la  porte,  les  trous  de 
poutres  se  rapprochent  brusquement  sans  nécessité  apparente,  et 
que  la  base  du  mur  forme,  sur  cinq  mètres  de  long,  une  saillie 
de  O^.i^O  qui  s'amortit  ensuite  pour  reprendre  le  premier  ahgnement. 
Peut-être  serait-il  permis,  en  voyant  le  rempart  mieux  conservé  sur 
ce  point,  et  garni  de  toutes  ses  fiches,  d'attribuer  ces  anomalies  à 
l'une  des  dernières  restaurations  de  ['oppidum,  que  les  médailles 
gauloises  trouvées  des  deux  côtés  du  mur  semblent  faire  remonter 
à  l'époque  du  siège  de  Gergovie  et  à  l'insurrection  éduenne  qui 
précéda  le  siège  d'Alise. 

La  grossièreté  des  matéri.iux  et  celle  de  la  mise  en  œuvre  ne  ré- 
vèlent donc,  dans  les  murailles  de  Bibracte,  qu'une  pratique  routi- 
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niére  des  procédés  les  plus  vulgaires  de  la  maçonnerie.  L'habitude 
des  constructions  rudimenlaires,  l'éloignement  des  belles  carrières 
et,  par-dessus  tout,  l'absence  de  chaux  étaient  autant  d'obstacles  à  un 
bon  travail.  Le  seul  éloge  que  méritent  parfois  les  maçons  éduens 
est  d'avoir  soigné  leurs  appareils  à  pierres  encastrées  et  réservé  aux 
assises  inférieures  les  moellons  choisis  et  de  forte  dimension,  O^jSO 
à  0",40  de  long.  Disons  aussi  à  leur  décharge  que  la  prédominance 
du  bois  dans  la  muraille  ne  laissait  qu'une  importance  relative  au 
parement,  dont  l'appareillage  fut,  par  places,  abandonné  à  toute  main. 

De  semblables  procédés  donnaient  une  solidité  relative,  sans 
braver  les  siècles,  et,  abstraction  faite  des  destructions  violentes,  la 
durée  de  l'ouvrage  était  subordonnée  à  celle  du  bois  qui  le  mainte- 
nait. La  ruine  des  remparts  de  Bibracte  dut  suivre  de  près  l'abandon 
de  l'opptt/Mm,  et  la  conservation  des  assises  inférieures  est  un  fait 
exceptionnel.  Ensevelies  sous  les  décombres  de  la  partie  haute  de  la 
muraille  arrêtés  dans  leur  chute  sur  le  chemin  de  ronde,  elles  furent 
sauvegardées  parla  solitude  des  atteintes  de  l'homme.  Il  restait  de 
quatre  à  huit  rangs  de  pierres  sur  les  cent  mètres  de  mur  déccuverls 
à  la  première  fouille,  et  cent  quarante  trous  de  poutres,  dont  moitié 
garnis  de  leurs  fiches  de  fer. 

Le  système  de  construction  décrit  par  César  n'avait  rien  d'absolu, 
d'après  celle  réserve  même  :  «  Hœc  fere  forma  est.  »  Il  se  prêtait  aux 
combinaisons  commandées  par  la  nature  des  matériaux  propres 
à  chaque  contrée.  L'abondance  ou  la  rareté  du  bois,  la  proximité 
ou  l'éloignement  des  carrières,  l'inégalité  de  dimension  et  de  qualité 
du  moellon  obligeaient  les  architectes  à  subordonner  leur  œuvre 
aux  ressources  locales,  en  utilisant  avant  tout  les  produits  voisins. 
Telle  est  la  cause  des  différences  de  détail  entre  les  murs  de  Bibracte 
etceux  d'Avaricum.  Dans  ces  derniers,  par  exemple,  comme  dans 
ceux  de  Mursceint,  le  revêtement  était  composé  de  grands  blocs: 
«  grandibus  saxis  effarciuntur.  »  Celui  de  Bibracte  au  contraire  était 
en  menu  moellon.  La  nécessité  avait  fait  loi,  et  ce  premier  vice  de 
construction,  inhérent  aux  matériaux  du  lieu,  avait  entraîné  une 
modification  non  moins  importante,  la  profusion  des  armatures  en 
bois  et  l'assemblage  homogène  de  la  charpente  pour  constituer  la 
force  du  rempart  indépendamment  du  revêlement.  C'est  à  cette 
cause  surtout  qu'est  due  sa  rapide  destruction.  Toute  trace  de  poutres, 
comme  on  le  pense,  avait  disparu  en  laissant  des  vides.  Une  terre 
ceiîdreuse,  .contrastant  par  sa  mollesse  avec  celle  du  remblai  dur  et 
graveleux,  en  avait  pris  la  place,  et  remplissait  presque  partout  les 
trous  qu'elles  avaient  occupés.  Le  premier  rang  était  entier;  une 
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partie  seulement  du  second  avait  été  protégée  par  cette  maçonnerie 
défectueuse;  quelques  excavations  du  troisième,  privées  de  leurs 
couvertes,  pénétraient  encore  sous  les  terres;  le  surplus  était  anéanti 
ou  reconnaissable  seulement  dans  les  tranchées  du  remblai.  Là 
s'accusait  d'une  manière  indiscutable  la  charpente  du  rempart,  dont 
les  bois  pourris  sur  place  avaient  formé  des  tubes  autour  desquels 
l'argile  comprimée  faisait  voûte  et  conservait,  avec  l'empieinte  des 
grillages,  la  longueur  des  pièces,  leur  diamètre,  leur  espacement. 
Sans  recourir  môme  aux  tranchées,  de  simples  perches,  introduites 
du  dehors  dans  les  trous  des  poutres,  se  frayaient  fréquemment 
dans  le  vide  souterrain  un  passage  de  deux  à  trois  mètres  de  long. 

Le  diamètre  des  pièces  était  à  peu  près  uniforme,  et  variait  de 
0",20  à  0"",27,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  l'orifice  des 
trous  de  poutres,  dont  les  pieds  droits  et  les  couvertes  sont  rarement 
intacts.  Elles  étaient  reliées  à  mi-bois  par  des  fiches  de  fer  de  O'°,2o 
à  O^jSO,  dont  la  longueur  eût  été  insuffisante  avec  un  assemblage  à 
bois  plein;  on  n'oserait  pas  affirmer  qu'elles  aient  été  cquarries. 
L'orifice  des  trous  est  carré,  il  est  vrai,  mais  les  empreintes,  dans  le 
remblai,  sont  rondes,  soit  qu'elles  reproduisent  le  moulage  réel,  soil 
que  les  angles  aient  disparu  dans  le  tassement  du  terrain. 

La  question  des  bois  étant  un  des  côtés  originaux  des  murs  de 
Bibracte,  nous  nous  y  arrêterons  quelque*  instants. 

Le  transport  de  ces  pièces  encombrantes  était  à  lui  seul  une 
énorme  difficulté.  Quand  on  a  parcouru  les  pentes  de  la  montagne 
et  ces  voies  montueuses  où  une  voiture  vide  décourage  un  cheval, 
on  peut  se  demanler  quel  nombre  de  bras  et  d'animaux  réclamait 
la  construction  d'une  muraille  comme  celle  de  Bibracte,  qui  absorbait 
un  cube  de  37,000  ù  40,000  mètres,  si  on  donne  à  la  muraille  5  mètres 
de  hauteur,  aux  traverses  3  mètres  de  longueur  moyenne  seulement 
avec  un  espacement  de  1  mètre. 

Cette  première  considération  serait,  s'il  en  était  besoin,  un  puis- 
sant argument  en  faveur  de  l'identité  de  Bibracte  et  du  Beuvray. 
Une  cité  gauloise,  si  puissante  qu'elle  fût,  n'était  pas  en  mesure  de 
multiplier  de  pareils  travaux  sur  tous  les  points  de  son  territoire;  il 
faut,  du  Beuvray,  aller  à  Gergovie,  à  Avaricum  ou  à  Alise,  pour 
trouver  des  forteresses  qui  approchent,  comme  importance  ,  de  celle 
que  nous  décrivons.  Deux  oppidum  de  la  dimension  d'Autun  et  du 
Beuvray,  au  milieu  d'une  population  reslieinte  comme  celle  du 
Morvan,  n'auraient  jamais  pu  être  créés  ni  subsister  l'un  à  côté  de 
l'autre. 

Le  Beuvray  eût-il  été  couvert  de  forêts,  la  simple  manœuvre  né- 
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cessaire  pour  sortir  les  poutres  des  ravins  et  les  liisser  au  soiuraet 
de  la  montngne  eiïraye  l'imagination.  Comment  les  charrettes  du 
pays,  qui  ont  peine  à  descendre  aujourd'hui  deux  stères  de  bois  à 
brûler,  parvenaient-elles  à  escalader  les  pentes  avec  des  charges 
aussi  lourdes,  aussi  difficiles  à  tourner  et  à  manier  que  les  poutres  de 
quarante  pieds  dont  parle  César?  Aussi  comprend  on  qu'un  souve- 
nir de  ces  charrois  fabuleux  ait  survécu  dans  les  traditions  des  villa- 
geois, qui,  en  indiquant  le  tracé  aujourd'hui  abandonné  de  la  voie  des 
Grandes  portes,  vé\)è[cni  qne  «  d'après  les  anciens,  au  temps  delà 
«  vieille  ville,  il  fallait  six  bœufs  pour  monter  sur  cette  roule  le 
«  moindre  chariot.  > 

La  profusion  des  bois  dans  la  charpente  intérieure  du  mur  de 
Bibracte  trouve  sa  raison  dans  l'étendue  des  forêts  du  Morvan,  plus 
riches  en  futaies  qu'en  belles  carrières. 

Elle  permettait  de  serrer  les  treillages  de  poutres  comme  les  mail- 
les d'un  filet,  de  former  des  cadres  étroits  goujonnés  de  chevilles  de 
fer;,  dont  la  structure  homogène  donnait  à  cette  carcasse  d'un  im- 
mense vaisseau  une  stabilité  et  une  solidité  indépendantes  du  reste 
de  l'œuvre.  Le  rapprochement  des  têtes  de  poutres  qui  pointaient 
dans  le  parement  prévenait  aussi  les  arrachements  ou  les  réduisait 
à  de  faibles  surfaces  en  multipliant  les  solutions  de  continuité  entre 
des  pierres  faciles  à  ébranler.  Mais  si  le  système  répondait  à  cer- 
taines difficultés,  il  perdait  une  partie  des  avantages  du  mode  employé 
à  Avaricum. 

Tandis  qu'à  la  muraille  de  ['oppidum  des  Bituriges,  parementée 
de  grands  blocs,  chaque  grillage  de  la  charpente  était  séparé  par  une 
couche  épaisse  de  remblai,  les  grillages  de  celle  de  Bibracte,  sans 
exception,  adhéraient  de  haut  en  bas.  Les  traverses  étaient  reliées 
par-dessus  et  par-dessous  aux  poutres  longitudinales,  de  telle  sorte 
que,  du  pied  au  sommet  du  rempart,  les  pièces  en  se  croisant  offraient 
sur  leurs  trois  dimensions  le  plan  d'une  sorte  de  damier.  Celte  dis- 
position, indiquée  d'abord  par  le  rapprochement  des  lignes  de  [loulres 
entre  elles,  fut  étudiée  ensuite  dans  le  remblai  au  moyen  de  tranchées 
verticales,  qui  permirent  de  constater  en  coupe  sur  différents  points 
une  distance  moyenne  de  O", 40  entre  deux  rangs  de  traverses.  En 
rétablissant  entre  ces  deux  rangs  la  poutre  longitudinale  équarrissant 
de  0'°,20,  dont  l'empreinte  existait  de  même  dans  le  remblai,  il  reste 
à  prendre  sur  le  diamètre  de  chaque  traverse  O^jlO,  soit  moitié  de 
son  épaisseur,  pour  obtenir  le  total  0",40,  l'autre  moitié  du  diamètre 
s'appliquant  aux  rangs  voisins. 

Lue  particularité  non  moins  importante  se  présente  encore  ici. 
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Dans  le  plan  de  la  muraille  d'Avarinuni(l)  et  dans  celle  de  Mursceint, 
la  première  poutre  de  face  est  notée  à  1  mètre  en  arrière  du  pare- 
ment, et  dans  celle  de  Bibracte  elle  esta  0'°,20  seulement.  Des  véri- 
fications dont  l'intérêt  égalait  la  difficullé  ont  mis  ce  fait  hoi's  de 
doute. 

Loin  de  faire  voûte  comme  la  terre  glaise  autour  du  vide  des  pou- 
tres, le  massif  en  pierre  perdue  (jui  contrebulte  le  parement  avait 
presque  partout  comblé  leur  ancien  lit. 

On  rencontra  entin  la  rainure  de  la  première  poutre  de  face  à  la 
distance  indiquée,  derrière  le  parement  méridional  de  l'époron  du 
rempart  de  gauche,  puis  sur  le  front  septentrional,  à  70  et  100  mètres 
de  l'angle  N.  0.  du  même  rempart.  Toutes  les  fiches  étaient  en  place. 
La  pièce  de  bois  avait  été  posée  sur  le  béton  de  la  base  du  mur,  entre 
deux  parements  en  pierre,  l'un  extérieur,  celui  de  la  muraille  elle- 
même,  l'autre  intérieur,  composé  seulement  de  deux  assises  hautes 
de  0"°,15.  Au  milieu  du  petit  canal  de  0",ii8  de  large  rempli  au- 
trefois par  la  poutre,  une  fiche  de  fer  était  couchée  entre  les  deux 
berges  à  la  jonction  d'une  traverse,  qui  fournissait,  s'il  en  eût  été  be- 
soin, une  dernière  confirmation  de  ce  fait  aussi  irrécusable  que  nou- 
veau. 

Une  épreuve  d'un  autre  genre  consistait  à  étudier  le  plan  des 
poutres  longitudinales  en  relevant  dans  les  tranchées  à  toutes  les 
hauteurs,  leur  distance  du  parement. 

Elles  sont  le  plus  ordinairement  espacées  sur  le  même  grillage  de 
0'°,80  d'axe  en  axe,  à  l'exception  toutefois  de  la  seconde,  qui  est  pla- 
cée à  G", 60  seulement  de  la  première  pour  racheter  l'épaisseur  du 
parement  (0"',20).  Gomme  les  bois  des  différents  grillages  étaient 
disposés  entre  eux  en  quinconce,  il  s'ensuivait  qu'un  rang  sur  deux 
devait  perdre  ou  gagner  la  moitié  d'un  espacement  pour  rentrer  en 
correspondance.  La  seconde  poutre,  par  exemple,  dans  le  grillage 
inférieur,  étant  à  O'^iGO  de  la  première,  la  même  poutre  au  grillage 
immédiatement  supérieur  n'éiait  plus,  pour  croiser,  qu'à  O'^jSO,  ou 
à  1  mètre  si  on  supprime  une  poutre  au  premier  espacement,  comme 
trop  rapprochée. 

C'est  à  cette  différence  que  doivent  être  attribuées  les  dérogations 
aux  mesures  normales,  qui  atteignent  quelquefois  0'°,40  ou  moitié 
d'un  espacement.  Le  rempart,  sur  une  largeur  de  4'",80,  comptait, 
d'après  ces  données,  six  poutres  longitudinales  par  grillage,  en  y 
comprenant  la  première,  contiguë  au  parement. 

(1)  Vie  (le  César,  t.  11,  p.  200,  planche  20. 
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Les  intervalles,  nous  le  répétons,  n'ont  rien  d'absolu  (1),  car  l'uni- 
formité métrique  n'existe  pas  plus  dans  la  muraille  que  dans  les 
autres  constructions  de  Bibracte. 

Les  écarts  entre  les  dislances  réglementaires  des  poutres  atteignent 
souvent  0'",10à  0",  15;  mais  lorsqu'ils  dépassent  ce  chiiïre  pouralleiii- 
dre  0'°,30  ou  O^jSO,  il  devient  évident  que  ce  résultat  est  l'effet  du 
croisement  alternatif  des  rangs  dont  il  a  été  parlé. 

Bien  (jue  la  largeui- du  rempart  ne  paraisse  point  avoir  dépassé 
4'",80,  on  a  constaté,  dans  le  saillant  de  gauche,  une  fois  celle  de 
t)°',10,  à  20  mètres  de  l'angle  N.  E.  du  même  saillant,  et  deux  fois 
celle  (Je  7"',30  (neuf  fois  0"", 80  plus  0°,  10)-  Ces  espacements  exception- 
nels tenaient  uniquement  à  rét3ndue  de  la  plate-forme  du  saillant, 
sans  se  relier  en  rien  au  système  de  la  muraille. 

Les  mesures  citées  précédemment  indiquent,  chez  les  construc- 
teurs du  rempart,  l'intention  d'espacer  uniformément  les  pouttes 
longitudinales;  les  poutres  traversiéres  présentent  moins  de  régula- 
rité. Leurs  espacements  ne  varient  généralement  que  de  1  mèire  à 
l^i^O,  mais  sur  certain.^  points  isolés,  à  l'éperon  sud  du  bastion  de 
gauche  par  exemple,  les  poutres  ne  sont  espacées  que  de  0°',9'd  et 
même  0"°,70.  A  la  base  saillante,  face  nord,  elles  sont  plus  rappro- 
chées encore. 

Leur  longueur  dans  le  remblai,  augmentant  graduellement  avec 
la  hauteur  du  rempart,  subissait  de  plus  grandes  variations.  Celles  du 
premier  rang  inférieur,  solidement  établies  sur  le  béton  ou  le  sol 
dur,  n'avaient  généralement  que  2  mètres,  2'°,2d,  2'",o0  et,  de  dis- 
t  ince  à  autre,  S"»,?©  pour  rompre  l'uniformité  de  l'assiette.  Une 
d'elles  môme  avait  3™,30.  A  mesure  qu'on  s'élevait,  l'élargissement 
du  remblai  et  Tabsence  de  fixité  entraînaient  leur  allongement.  A 

(1)  Distances  comprenant  deux  rangs  superposés  : 

G  fois    0"',iO  1  fois    0"',45 

1  fois    O^aS  1  fois    O^jGO 

1  fois    0'",37  parement  C'.SS 

Distances  des  poutres  reconnues  en  arrière  du  parement,  à  tous  les  niveaux 
C  fois    2'",70    =     3  fois    O-.SO     +     C'.aO 

2  fois     i^.lO    =     5  fois    C^.SO     -f-     0'",10 
1  fois    2'",30     =     3  fois    O-^.SO     —     0"',10 

1  fois    a^.Qâ    =    5  fois    0'",80     —     0"',0â 

3  fois    'l-',00    =    2  fois    Û'-jSO     -f     O'-'.ao 

2  fois    l^jSS     =     2  fois    0°,80     +    O^.SS 
1  fois    l^.iS     =     1  fois    O^.SO     -\-    O^.CS 
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l'°,10  au-dessus  du  sol  dur,  elles  ont  4  mètres,  4°'J5,  4"*, 60  de  lon- 
gueur, sans  que  ces  dimensions,  subordonnées  comme  nous  le  croyons 
à  l'importance  du  remblai,  aient  rien  de  régulier,  puisque  d'autres 
traverses  dequalrièmc  rang,  à  desliaulrurs  similaires,  n'avaient  que 
â^iTO  de  pénétration,  et  que  d'autres,  à  G", GO  seulement  au-dessus 
dusol,  s'enfoiiçaienl  de  3'",r)0. 

Dans  la  tranchée  faite  en  18G7  dans  les  retranchements  du  Chara- 
plain,  jle,sol  dur  était  entaillé  en  forme  de  gradins  recouverts  d'un 
remblai  meuble.  Ces  élargissements  successifs  avaient  pour  cause  la 
longueur  croissante  des  poutres  dont  l'aniérc  trouvant  ainsi  une  as- 
siette fixe  résistait  moins  à   la  poussée  du  remblai. 

Les  constructeurs  gaulois  comprenaient  le  vice  de  leur  œuvre,  et 
leur  défiance  perce  dans  le  luxe  même  de  leurs  précautions. 

Non  contents  d'  avoir  relié  entre  elles  à  tous  leurs  points  de  contact 
les  poutres  de  cette  gigantesque  charpente,  ils  s'ingéniaient  à  créer 
des  moyens  surérogatoires  de  consolidation. 

Des  pièces  de  bois  en  biais  croisaient  diagonalement  les  pièces  hori- 
zontales, tantôt  de  haut  en  bas,  tantôt  à  plat,  comme  on  l'a  vérifié  de 
la  manière  la  plus  positive  sur  divers  points  du  rempart.  L'empreinte 
d'une  de  ces  croisières  était  parfaitement  visible  dans  le  remblai  de 
l'angle  sud-ouest  du  saillant  de  gauche,  où  elle  plongeait  dans  la 
direction  du  trou  de  poutre  inférieur..  Sa  présence  en  ce  lieu  s'expli- 
querait par  la  nécessité  de  renforcer  un  angle  isolé  de  2  mètres  seu- 
lement de  retour;  mais  dans  le  mur  du  nord,  sur  des  parties  où 
aucune  cause  particulière  de  faiblesse  ou  de  détérioration  n'exislait, 
des  pièces  semblables  ont  été  observées  à  10  mètres,  à  20  mètres  et 
à  53  mètres  de  distance  de  l'angle  N.-E.,  dans  les  tranchées  à  gauche 
de  la  porte.  On  enfonçait  dans  l'excavation  de  la  première,  large  de 
0'",28,  une  tige  de  plus  de  2  mètres  de  long.  En  retrouvant  le  même 
procédé  répété  dans  Tunique  tranchée  pratiquée  à  2J  mètres  à  droite 
de  l'angle  nord-est  du  saillant  de  droite,  on  est  autorisé  à  croire 
qu'il  était  d'un  usage  général  dans  la  construction.  L'étai,  dans 
celte  tranchée,  descend  de  l'arriére  du  rempart,  pour  aboutir  à  la 
première  traverse  derrière  le  parement. 

Ces  étrésillons  cloués  aux  poutres  de  tout  ordre  maintenaient  l'ho- 
rizontalité des  traverses  contre  le  tassement  du  terrain;  elles  atté- 
nuaient dans  la  mesure  du  possible  les  mouvements  et  le  travail  du 
bois,  et  auraient  prolongé  l'existence  de  la  muraille  si  la  nature  môme 
de  ses  matériaux  ne  l'eût  condamnée  à  périr  rapidement. 

L'adhérence  de  toutes  les  pièces  entre  elles  lui  enlevait  d'abord  un 
des  principaux  avantages  du  sysième  de  construction  décrit  par  César 
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la  garantie  du  feu,  dont  les  autres  murs  gaulois  étaient  préservés  par 
l'interposition  d'une  couche  de  terre  enlre  chaque  grillage.  Ceux  de 
Bihracte  ont  conservé  sur  plusieurs  points  des  traces  d'incendie.  A  la 
première  coupure  pratiquée  en  1807  dans  le  retranchement  du  Cham- 
plain,  une  poutre  longitudinale  de  6  mètres  était  carbonisée  en  bloc 
avec  ses  traverses.  La  quatrième  poutre  du  saillant  de  gauche,  au 
nord  du  Rebours,  la  troisième  du  second  rang,  face  ouest,  dans  le 
saillant,  ainsi  que  plusieurs  autres  poutres  voisines,  présentaient  une 
masse  intacte  de  chai  bon  ;  à  G^2  mètres  à  gauche  de  la  porte  on  re- 
marquait un  espace  carbonisé  de  0'°,Gj  de  large  à  la  base  du  mur; 
enfin,  à  4",  15  en  arrière  du  parement,  et  à]l'°,lO  de  hauteur,  dans  le 
mur  de  la  Corne-Chaudron,  une  grosse  poutre  de  0'°,35  de  diamètre 
et  deux  traverses  étaient  réduites  en  cendres  et  en  charbon.  Le 
bois  avait  brûlé  à  l'étouffée  comme  celui  des  charbonnièces. 

L'analyse  de  la  pâte  charbonnèe  extraite  de  plusieurs  cavités  a 
prouvé  qu'elle  était  le  résultat  non  d'une  fermentation,  mais  de  l'ac- 
tion du  feu  qui  a  dévoré  toutes  les  constructions  voisines,  et  s'il  était 
possible  dY'U  douter,  nous  mettrions  sous  les  yeux  un  fragment  de 
bois  carbonisé,  dont  toutes  les  fibres  sont  visibles,  attaché  à  une  fiche 
du  rempart. 

L'humidité,  quoique  plus  lente,  était  aussi  dangereuse  que  les 
flammes.  La  décomposition  du  bois  était  une  question  de  temps,  et 
l'extrémité  de  la  traverse  altérée  par  la  pluie  privait  le  parement  de 
son  principal  soutien.  Ces  défectuosités  nécessitaient  dans  la  muraille 
des  remaniements  incessants. 

Le  remplacement  ou  la  réparation  des  poutres,  chevillées  entre 
elles  par  des  crosses  de  fer  dans  le  corps  même  de  l'œuvre,  entraî- 
nait à  chaque  restauration  un  travail  neuf. 

C'est  à  ces  causes  diverses  de  rapide  destruction  qu'est  due  la  ra- 
reté des  remparts  gaulois,  dont  trois  seulement  ont  été  explorés  jus- 
quà  ce  jour.  Le  mode  romain  suiiplanta  partout  dans  les  grands  ou- 
vrages les  procédés  indigènes.  L'usage  du  bois  ne  persista  que  dans 
les  constructions  légères  et  dans  les  habitations  domestiques,  où  il  se 
modifia  plus  ou  moins  durant  le  moyen  âge,  il  existe  môme  encore 
aujourd'hui  dans  plusieurs  de  nos  anciennes  provinces  tel  qu'il  était 
pratiqué  par  les  Gaulois. 

Après  ce  résumé  des  faits  certains  une  hypothèse  trouve  sa  place. 
Nous  croyons  que  des  poutres  de  façade  formaient  au  moins  à  la  base 
du  rempart  une  armature  extérieure,  de  telle  sorte  que  la  première 
assise  du  parement  était  serrée  entre  deux  bois. 

Ce  système  suppose  que  le  premier  rang  île  traverses  débordait 
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sur  le  chemin  de  ronde.  Près  de  l'angle  nord-ouest  du  bastion  de 
gauche,  la  rainure  de  la  septième  traverse  se  prolongeait  dans  le  bé- 
ton à  0'",80  en  avant  du  rempart;  une  fiche  de  fer,  à  l'orifice 
mfime  du  trou  de  poutre,  marqunit  la  jonction  de  deux  bois.  Celte 
anomalie  s'expliquerait  iï  la  rigueur  par  une  grcfi^e  substituée  à  une 
pièce  altérée,  si  la  présence  d'un  grand  nombre  d'autres  fiches,  en 
dehors  ou  à  l'oritice  de  trous  semblables,  ne  donnait  à  celte  observa- 
tion un  caractère  presque  général.  L'épaisseur  du  parement  étant 
de  0'°,20  à  0",25,  les  fiches  de  la  première  poulre  de  face,  placées  à 
moitié  du  diamètre,  étaient  à  O^iSO  en  arrière  de  la  façade  du  mur. 
Mais  si  on  ajoute  à  cette  quanilté  le  dévers  du  parement  qui  au  mi- 
nimum est  de  0'°,10  à  0",15  et  alteint  môme  0'",25,  les  fiches,  d'après 
leur  position  primilive,  devraient  aujourd'hui  être  à  0'°,kO  en  ar- 
rière. On  les  trouve,  au  contraire,  à  l'entrée  môme  des  cavités  qui 
sont  projetées  de  0",15,  de  telle  sorte  que  l'on  est  autorisé  à  admet- 
tre que  le  parement  s'est  déversé  sur  la  fiche  après  la  dislocation  du 
bois  assemblé  à  moitié  d'épaisseur  (1). 

L'existence  des  poutres  rampantes  au  pied  de  la  mur;iille  acquiert 
un  nouveau  degré  d'évidence  dans  des  circonstances  locales.  A  gau- 
che de  la  voie  du  Rebours  une  assise  en  saillie  de  0"°,30  et  percée  de 
trous  de  poutres  très-rapprochés  contre-butle  le  pied  du  rempart. 
Tous  ces  trous  dépourvus  de  couvertes,  et  en  avant  du  mur,  étaient 
garnis  de  fiches  piquées  en  terre,  dont  la  destination  certaine  avait 
été  de  relier  aux  traverses  la  poutre  extérieure  posée  à  ciel  ouvert 
sur  la  saillie.  A  47  mètres  à  gauche  de  la  voie,  une  fiche  était  plan- 
tée à  0",30  en  travers  et  en  avant  du  trou  de  poutre. 

(1)  Des  constatations  faites  sur  une  série  ont  donné  les  résultats  suivants  : 
Deux  fiches  en  avant  du  mur,  à  Oi^iSO  en  face  d'un  trou  de  poutre,  piquées  dans 
le  sol. 
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trois  à  C^.SO  dans  le  canal  de  la  poutre,  derrière  le  parement. 

Nous  ne  comptons  pas  dans  ce  nombre  les  flclies  trouvées  en  avant  de  la  muraille 
et  tombées,  selon  toute  apparence,  des  parties  supérieures. 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître  cette  armature,  elle  n'en  est 
pas  moins  logique  dans  une  construction  aussi  barbare  que  celle  de 
XX  28 
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ce  rempart,  et  peut-être  en  trouverait-on  d'autres  traces  s'il  avait 
conservé  plus  de  hauteur.  La  mauvaise  maçonnerie,  la  ténuilé  du 
moellon,  l'absence  de  ciment,  jointes  à  la  poussée  de  la  blocaille  et 
des  remblais,  rendaient  les  moyens  confortalifs  tellement  indispensa- 
bles que  les  plus  solides  parties,  bien  qu'elles  n'aient  plus  qu'un 
mètre,  s'écroulent  au  premier  découvert.  Le  meilleur  moyen  de 
maintenir  le  parement  élait  donc  de  le  comprimer  par  intervalles 
entre  deux  armatures  qui,  reliées  au  corps  de  charpente,  le  soute- 
naient en  équilibre  et  le  piéservaicnt  de  la  poussée  comme  des  ar- 
rachements. Il  était  superflu,  du  reste,  que  les  bois  extérieurs  for- 
mar.sent  sur  le  parement  un  réseau  complet,  favorable  à  l'escalade. 
De  courtes  traverses  mortaisées  et  clouées  aux  tètes  de  poutres  eus- 
sent suin  à  la  consolidation. 

Les  ilches  de  fer  qui  reliaient  les  poutres  présentent  dans  leur 
formes  et  leurs  dimensions  quelques  variétés.  Les  plus  longues,  de 
0™,'20  h  Û^ioO,  suut  carrées,  sans  tète,  ou  pourvues  seulement  d'oreil- 
lettes comme  nos  crosses  de  charpente.  Elles  ont  0'°,02  de  côté  et 
s'eflîlent  en  pointe  aiguë.  D'autres,  de  0",20  à  O'^.So,  avec  une  têlo 
large,  plate,  ronde  ou  carrée,  de  O°',03  à  0™,0i  de  diamètre,  conser- 
vent sur  toute  leur  longueur  une  épaisseur  uniforme  de  0'°,ûl .  Cette 
disposition  mal  entendue  nuisait  à  leur  pénétr:itio:i  et  la  plupart 
sont  tordues.  La  grande  fiche,  dans  quelques  cas,  était  remplacée 
par  deux  petites  qui,  fixées  latéralement  ùaas  l'entaille  des  pièces, 
se  croisaient  en  les  traversant;  des  tronçons  de  vieilles  fiches,  réu- 
nies dans  la  même  excavation  à  une  fiche  intacte,  dènolent  des  ré- 
parations. On  rencontre  enfin  de  petits  clous  de  0'°,12  de  longueur, 
à  tète  plate,  minces  et  effilés,  ayant  servi  à  assujétirdes  éclats  de  bois. 
Dans  le  saillant  de  droite,  deux  grosses  fiches  soudées  par  l'oxyde 
dans  le  même  trou  avaient  pris  la  forme  d'un  crochet  double,  en 
pointant  sur  un  nœud  qui  les  avait  fait  dévier  en  sens  inverse;  des 
débris  de  bois  y  adhéraient  encore. 

Toutes,  à  peu  d'exceptions  près,  étaient  tordues.  La  malléabilité 
du  fer  tenait  à  son  extrême  finesse  et  à  des  procédés  de  fabrication 
qui  n'extrayaient  du  minerai  que  la  quintessence  du  métal. 

Il  n'est  pas  une  partie  du  rempart  où  des  fiches  n'aient  été  con- 
servées dans  le  pourtour  des  deux  saillants,  d;ins  les  murs  pris  des 
deux  rives  et  dairs  le  lit  du  ruisseau  de  la  Come-Chaudron,  où  elles 
étaient  tombées  avec  la  muraille.  Des  plus  longues  ont  été  trouvées 
dans  la  tranchée  ouverte  à  l'est  au  Bois  du  Cliauoine,  le  plus  grand 
nombre  sur  la  face  du  nord,  à  gauche  de  la  voie  de  Rebours,  et 
sous  les  couvertes  de  pierre  qui  les  avaient  préservées  de  l'humidité. 
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Celles  de  l'intérieur  du  remblai  étaient  ou  brisées,  ou  radicalement 
oxydées  (1). 

REMBLAI    DU    REMPART. 

Le  iroisiùme  élément  du  rempart  gaulois  était  le  remblai  dont  la 
nature  varie  avec  celle  des  terrains  qui  le  fournissaient.  Il  était  com- 
posé, dans  les  deux  retranchements  duChamplain  fouillés  en  1867  à 
quatre  mètres  de  profondeur,  de  pierrailles  provenant  dun  soJ  an- 
térieurement habité,  parmi  lesquelles  on  trouva  des  fibules,  des  ver- 
roteries, des  médailles  gauloises,  de  nomhreuses  poteries,  des  sco- 
ries de  fer,  des  clous,  des  fragments  de  meules  et  d'amphores.  A  la 
vallée  de  Gome-Chaudron,  au  contraire,  il  consistait  en  une  couche 
épaisse  d'argile  jaune  (rès-commune  dans  la  montagne  et  fréquem- 
ment employée  dans  les  terrassements  de  l'oppidum.  Cette  terre,  ex- 
traite des  fossés,  ne  renfermait  par  conséquent  aucun  débris,  si  ce 
n'est  les  fiches  de  fer  des  poutres,  et  les  objets  déposée  dans  les  sé- 
pultures creusées  de  distance  à  autre  dans  le  terrassement.  La  bio- 
caille  entassée  derrière  le  parement  sur  1  mètre  à  l'^jSO  de  lar- 
geur, était,  comme  le  remblai  et  comme  tous  les  matériaux  du 
rempart,  prise  sur  place,  extraite  le  plus  souvent  du  fossé,  ou  rem- 
placée par  l'argile  dans  les  lieux  où  la  pierre  manquait.  11  n'exis- 
tait donc,  on  le  voit,  aucun  pai-ti  pris  dans  un  mode  de  construction 
qui  utilisait  indistinctement  tous  les  matériaux  placés  sous  la  main. 
il  y  aurait  eu  lieu,  sans  doute,  à  de  nouvelles  remarques,  s'il  eût 
été  possible  de  pousser  simultanément  les  tranchées  sur  les  cinq  ki- 
lomètres de  retranchements  qui  enveloppent  l'oppidum. 

Si  le  remblai,  dans  certaines  parties',  ne  renfermait  aucune  trace 
de  l'habitation  antérieure  de  l'homme,  il  renfermait  du  moins  ses 
cendres.  Des  amphores  cinéraires  y  étaient  parfois  ensevelies;  six, 
par  exemple,  dont  quatre  intactes,  à  1",50  de  profondeur,  à  gauche 
de  la  voie  de  Rebours.  L'une  étaii  marquée,  sur  la  panse,  d'une  lettre 
gauloise,  sorte  deD,  tracé  à  l'ébauchoir,  assez  semblable  à  un  carac- 
tère analogue  de  l'insciiption  gauloise  d'Evreux  et  à  un  autre  gravé 
sur  un  pied  de  vase  du  Beuvray. 


(1)  Nous  comptons  tirer  de  l'album  qui  accompagne  la  description  de  M.  Builiot 
une  ou  deux  planches  que  nous  donnerons  avec  la  suite  de  non  travail,  et  qui  éclair- 
ciront  ce  que  les  explications  qui  précèdent  peuvent  avoir  de  difficile  à  suivre  sans 
li  secours  du  dessin.  [Fîéd.] 
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FOSSE. 


Le  seul  remède  à  la  faiblesse  du  revôlement  de  la  muraille  et  au 
danger  du  feu  pour  ses  charpentes,  consislait  dans  l'escarpement 
des  abords  et  dans  le  fossé  large  de  onze  mètres  sur  six  de  profon- 
deur. Les  dimensions  de  ce  fossé,  qui  a  été  exploré  des  deux  côtés 
de  la  voie  de  Rebours,  jusqu'au-delà  du  ruisseau  de  la  Come-Chau- 
dron  limite  des  recherches ,  furent  reconnues  d'abord ,  à  l'angle 
même  du  saillant  de  gauche,  avec  une  entière  certitude.  Ses  talus 
étaient  découpés  au  vif  dans  deux  couches  superposées,  l'une  d'ar- 
gile jaune  mélangée  de  cailloux,  l'autre  de  roche  dure  entaillée  par 
la  cuvette,  et  qui  tranchaient  toutes  deux  par  leur  dureté  et  leur 
couleur  sur  les  attérissements  de  Texcavalion.  Des  pierres,  entraî- 
nées avec  des  tiches  de  fer  dans  la  chute  du  rempart,  remplissaient 
le  fond,  au  milieu  d'une  masse  épaisse  de  terreau  noir,  de  charbon 
et  de  cendre  qui  provenaient  évidemment  de  l'incendie  des  ouvra- 
ges en  bois  qui  formaient  les  deux  saillants  de  l'entrée.  Cette  obser- 
vation est  d'autant  plus  certaine  que  les  deux  fossés  qui  les  envi- 
ronnent renferment  tous  deux  les  mêmes  substances  disparates  sur 
les  autres  points. 

Cinq  tranchées  très-voisines  donnèrent  les  mêmes  résultats.  Mais 
en  s'éloignant  de  la  voie  et  des  saillants,  la  couleur  du  remblai  se 
modifiait.  Les  détritus  végétaux,  amoncelés  par  les  vents  du  nord 
au  pied  des  retranchements,  et  l'argile  jaune  du  rempart,  y  rem- 
plaçaient la  poussière  noire  et  les  charbons  de  l'incendie;  les  ob- 
jets manufacturés  devenaient  de  moins  en  moins  nombreux,  la  val- 
lée sur  ce  point  ayant  toujours  été  déserte.  Le  fossé,  interrompu  au 
bord  du  ruisseau,  reparaissait  de  Tautre  côté. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  grand  travail  était  au  passage 
môme  de  l'eau.  Le  ruisseau,  une  des  sources  du  Meschet,  formé 
dans  une  dépression  profonde  par  la  réunion  de  trois  fontaines  com- 
prises dans  Toppidum,  acquiert  une  certaine  violence  dans  les  pluies 
diluviennes  qui  font  du  mont  Beuvray  le  principal  réservoir  de  la 
vallée  de  l'Arroux;  aussi  a-t-il  dans  son  cours  anéanti  vingt  mètres 
du  rempart.  Le  fossé  coupant  son  lit  sous  une  pente  rapide  aurait 
couru  le  double  risque  d'être  emporté  ou  comblé,  sans  une  précau- 
tion ingénieuse  des  habitants,  qui  ménagèrent  pour  le  passage  des 
eaux  une  langue  de  terre  à  niveau  en  travers  du  fossé.  Une  série  de 
bassins  en  cascade  dont  le  trop-plein  se  déversait  dans  les  fossés,  en 
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fournissant  aux  forges  voisines  et  aux  liabitalions  un   approvision- 
nement cerlairi,  avaient  élé,  à  cet  elïcl,  établis  sur  des  glacis. 

Ces  bassins  cari'és  et  au  nombre  de  cinq,  dont  (lualre  en  dehors 
du  rempart,  et  un  seul  à  l'intérieur,  protégeaient  plus  elTuMcement 
l'abord  (ju'une  berge  sans  cesse  menacée  de  ruine.  Ils  avaient  7", 38 
de  large  sur  0'",70  de  profondeur,  abstraction  faite  de  l'exliausse- 
mcnt  des  chaussées  qui  échappe  à  tonte  évaluation,  la  différence  de 
niveau  d  un  bassin  à  l'autre  n'étant  plus  appréciable  que  par  celle 
des  couches  de  corroi  dont  le  fond  était  enduit.  La  fabrication  de  ce 
dernier  prouve  la  persistance  des  procédés  simples  et  usuels,  car  elle 
n'a  pas  varié  dans  le  Morvan,  pour  les  chaussées  et  ks  i)ièces  d'eau, 
depuis  les  Gaulois.  Elle  consistait  à  établir  un  premier  lit  de  béton 
d'argile  et  cailloutis  battus,  de  30  centimètres  d'épaisseur,  sur- 
monté de  la  couche  de  corroi  proprement  dit  (0^,40  d'épaisseur), 
terre  friable  qui,  pétrie  comme  la  farine,  devient  complètement  im- 
perméable. Toute  trace  des  chaussées  avait  disparu,  à  l'exception 
de  restes  de  pilotis  de  châtaigner,  enfouis  à  un  mètre,  qui  avaient 
pu  faire  partie  d'un  barrage  ou  l'étayer. 

Le  fossé  existait-il  sur  toute  la  longueur  des  retranchements?  il 
est  permis  d'en  douter,  bien  que  sa  présence  ait  élé  constatée  sur 
trois  cents  mèti-es  de  long.  Il  ne  régnait  selon  toute  apparence  que 
dans  les  vallées  et  sous  les  parties  de  l'enceinte  pourvues  d'un  seul 
retranchement.  Sur  les  points^  au  contraire,  défendus  par  une  double 
ligne  de  talus,  une  d'elles  tient  lieu  de  fossé.  La  roideur  des 
pentes  en  rendait  rétablissement  difficile,  et  les  alluvions  l'eussent 
proinptement  obstrué.  Une  haie  d'arbres  entrelacés,  renouvelée  d'âge 
en  âge  au  bord  du  terre-plein,  suffisait  à  prémunir  contre  une  attaque 
ou  une  surprise.  Dans  la  vallée  au  contraire,  où  le  retranchement 
descend  pour  englober  les  sources,  le  lit  du  ruisseau  foi-mait  une 
route  natur-elle  pleine  de  dangers  qui  nécessitait  l'établissement 
d'un  fossé  utilisé  en  môme  temps  comme  mare  ou  réservoir. 

Ces  diverses  observations  seraient  incomplètes  sans  preuves  ar- 
chéologiques à  l'appui.  A  tous  les  niveaux  de  l'espèce  de  tourbière 
formée  dans  la  première  partie  du  fossé,  des  objets  manufacturés  de 
toute  natuie  composent  une  curieuse  collection  de  pièces  à  lensei- 
gnements.  De  nombreuses  médailles  gauloises  fui-ent  recueillies  dans 
les  deux  pi-emières  ti-anchées  à  un,  deux  et  trois  mètres  de  profon- 
deur. Les  der^niéres  en  date  (-27  av.  J.-G.)  étaient  doux  pièces  de 
bronze  des  colonies  de  la  Gaule  méridionale,  à  l'effigie  d'Auguste  et 
d'Agrippa.  Des  outils  en  pierre,  parmi  lesquels  un  irés-gr-os  polis- 
soir  en  silex,  plusieurs  pierres  à  aiguiser,  des  fragments  de  meules 
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grossii^rps  dont  quelques-unes  à  trois  pieds  taillas  dans  le  bloc  même 
pour  les  lixerau  sol  ou  à  un  billot,  y  rappelaient  une  industrie  aussi 
barbare  que  primitive.  Mais  à  côté  des  objets  usuels,  a  côté  de  la 
vaisselle  en  dùbris  du  ménage  gaulois,  on  rencontrait  les  plus  frôles 
ornements  du  corps,  des  verroteries,  deux  moitiés  de  bracelets,  l'un 
en  verre  bleu,  l'autre  en  schiste,  ce  dernier  tourné  et  orné  d'une 
rainure  semblable  à  celle  des  bords  de  vases  gaulois,  des  fragments 
de  libules  en  bronze,  un  petit  aigle  de  môme  métal,  trouvé  à  0",iO 
seulement  de  profondeur.  Ces  objets  avaient  été  jetés  ou  entraînés 
après  la  chute  de  la  muraille. 

Le  fossé  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  do  la  (lome-Chaudron,  était 
moins  riche  en  débris  que  la  partie  voisine  de  la  voie  du  Rebours;  il 
renfermait  néanmoins  des  fiches,  une  meule,  des  débris  de  poteiie» 
des  fonds  d'amphores,  et  un  manche  de  fer  terminé  par  une  boule 
de  O^jlS  de  diamètre  altérée  par  la  rouille  et  d'un  usage  indéter- 
miné. A  deux  mètres  cinquante  centimètres  de  profondeur  dans  la 
tranchée,  des  bois  incendiés  couvraient  le  talus. 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'attribuer  la  création  de  ces  ouvrages  à 
une  race  autre  que  les  Gaulois.  Leurs  monnaies,  leurs  mœurs  do- 
mestiques, leur  industrie  s'y  révèlent  avec  une  évidence  indiscuta- 
ble. Ce  qui  frappe  dans  cet  ensemble  de  renseignements,  depuis 
l'ouverture  des  fouilles,  c'est  l'unité,  la  concordance  absolue.  Rien 
jusqu'ici  n'a  altéré  ce  caractère;  des  profondeurs  à  Tépiderme  du 
sol,  tout  est  gaulois.  Les  Romains  n'ont  qu'effleuré  ce  coin  si  peu 
connu  de  la  terre  celtique;  la  possibilité  ou  le  temps  de  s'y  acclimater 
leur  a  manqué.  Celte  disette  d'éléments  romains  à  Bibracte  ne  s'ex- 
plique que  par  la  fondation  d'AugusLodunum  et  par  l'attraction  que 
les  splendeurs  de  la  capitale  nouvelle  exercèrent  sur  les  popula- 
tions. L'oppidum  délaissé  par  les  convertis  de  la  civilisation  étran- 
gère dut  à   leur  retraite  le  salut  de  ses  mœurs  et  de  sa  nationalité. 

HCLLIOT. 

[L'i  suite  iirocluùncDtciit.) 


OBSERVATIONS  CRITIQUES 


SUI!    LES 


METEOROLOGICA  D'ARISTOTE 


L'ouvrage  d'Aristote  qui  nous  est  parvenu  sous  le  titre  de  [xeinù^o- 
Xoyixdc  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le  quatrième,  sur  les  pro- 
priétés physiques  des  corps,  ne  tient  pas  au  sujet,  comme  on  le  re- 
connaît unanimement.  Le  troisième  livre  se  termine  par  une  courte 
introduction  à  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  traité  de  minéra- 
logie; mais  ce  traité  manque,  et  n'est  pas  non  plus  annoncé  dans  l'é- 
numération  des  matières  qui,  suivant  Aristote,  sont  du  domaine  de 
la  science  qu'on  appelait  déjà  longtemps  avant  lui  [leieoyçoko-^îu.  Aris- 
tote dit  eu  effet  (I,  1.  333  b  20),  au  début  de  l'ouvrage,  que  la  mé- 
téorologie a  pour  objet  d'abord  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la 
partie  du  monde  sublunaire  la  plus  voisine  de  la  sphère  céleste,  comme 
la  voie  lactée,  les  comètes  et  les  météores  ignés,  ensuite  les  phéno- 
mènes communs  à  l'air  et  à  l'eau  (il  n'en  donne  pas  d'exemples,  mais 
il  veut  parler  certainement  de  la  pluie,  de  la  grêle,  du  givre,  de  la 
rosée),  puis  les  difîéreates  espèces  et  les  différentes  parties  de  la 
terre  dont  les  modifications  produisent  les  vents,  les  tremblements 
de  terre  et  autres  phénomènes  de  ce  genre,  enfin  la  foudre,  les 
trombes  et  aulres  phénomènes  d'orage.  Cette  énumération,  rédigée 
d'ailleurs  assez  irrégulièrement,  ne  répond  pas  exactement  au  plan 
de  l'ouvrage.  Ainsi  les  phénomènes  dorage  sont  mentionnés  à  part 
des  vents  et  des  tremblements  de  terre,  quoique  pour  Aristote  (II, 
9.  370  a  25)  ce  soient  des  phénomènes  absolument  de  la  même  na- 
ture :  Pexhalaison  sèche  produite  par  la  terre  engendre  le  vent  dans 
l'air,  les  agitations  convulsives  du  sol  dans  la  terre,  l'orage  dans  les 
nuées.  Ensuite  Aristote  ne  traite  nulle  part  expressément  des  diffé- 


416  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

renies  espèces  et  parties  de  la  terre,  et  on  ne  sait  môme  trop  ce  qu'il 
entend  pir  là.  Enfin  il  ne  mentionne  pas  dans  son  énumération  l'arc- 
en-ciel,  les  lialos,  les  parhélies  et  autres  phénomènes  qu'il  attribuait 
à  la  réflexion  de  la  lumière.  La  partie  qui  y  est  relative  dans  l'ou- 
vrage est  placée  à  la  fin  (111,  2-6),  sans  être  lice  ni  à  ce  qui  précède 
ni  à  ce  qui  suit  par  aucune  de  ces  transitions  qu'Aristote  a  pour  ha- 
bitude de  ménager.  Si  Aristote  considérait  ces  phénomènes  comme 
rentrant  dans  ceux  qui  sont  communs  à  l'air  et  à  l'eau,  ce  qui  me 
semble  contestable,  sinon  pour  l'arc-en-ciel,  au  moins  pour  les  ha- 
los elles  parhélies,  il  n'en  a  pas  traité  à  la  place  qu'ils  devaient  oc- 
cuper, avant  ce  qui  concerne  les  vents,  les  tremblements  de  terre  et 
les  orages.  L'ouvrage  présente  d'ailleurs  en  certaines  parties  des  in- 
cohérences (l),  auxquelles  on  ne  peut  pas  toujours  remédier  par  des 
transpositions.  Il  reste  un  certain  nombre  de  remarques  entière- 
ment isolées  entre  ce  qui  les  précède  et  ce  qui  les  suit  (2),  ou  môme 
qui  troublent  tout  à  fait  le  sens  (3).  L'ensemble  de  ces  faits  autorise  à 
conclure  qu'Aristote  n'a  pas  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  qui 
nous  est  parvenu  dans  des  conilitions  analogues  à  celles  où  a  été 
transmise  la  Métaphysique. 

Cet  état  du  texte  des  meteorologica  paraît  fort  ancien.  On  ne  peut  le 
suivre  plus  haut  que  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Le 
dernier  éditeur  de  l'ouvrage,  Ideler,  a  vainement  prétendu  qu'Ara- 
tus,  Philochorus,  Polybe  l'avaient  connu  (4).  Aratus  n'avait  pas  besoin 
de  lire  Aristote  pour  décrire  les  signes  du  beau  et  du  mauvais 
temps:  il  a  puisé  à  la  môme  source  qu'Aristote,  dans  les  traditions 
populaires.  La  citation  de  Philochorus  ne  se  ra})porte  pas  nécessai- 
rement à  la  météorologie  (5).  Enfin  Polybe  n'avait  pas  besoin  d'avoir 

(1)  Voir  ci-dessous,  p.  318,  la  manière  dont  Alexandre  commente  373  a  21- 
25  et  378  a  5-6.  Vicomercatus  a  remarque  la  transposition  de  300  a  27  et  suiv.  (Cf. 
ci-dessous  la  remarque  sur  ce  passagej.  Voir  notre  remarque  sur  387  a  2k  et  suiv. 

(2)  Je  ne  vois  guère  de  remède  aux  incoliéronces  que  Vicomercatus  a  signalées 
avec  raison  dans  385  613  21.  Les  passages  373  6  10-13,  388  6  31-32  sont  signalés 
comme  isolés,  le  premier  par  Ideler,  le  second  par  Vicomercatus.  Voir  ci-d<jssous  nos 
remarques  sur  381  a  l-/i,  383  b  9.  Ideler  remarque  avec  raison  que  ce  qu'on  lit  385 
621-26  semble  détaché  de  la  collection  des  problèmes. 

(3)  L'eau  douce  est  plus  pesante  que  l'eau  douce  (358  h  20  ;  le  bois  peut  être 
amolli  par  le  feu  (385  6  12):  l'eau  rangée  parmi  les  corps  compressibles  (386  6  25)  ; 
le  bois  rangé  parmi  les  liquides  (388  a  31).  Cf.  ci-dessous,  p.  418,  sur  la  mé- 
thode suivie  par  Alexandre. 

[k)  Aristolelis  metcorologicoruia  libri  IV....  recensuit...  1.  L.  Ideler.  Lipsiae 
1834-1830.  2  V.  in-8».  I,  vu  et  suiv. 

(5;  Athénée,  XIV,  656  A.  Bussemaker  y  voit,  mais  sans  plus  de  raison  (Aristote 
Didot,  IV,  pr;if.  xix),  une  allusion  à  l'un  des  problèmes  inédits  qu'il  a  publiés  [III,  43). 
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recours  aux  meteorologica  (3^)3  a  1  et  suiv.)  pour  expliquer  (lY, 
3y-41)  que  les  lleuves  qui  se  jcllent  dans  les  Paius-Méolidcs  et  le 
Ponl-Euxin  en  exhaussent  continuellemenl  le  fond  par  le  limon 
qu'ils  déposent  (I).  Posidonius  avait  certainement  connu  et  peut-ôtre 
commenté  les  meteorologica,  et  il  est  probable  que  les  citations 
d'Aristotc  qui  se  rencontrent  dans  les  quœstiones  naturales  de  Sénèque 
ont  été  empruntées  à  Posidonius.  Ideler  a  cru  voir  dans  quelques- 
unes  lie  ces  citations  qui  ne  se  rapportent  pas  exactement  à  notre 
texte  un  indice  d'une  double  récension  des,  meteorologica  {'i).  Mais 
Sénèque,  qui  sans  doute  ne  citait  pas  de  première  main,  a  pu  n'être 
pas  bien  exact  (3).  Les  autres  preuves  qu'Ideler  invoque  en  faveur 
de  son  hypothèse  ne  me  paraissent  pas  plus  solides.  Le  fragment 
sur  les  saveurs  des  eaux  conservé  par  Siiol)ée{Ecl.pIiys.,  I,  3'i)  peut 
provenir  d'un  traité  non  conservé  d'Aristote,  par  exemple  de  la 
collection  de  ses  problèmes,  oîi  il  avait  traité  de  toutes  sortes  de 
questions  de  physique.  Il  a  pu  de  même  traiter  ailleurs  des  sources 
du  Nil  et  des  causes  du  flux  et  du  reflux  propres  à  certaines  côtes  {'t)  ; 
il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  tout  ce  qu'il  dit  dans  ses  meteo- 
rologica des  fleuves  et  de  la  mer  n'est  au  fond  qu'une  digression 
étrangère  au  plan  général  de  l'ouvrage. 

Nous  avons  un  témoignage  authentique  de  l'état  du  texte  des  me- 
teorologica, datant  de  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
dans  le  commentaire  ou  plutôt  dans  la  paraphrase  d'Alexandre  d'A- 
phrodisias{o).  Cette  paraphrase  montre  clairement  que  le  texte  dans 
lequel  Alexandre  lisait  l'ouvrage  différait  très-peu  de  celui  où  nous 
le  lisons  aujourd'hui.  Déjà  s'y  rencontraient  les  fautes  les  plus  gros- 
sières qui  nous  arrêtent.  Alexandre  n'exprime  jamais  pourtant  le 


(1)  Faudra  t-il  admettre  qu'Agathemerus  (qui  est  cité  je  ne  sais  pourquoi  par 
Ideler  avant  Poiybe)  ait  eu  sous  les  yeux  la  Météorologie  d'Aristote  (354  a  13),  parce 
qu'il  dit  (Geogr.  Epitom.  II,  H)  que  les  Palus-Méoiides  coulent  dans  le  Pont-Euxin, 
le  Pont-Euxin  dans  la  Propontide,  la  Piopontide.  dans  l'Hellespont,  l'Hellespontdans 
la  mer  Egée? 

(2)  Ideler,  I,  xm  et  527,  614. 

(3)  Cf.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Gncchen,  II,  2,  60^  1. 
Cl)  Ideler,  I,  501. 

(5)  Elle  n'a  encore  eu  qu'une  édition,  qui  est  la  suivante  :  Joannes  grammaticus  in 
libros  degeneratione  et  interitu.  Alexander  Aplirodisiensis  in  meteorologica.  Idem  de 
mixiione.  Aide,  1527,  in-f".  J'ai  contrôlé  ce  texte  au  moyen  des  deux  manuscrits  de 
la  Bibliothèquî  impériale,  1^80  (xu^  s.  seulement  les  deux  derniers  livres),  1881 
fxive  s.),  et  d'une  traduction  latine  laite  au  xiii'  s.,  Bibl.  imp.  16097  (xm*  s.  .  Ideler 
a  contesté  l'authenticité  de  cette  paraphrase,  mais  sans  raison  sérieuse  (I,  xvii).  Voir 
Zeller,  Die  Phi/,  der  Gr.,  III,  1,  705,  4. 
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moindre  soupçon  sur  rintéç:i'ité  du  texte.  Comme  dans  son  commen- 
taire de  la  Métapliysique(l),  il  "explique  des  leçons  évidemment  vi- 
cieuses, et  il  force  la  lettre  du  texte  pour  en  tirer  un  sens.  Ainsi 
Aristotc  ne  peut  avoir  dit,  en  parlant  de  l'hui'e  (381a  I),  que  Veau 
n'est  pas  desséchée  par  le  feu.  Alexandre  fait  remarquer  (fol.  134 
verso)  qu'Aristote  ne  veut  pas  parler  de  l'eau  en  général,  mais  seule- 
ment del'eiiu  qui  est  dans  l'huile.  Il  est  clair  que  (3o8  b  26)  l'eau 
de  la  mer  pompée  par  le  soleil  et  devenue  douce  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  ne  peut  pas  «  en  vertu  de  son  poids  descendre 
au-dessous  de  l'eau  douce.  »  Alexandre  ne  pense  ni  à  une  transposi- 
tion ni  à  une  lacune:  il  supplée  au  texte,  disant  qu'il  s'agit  de  la 
salure  contractée  par  Teau  dans  son  mélange  avec  l'exhalaison  sèche 
et  chaude  qui  remplit  les  hautes  régions  de  l'air,  quoique  le  texte  ne 

semble  pas  le  dire  :   où  yàp  iSi'wç  xo  airo   xr,;  OaXaTr/i?  |i.£Ta6âXXov   £(JTi  TO 

&cpiaTa[jLevov,  àç  ooxeT  Sià  Xeçeojç  Xs^ecOai  (fol.  98).  On  ne  peut  contester 
qu'Aristote  n'a  pas  pu  compter  (388  a  3  ')  le  bois  au  nombre  des  li- 
quides (xà  uypa).  Alexandre  respecte  néanmoins  le  texte  et  conjec- 
ture (fol.  130)  qu'Ai  islote  a  voulu  parler  du  bois  vert  :  ^eyoi  àv  Ttepl 
Twv  yXwpûvEuXwv  •  Tauxa  yàp  xaiuYpa(2).  Il  équivoque  sur  le  sens  du 
grec  uypo'v  qui  peut  signifier  liquide  ou  imprégné  de  liquide,  comme 
le  latin  ^idus.  Il  a  bien  vu  que  ce  qu'on  lit  373  a  2l-2o  n'est  pas  à 
sa  place.  Mais  il  ne  soupçonne  pas  une  transposition  fautive,  et  se 
contente  de  dire  (fol.  116  verso)  qu'Aristote  Sià  (xécou  eîxoV;... 
àcaoEcxÉpav  IrAr.Qz  xr,v  XÉçiv.  Le  membre  de  phrase  378  a  5  Sià. . .  G 
^EpoixeV/iv  doit  évidemment  être  transporté  après  1.  2  TrpoîzôasTxai  dans 
une  phrase  qui  n'est  pas  du  tout  liée  avec  celle-ci  grammaticale- 
ment. Alexandre  néanmoins  essaye  d'expliquer  d'abord  le  texte  tel 
qu'il  est,  et  ajoute  qu'il  peut  y  avoir  hypcirbate  (fol.  123  verso).  Une 
paraphrase  qui  violente  à  ce  point  la  lettre  du  texte  ne  permet  pas 
toujours  de  reconnaître  si  l'interprète  a  suivi  fidi'Iement  le  texte 
qu'il  avait  sous  les  yeux  ou  s'il  l'a  modifié  sans  en  avertir.  Toute- 
fois, comme  Alexandre  était  un  très-bon  esprit  et  possédait  parfaite- 
ment son  Aristote,  si  sa  paraphrase  ne  montre  pas  toujours  ce  qu'il 
lisait  dans  le  texte,  elle  indique  souvent  ce  qu'il  faut  y  lire.  Les 
commentaires  de  Philoponus  et  d'Olympiodore  (3)  seraient  précieux, 

(1)  Voir  iJoniiz,  Obscrvationei  eriticae  in  Aristotelis  libros  metapliijsicos  (t8/!i2;, 
p.  109  et  suiv.  » 

(2)  Le  texte  d'Aide,  1880  et   16097  ajoutent  yal  Çr,pà,  mais  1881  n'a  pas  c-tte  ad 
ditioii  superflue.  D'ailleurs,  dans  1880  il  1C097,  les  it.oIs  suivants  ô  (ioaxo;,  qui  sont 
essentiels,  manquent. 

(3)  \\i  n'ont  eu  aussi  qu'un»»,  édition,  lasaivai.tc  :  Olynipiodori  pliilosopln  Alexau 
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si  nous  n'avions  pas  celui  d'Alfixandre,  qu'ils  ont  suivi  de  très-prés 
en  loiil  ce  qui  touche  à  l'inlcrpiôtation  de  la  iellre  de  l'ouvrage. 

Quand  îes  altérations  d'un  texte  sont  aussi  anciennes,  les  diffé- 
rcnccsd'âge  entre  les  manuscrits  sont  de  peu  d'importance,  et  un 
manuscrit  ne  peut  guère  ôtre  plus  voisin  de  la  main  de  l'auteur 
qu'un  autre.  Bekker  a  constitué  le  texte  de  son  édition  au  moyen 
des  manuscrits  E  (Parisinus  18o3),  F  (Laurenlianus  87,7),  H  (Vati- 
canus  1027)  et  N  (Vaticanus  258).  Idelcr  a  relevé  les  variantes  des 
éditions,  les  leçons  proposées  par  quelques  savants  et  celles  que  l'on 
trouve  dans  la  traduction  latine  des  œuvres  d'Aristote  éditée  par 
Bagolini.  Bussemaker  a  revu  la  collation  de  E  (préface  du  troisième 
volume  de  l'Aristote  de  la  collection  Didol).  J'ai  collationné,  sur  le 
texte  de  Bekker  :  \o  tai,  texte  grec  des  deux  derniers  livres  accom- 
pagné du  commentaire  d'Alexandre  dans  le  manuscrit  de  Paris  1880, 
xii=  siècle  ;  2°  T,  traduction  latine  faite  au  xiii*  siècle  sur  un  manus- 
crit grec  qui  est  reproduit  avec  une  fiJélilé  barbare  et  i:,iatelli- 
gente  mais  scrupuleuse;  j'ai  relevé  les  variantes  sur  les  mimuscrils 
de  Paris  (Bibl.  imp.)C297  el  17837,  xiv«  siècle  (1).  Tous  les  manus- 
crits dérivent  do  la  même  source  que  celui  dont  s'est  servi  Alexan- 
dre, car  ils  ont,  comme  nous  l'avons  vu,  les  mêmes  fautes.  Cepen- 
dant tous  ils  olTrent  deux  passages,  376  b  22-28  (sauf  E)  et  387  b  27- 
31,  d'ailleurs  suspects  (2),  qui  sont  omis  dans  la  paraphrase 
d'Alexandre,  et  ils  s'accordent  à  omettre  les  mots  384  b  14  oWe. .. 
aXuTov  qui  se  trouvent  dans  cette  paraphrase.  Enfin  ils  présentent 
les  mêmes  fautes  en  un  certain  nombre  de  passages  (3).  Il  en  ré- 
sulte que  tous  nos  manuscrits  dérivent  d'un  même  original  et  d'un 
original  différent  du  manuscrit  dont  s'est  servi  Alexandre.  Si  on  les 
compare  entre  eux,  on  voit  qu'E  diffère  de  tous  les  autres  par  un 
très-grand  nombre  de  leçons.  Mais  ces  leçons  sont  en  général  des 
fautes  évidentes,  même  grossières,  ou  des  changements  indifférents 

drini  in  meteora  Aristotelis  commentarii.  loannis  grammalici  Philoponi  scholia  in 
primum  metforum  Aristotelis.  Aide,  1551,  in-f».  Le  texte  du  manuscrit  Coisl.  166 
(xv^  s.)  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  cette  édition. 

(1)  La  Bibl.  imp.  a  neuf  manuscrits  de  cette  traduction,  tous  du  xiv^  siècle.  Les 
plus  corrects  sont  6297  et  6299.  Les  autres,  6296,  6298,  6318,  14717,  H719,  16145, 
17837,  d  rivent  d'un  autre  exemplaire  moins  correct.  J'ai  choisi  17837  comme  repré- 
sentant de  cette  classe. 

(2)  Sur  le  premier  voir  Ideler  ;  sur  le  second  voir  ci-dessous  notre  remarque. 

(3J  Par  exemple,  pour  ne  citer  que  ceux  oii  Bekker  a  abandonné  ses  manuscrits, 
349  a  20,  359  ù  21,  363  6  14,  367  b  1,  368  b  12,  384  ri  1,  On  peut  ajouter  37Û  a  7-8, 
où  la  paraplirase  d'Alexandre  donne  seule  la  vraie  leçon,  comme  l'a  vu  Ideler 
(11,306;. 
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au  sens,  soit  dans  les  formes  des  mots,  qui  sont  pour  la  plupart  plus 
conformes  au  dialecte  altique  dans  E,  soit  surtout  dans  l'ordre  des 
mots.  Parmi  les  autres  manuscrits,  F  et  tai  dérivent  certainement 
d'un  mthne  exemplaire,  H  et  N  d'un  autre.  Quant  à  T,  il  est  à  pai  t. 
Il  a  un  petit  nombre  de  leçons  communes  avec  E(l),  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  avec  F;  et  il  a  seul  la  vraie  leçon  en  quelques 
passages  (2).  Du  reste,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  manuscrits  qui  n'ait 
un  certain  nombre  de  bonnes  leçons  qui  lui  sont  iropres.  Bekker  a 
suivi  E  partout  où  l'évidence  ne  l'a  pas  contraint  à  l'abandonner. 

L'état  du  texte,  surtout  dans  le  quatrième  livre,  est  assez  défectueux, 
et  même  un  certain  nombre  de  passages  me  semblent  désespérés. 
Ideler,  qui  était  plus  savant  en  l'histoire  de  la  physique  ancienne 
qu'entendu  à  la  crili(|ue  philologique,  a  fait  quelques  bonnes  ob- 
servations; il  a  rectifié  en  quelques  endroits  la  ponctuation  étrange- 
ment vicieuse  de  Bekker,  et  pourtant  il  a  encore  laissé  trop  à  faire 
sur  ce  point  à  Bonilz('.3).  Ce  traité,  sans  doute  à  cause  du  sujet,  ayant 
été  laissé  de  côté  par  les  philologues  de  profession,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  ait  encore  été  l'objet  d'une  étude  critique  approfondie. 

Ch.  Thurot. 

fl)  Il  a  la  leçon  de  E  dans  361  a  2/1  ;  364  6  13  ;  367  a  28  ;  368  6  23  ;  369  «  7  ;  b  18  ; 
374  h  1  (ainsi  que  tni),  2,  3  ;  378  a  6  ;  380  b  17  ;  381  n  12  ;  384  a  l  avec  tni)  ;  388  hl  ; 
389  «29;  6  17. 

(2)  Pour  ne  citer  que  cfux  où  Bekker  a  abandonné  s<  s  manuscrits,  362  "  33,  369 
fl  30,  376  a  25,  b  23,  382  a  20. 

3)  Sitzungsherichtedcr  pliil.-liist.  Classe  der  Kai-s  Akadeniie  der  Wisseuschaften 
fl863),  XLI,379-43i;  XLIl,  25-109. 

{La  sîiite  prochainement.) 


sirn 


UN  BAS-RELIEF  FUNÈBRE 

DU    CAUINET 

DE  M.  BRUNET  DE  PRESLE 

{Suite  et  fui)  (1) 


VI 

L^  bas-relief  acquis  par  M.  Brunet  de  Presie  porte  l'inscription 
suivante  : 

AAMNI2TlMO20ENOY2:APKA2ETliNEBAOMHKONTA 

Aa[jt.viç     TiuocÔevouç      'Vp^ac,      stwv      iSooarjXOVTa. 

Les  lettres  sont  gravées  avec  soin  (2). 

(1)  Voir  le  numéro  d'octobre. 

(2j  Ces  lettres  ne  sont  pas  toutes  d'égale  hauteur.  Les  inscriptions  sur  marbre 
présentent  souvent  des  irrégularités  de  ce  genre.  Mais  les  textes  céramiques  nous 
montrent,  sur  des  documents  qui  sont  parfois  des  œuvres  d'art,  des  inégalités  beau- 
coup plus  grandes.  J'en  citerai  quelques  exemples  encore  inédits  : 

10  TOTEAET.  [■Apiff)TOT£),£y[; 

APMOKPA  'Ap|J.ov.pâ- 

TEÏCKiN  I  A.  Tsyc  Kvio[£J 

ON  ov 

Inscr.  cériim.  de  Grèce,  Ill«  partie,  2''  série,  n°  145  bis.  Remarquez  sur  la  môme  ligne 
E  et  C. 

2"  ElIIA  I  ONVCI  £7ti  Aiovu(7i- 

OVMOCXOV  ou  Môffxoy 

K  N  I  A  1 0  N  Kvioîov 

Id.,  n"  2i5. 
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Ni  le  nom  Adavi;  ni  le  nom  Tiaocôsvr,;  ne  se  lisent  sur  les  inscrip- 
tions d'Arcadie  publiées  jusqu'ici.  Le  nom  propre  TiixooQévyiç  est 
connu  par  de  nombreux  exemples;  mais  le  nom  Aaij.vi;  ne  ligure 
pas  tlans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  Pape,  revue  et  com- 
plélée  par  M.  Benseler. 

Les  noms  propres  terminés  en  tç  sont  nombreux;  j'en  emprunte 
quelques-uns  au  Recueil  d'inscriptions  tliasiennes  publié  dans  la 
Revue  par  M.  Milier  :  ~iXiç,  KpTviç,  ''Ava;iç,  AeTviç,  llupi;,  <I>iXi;,  XaCiviç, 
Nuuçji;,  E-j/ciî,  NsTXiç,  Kvot;,  l-rpT-ci;  (I),  elc. . .  Le  mol  nouveau 
Aa-jLvi;  est,  du  reste,  de  formation  régulière  cl  nous  pouvons  l'ac- 
cepter ^sans   hésitation.    Il   vient    du    verbe    oaavr'ai    (oa[r;âo),  oaaâw, 

Saudc^o)),  domo,  subigo,  vinco,  d'où  sont  formés  les  mois  oaavr'-rr,;, 
SatjLvTTiç,  oay.viz-o;.  On  tiouvc  déjà  dans  l'onomalologie  grecque  Aaava- 
[jLîVE'jç,  Victoria  confisus,  Aauvacu).).!;,   et  les  deux  formes  Aa[xvio  et 

AaavEÙ;  qui  se   rapprochent  beaucoup   de  Aaavi;.    Aau.acr/''vt.jp,  Aaaacî- 

cTfaTo;  et  AaainTTO;  soul  de  la  même  famille.  Rapprochez  de  \aii;.i-r.o; 
AaijLviTtTToç,  nom  athénien  assez  fréquent. 

Du  reste  M.  Miller,  qui  possède  encore  un  si  grand  nombre  d'iii- 
scriplions  thasiennes  inédites,  veut  bien  me  communiquer  un  de  ces 
textes  sur  lequel  se  lit  Aajj.vi;. 

API2TArOPH2    AAMNI02 

Itwv  lg5oy.T-y.ovTa.  Celte  formulc  n'est  pas  celle  qu'on  trouve  le  plus 
fréquemment  sur  les  marbres  funéraires  grecs  pour  indiquer  l'année  ; 
on  lit  d'ordinaire  ett,  ^itocra;  {2)  et  plus  souvent  s-r,  ^/.ca;  (3). 

Cf.  cependant  C.  1.  G.,  n°  778  :  Koivto;  'AO-/ivaiou  TupaeiSr,;  hzlti-y. 
It-wv  xy'  —  Id.,  n°  90:J  :  .  .  .  svOào£  xata/.siTai  ètwv  xf/  —  Id.,  li°  1490  : 
'Apxàoiov  /aTps  ÈTÔiv  xv'  (4),  etc. 

S'-  n  n o r  f èirt  *i) î]-t7tov 

AIONr2lOr  Atovjaîoj 

..lAION  •  Kv]tôi6v 

Id.,  n»  236. 
/,•  VoToATEO  ©euôÔToy 

AOXdVcIAOcI*  «l'poypàfxou 

Troisième  partie,  l''''  série,  n.  25. 

Remarquez  dans  le  premier  mot  l'E  tourné  à  droite;  le  mot  çfoupàpyou  est  ren- 
versé. 

(1)  Cf.  Préface  du  Dictionnaire  de  Pap^ ,  réédité  par  M.  Benseler,  page  xvm. 

(2)  C.  I.  G.,  n.  1495,  1^97,  1502,  1503,  etc. 

(3)  Cf.  en  particiilier,  t>/i.  arch.,  n.  2180-2181,  etc. 
[k)  Ou  'Apxao(uv. 
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Il  serait  inléiessant  de  rechercher  si  ces  légères  diiïcrences  des 
mêmes  formules  répondent  à  des  divisions  géographiques. 

On  sait  que  \a  décadence  seule  ;>  gravé  sur  les  tonribeaux  le  nombre 
des  aimées  vécues  par  le  niorl.  Sur  près  de  six  cents  épilaplies 
athéniennes,  antérieures  à  l'époque  romaine,  publiées  par  M.  Rlian- 
gabé  dans  le  deuxième  volume  des  Antiquités  helléniques^  on  en 
trouvera  Irès-peu,  quatre  ou  cinij  tout  au  plus,  qui  ne  poilenl  pas 
de  simples  noms  propres  accompagnés  parfois  des  mots  -/j^rfjiï , 
-/^aTps,  ou  d'un  lilre  de  parenté  (n.  1578,  lCo3,  iî)D7). 

Damnis,  à  demi  couché  sur  un  lil  de  table,  lectus  triclinaris,  que 
recouvrent  de>  tentures  Irès-simplés  (cf.  Pollux,  aTfojijLaTa  TOTrXwf/aTa, 
Ta7r-/)T£ç,  etc.),  lient  un  canthare(l)  d'une  forme  élégante.  Il  est  velu 
d'une  tunique;  une  vaste  draperie  lui  enveloppe  la  partie  inférieure 
du  corps  et  retombe  sur  le  bras  gauche  (2).  C'est  là  le  costume  que 
nous  retrouvons  pour  les  hommes  sur  presque  toutes  les  stèles  re- 
prô.-entant  le  banquet.  Dans  le  coin  gauche  du  bas-relief  est  un  jeune 
cadmyle  qui  regarde  son  maître.  La  mensa  tripes  et  un  réchaud  sur 
lequel  est  placé  un  vase,  occupent  le  premier  plan.  La  scène  n'est 
pas  encadrée  entre  deux  pilastres  surmontés  d'un  fronton. 

Les  archéologues  ont  attaché  parfois  beaucoup  d'importance  à 
l'encadrement  des  scènes  lunéraires  (3).  Ils  pensaient  qu'un  fronton 
et  deux  pilastres  indiquaient  la  dignité  héroïque  à  laquelle  le  mort 
était  élevé.  La  véiilé  est  que  sur  presque  tous  les  ex-voto  à  Sérapiset 
à  Esculape,  encore  si  mal  connus,  nous  voyons  un  fronton  ou  tout  au 
moins  une  corniche  et  deux  pilastres.  Cet  encadrement  ne  se  retrouve 
pas,  en  général,  sur  les  banquets  funèbres  les  plus  anciens;  mais  à 
partir  du  premier  siècle  avant  notre  ère,  il  est  indifféremment  ou 
figuré  ou  omis,  sans  que  ce  détail  décoratif  ait  aucun  sens  parti- 
culier. 


(1)  J.  L.  Ussing,  De  nominibus  vasorum  grœcorum  dtsputatio.  Haunise,  1844,  in-8, 
p.  134.  Intéressante  dissertation  sur  le  canthare. 

(2)  Pour  le  costume  en  usage  dans  les  banquets  funèbres  et  que  les  artistes  prê- 
taient au  mort  sur  les  stèles,  les  détails  les  plus  importants  sont  fournis  par  le 
testament  de  Bdle.  Bien  que  les  renseignements  que  nous  trouvons  dans  ce  docu- 
ment se  rapportent  aux  usages  romains,  on  les  lira  avec  profit,  car  au  temps  de 
l'empire  la  différence  entre  les  banquets  grecs  et  les  banquets  romains  paraissent 
avoir  été  peu  sensibles.  Du  reste  les  deux  seuls  textes  grecs  importants  que  nous 
pourrions  citer  ici,  Tinscription  deloulis  {Éphéniéride  archéolo(/it/ue,  preniièro  série, 
n.  3527)  et  le  testament  d'Epicteta  (Oltfried  MuUer,  Eginetica},soat  beaucoup  moins 
précis  que  le  testament  do  Bàle.  Ce  testament  dit  que  le  costume  funùbre  se  com- 
posait de  la  tunique  et  de  Yubollu  mnjor. 

(3)  Voir  en  particulier  la  première  dissertation  de  Lebas,  citée  plus  haut. 
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Le  bas- relief,  représenté  sur  une  pierre  dure  d'un  gris  foncé,  a  été 
gratté  et  môme  retravaillé  en  partie.  Ainsi  un  ciseau  moderne  a 
sans  aucun  doute  altéré  la  figure  du  cadmyle  en  lui  donnant  une 
expression  virile  que  son  âge  ne  comporte  pas  ;  la  main  droite  de 
Damnis,  plusieurs  détails  du  buste  ont  été  sculptés  à  nouveau,  el 
nous  avons  quelque  peine  à  en  retrouver  les  caractères  jiremiers, 
Notre  gravure  reproduit  scrupuleusement  létal  actuel  de  la  stèle, 
mais  ne  peut  pas  suppléer  de  tout  point  à  l'examen  du  monument  ori- 
ginal. La  partie  gauche  de  l'inscription  a  été  gravée  une  seconde  fois. 
On  remarque  en  plusieurs  endioits  sur  la  pierre  des  traces  de  couleur, 
en  particulier  entre  le  cadmyle  et  Damnis  une  teinte  bleue  très-pro- 
noncée. Quelques  banquets  funèbres  ont  de  toute  évidence  été  peints; 
on  peut  en  voir  plusieurs  dans  l'ouvrage  de  Fellow  (11.  Je  citerai  en 
outre  un  banquet  bacchique  inédit,  conservé  au  musée  de  la  Société 
archéologique  d'Athènes.  Le  fond  de  la  scène  est  occupé  par  une 
vaste  draperie  dont  les  attaches  et  quelques  i)li-  étaient  certaine- 
meni  figurés  par  la  peinture.  Tous  les  musées  possèdent  des  bas- 
reliefs  polychromes.  Mais  ici  les  restes  de  couleurs  sont  modernes. 
Cette  stèle  paraît  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  l'atelier  d'un 
artiste  où  le  hasard  aura  produit  les  plaques  de  teintes  variées  que 
nous  signalons  (2). 

La  scène  est  analogue  à  celles  que  représentent  les  cinquante-sept 
bas-reliefs  que  nous  avons  classés  dans  la  première  série.  Damnis 
reçoit  les  offrandes  funèbres. 

[.  Bien  que  l'origine  de  cette  stèle  soit  incertaine,  nous  savons 
qu'avant  de  passer  dans  le  cabinet  de  M.  Brunot  de  Presie,  elle  ap- 
partenait à  un  voyageur  qui  séjourna  en  Egypte  et  en  Syrie,  et 
rapporta  de  ces  contrées  un  cerlain  nombre  d'objets  antiques, 
M.  Lamy.  Ce  bas-relief  doit  provenir,  ou  des  colonies  grecques 
d'Egypte,  ou  des  côtes  méridionales  de  la  Syrie.  La  figure  de  Damnis 
est  syrienne.  Les  ligues  arrondies  du  visage,  la  bouche  épaisse,  les 
yeux  larges  et  ouverts,  presque  ronds,  sont  des  traits  distinctifs  aux- 
quels on  ne  se  trompera  pas.  Les  yeux  surtout  me  paraissent  tout  à 

(1)  Fellow,  /.  /. 

(2)  Sans  citer  les  nombreux  mémoires  consacrés  aux  bas-reliefs  i)olyclit ornes,  je 
rappellerai  les  travaux  de  M.  Landerer,  publiés  dans  le  journal  de  M.  l'ittakis  :  de 
1837  à  1850,  on  trouve  dans  ce  recupii  l'exposé  de  nombreuses  recherches  sur  la 
composition  des  couleurs  dont  se  servait  l'antiquité.  Ces  études  sont  dignes  'd'une 
mention  particulière,  car,  faites  par  un  chimiste  de  talent,  elles  ne  paraissent  pas 
avoir  été  remarquées  autant  quelles  le  méritent. 


BAS-RELIEF    FUNÈBRE.  425 

fait  caractéristiques;  ils  rappellent  exactement  ceux  qu'on  trouve 
le  plus  souvent  sur  les  porlrails  des  Sôleucides  (médailles  et  camées) 
et  quelquefois  sur  les  portraits  des  Lagides  (1). 

Les  ban(|uets  fiinc'bres  trouvés  en  Syrie  ne  sont  pas  encore  très- 
nombreux.  Jt"  n'en  connais  qui;  deux  :  l'un,  rapporté  d'Antioche  par 
M.  Renan,  est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  de  M.  Egger,  qui  se  pro- 
pose de  le  publier;  j'ai  vu  le  second  à  Beyrouth  en  18G8.  C'est  sur- 
tout en  remontant  vers  le  nord,  à  partir  de  la  Lycic,  que  la  scène  du 
banquet  devient  d'un  usage  général. 

Toutefois ,  nous  devons  encore  rapprocher  du  bas-relief  de 
M.  Brunet  de  Presle  un  monument  qui  présente  avec  celui  que  nous 
publions  des  rapports  frappants.  C'est  une  stèle  de  marbre  conservée 
sur  l'acropole  d'Alhènes  dans  le  musée  fermé.  Elle  paraît  avoir  été 
découverte  au  début  de  ce  siècle  dans  l'île  de  Rbénée  ;  elle  passa  de 
là  dans  le  musée  d'Égine,  où  Virlet  la  vit  à  Tépoque  de  l'expédition 
scienlitique  de  Morée.  Je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  jamais  été  étudiée 
avec  quelque  précision.  La  note  de  Virlet,  reproduite  par  Lebas  (2), 
est  si  vague,  qu'elle  fait  connaître  l'inscription  sans  indiquer  l'exis- 
tence du  bas-relief.  Voici  la  description  de  ce  monument  telle  que 
je  la  retrouve  dans  mes  notes  : 

«Homme,  sur  un  lit,  à  demi  couché,  vêtu  d'une  tunique  que  la 
loge  recouvre  en  partie.  Ce  personnage  tient  une  patère.  —  Femme 
assise  au  pied  du  lit,  dans  une  attitude  religieuse.  — Au  second 
plan,  derrière  le  lit,  figure  de  femme.  Table  à  trois  pieds  chargée 
de  vases,  placée  dans  la  partie  gauche  du  bas-relief,  assez  loin  du 
personnage  principal.  Près  de  cette  table  un  jeune  cadmyle  fait  une 
libation.» 

ahmhtpieanti 

oxeyapxiiao^a 

xphi;texaipe 

Ari[JL71Tpi£     AVTI 

(1)  M.  Péretié  me  permettra  de  signaler  ici  une  des  statues  les  plus  remarquables 
de  son  cabinet:  le  buste  de  femme  trouvé  à  Palmyre  qu'il  a  récemment  acquis  et 
qu'il  a  bien  voulu  me  montrer  à  Beyrouth  en  1SG8.  Ce  monument  n'est  pas  moins 
précieux  par  le  type  syrien  de  la  figure  que  par  la  profusion  des  ornements  de  toutes 
sortes  qui  surciiargeut  la  tête  et  la  poitrine  du  personnage.  Bien  que  ce  marbre  soit 
une  œuvre  d'un  art  excellent,  les  bijoux  sont  ceux  que  l'art  syrien  fabrique  encore 
tous  les  jours.  Ce  monument  est  d'autant  mieux  à  m  place  dans  le  riche  cabinet 
où  on  peut  le  voir  aujourd'liui,  que  M.  Péretié,  comme  on  le  sait,  a  formé  depuis 
longtemps  une  admirable  collection  de  bagues^  de  bracelets  et  d'ornements  très- 
variés  en  or  et  en  argent,  tous  de  provenance  syrienne  ou  phénicienne. 

(2)  Lebas,  /.  /. 

XX.  29 
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Sur  le  marbre  de  Démétrios,  l'arliste  a  représenté  deux  femmes; 
mais  à  ce  détail  près,  le  bas-relief  ressemble  de  tous  points  à  celui  de 
Damnis,  et  nous  retrouvons  sur  les  deux  stèles  un  des  caractères 
que  celte  scène  figurée  présente  le  plus  rarement.  L\  mensa  tripes 
n'est  pas  placée  devant  le  défunt.  On  ne  peut  accuser  Vartiste  de 
négligence.  C'est  à  dessein  qu'il  a  relégué  la  table  à  l'extrémité 
gauche  du  tableau.  Le  bas-relief  de  Damnis  est  le  second,  à  ma  con- 
naissance, où  la  table  soit  placée  d'une  manière  aussi  évidente,  et 
de  parti  pris,  loin  du  principal  personnage.  Cette  particularité  ne  se 
rencontre  en  général  que  sur  des  œuvres  grossières  et  du  travail  le 
plus  négligé.  Sur  ce  monument  comme  sur  celui  de  Démétrios, 
l'artiste  a  surtout  voulu  exprimer  l'idée  de  libation.  J'ai  lemarqué 
plus  haut  que  la  première  de  ces  idées  a  de  beaucoup  précédé  la  se- 
conde. Les  marbres  sur  lesquels  nous  la  retrouvons,  fussent-ils  d'une 
époque  relativement  récente,  doivent  toujours  être  notés  avec  soin. 

Ainsi  la  stèle  de  Damnis  n'appartient  pas  seulement  à  la  première 
série  des  banquets  funèbies,  mais  aussi  à  la  première  section  de 
celle  série,  section  bien  peu  remplie,  où  nous  trouvons  déjà  cepen- 
dant un  marbre  consacré  à  un  Syrien. 

Le  mot  APXIlA<I>tI>A  ne  figure  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Pape 
et  de  Benseler,  bien  que  l'inscription  qui  le  donne  soit  connue  de- 
puis longtemps  (C.  /.  G.,  2322  b  13).  M.  Lebas  déclare  qu'il  ne  sait 
comment  rendre  compte  de  ce  nom  étranger,  et  signale  seulement 
un  rapprochement  naturel  entre  les  syllabes  IA<M>A  et  le  mot 
2aTr<pw.  M.  Keil  {Epigraph.  Excurs.,  p.  37o.  Leipsik,  1858)  croit 
que  l'inscription  a  été  mal  copiée,  et  qu'après  le  mol  'AvTio)(£ij,  se- 
lon un  usage  fréquent,  se  trouvait  la  mention  de  Aacf-vY),  pour  indi- 
quer avec  précision  la  patrie  de  Démétrios  (I).  Celle  conjecture  est 
inadmissible,  car  toutes  les  lettres  sont  certaines,  sauf  la  dernière 
que  Pitlakis  et  Virlet  ont  prise  poui'  un  H,  et  où  je  leconnais  un 
A.  Bieckh  regarde  le  mot  APX1IA<I)<1>A  ,  placé  après  l'ethnique, 
comme  une  bizarrerie  inexplicable  (2). 

Les  orientalistes  se  rendront  compte  sans  difficulté   du    mot 


(1)  'AvTi6/£oç  TYJ;  TTpô;  Aâ?vr,v.  Desjardins,  inscriptions  de  Vahiciiie  et  de  Bulgarie, 
«.  48.  'Annules  de  Clmlitut  de  correa^ondance  avchéuUxjique,  1868.) 

(2)  Bœckli  donne  une  copie   de    Cittakis  ((ui  lit   .■MXIHA**!!. 
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APXIIA<I>a>A:  mais  pour  les  études  d'ôpigraphie  grecque,  la  pré- 
sence de  ce  nom,  même  inexpliqué,  sur  une  slèle  trouvée  à  Rliénée, 
est  importante;  elle  nous  fournit  un  élément  nouveau  pour  résoudre 
un  problème  souvent  débattu  dans  les  dernières  années. 

Délos,  au  I"  siècle  après  notre  ère,  époque  à  laquelle  paraît  appar- 
tenir l'insciiption  de  Démétrios,  dépendait  de  la  république  d'Atbè- 
nes  (I).  On  sait  combien  sont  inombreuses  en  Altique  les  inscrip- 
tions (jui  poitent  l'etbnique  'Avrioyeù;.  Ross  s'est  demandé  si  ce  mot 
n'était  pas  un  nom  démotique  ['2).  Le  mot  orienlai  'Ap/iaacpcpà  pa- 
raît être  peu  favorable  à  cette  bypotliése;  il  indique  que  Démétrios 
était  étranger.  Mais  depuis  ie  travail  de  Ross  (1846,  Demen  von 
Âttika),  de  nombreuses  découvertes  ont,  croyons-nous,  éclairé  la 
question.  L'ethnique  'Avtiox.£Ùç  ne  se  trouve  jamais  sur  les  catalo- 
gues des  éphèbes  athéniens;  elle  se  lit  au  contraire  fréquemment 
sur  les  listes  de  ^=voi,  et  d'iTrlyYpacpoi  (Philistor,  1. 1,  fasc.  1;  stèle  de 
Nicodémos,  t.  [,  fasc.  7;  slèle  de  Sarapion,  etc.). 

Quant  à  l'abréviation  ANTF,  qui  n'est  pas  rare  sur  les  lis» 
les  d'éphèbes  de  la  tribu  Adrianide,  elle  se  rapporte  au  dôme 
'AvTivo-/î,  'AvTivoei'a,  dont  Tethnique  e^t  'Avtivoeùç  (Philist.,  t.  Ili, 
p.  553,  I.  2G;  p.  444;  Insc,  I,  lig.  02,  etc.;  Lenormant,  Rhein. 
Mus.,  XXJ,  p.  2.37,  etc.;  Neubauer,  Commentatio  epigrapliica, 
p.  47). 

Une  seule  question  reste  encore  incertaine.  Les  Antiochiens  for- 
maient-ils un  dème  étranger,  comme  les  Milésiens  (Dittemberger, 
Ephebia  Attica,  p.  18);  étaient-ils  simplement  en  Altique  au  même 
titre  que  tous  les  autres  Orientaux,  et  les  Thraces  que  nous  y  voyons 
si  nombreux  au  temps  de  l'empire?  On  trouve  des  Antiochiens  à 
Délos  (Lebas,  Inscript,  grecques  et  latines,  îles  de  la  mer  Egée. 
Paris  1839,  p.  150  et  suivantes).  Une  inscription  d'Aklani,  petit  vil- 
lage près  de  Pbilippopolis,  nous  les  montre  au  fond  de  la  Tlirace 
{Comptes  rendus  de  l'Acad.  desinscr.  et  belles-lettres,  18G8,  p.  192). 
Ils  paraissent  avoir  été  répandus  dans  le  monde  grec  tout  entier 
(cf.Keil,/.  /.).  Il  est  donc  fort  probable  que  si  on  les  rencontre  plussou- 
venl  en  Altique  que  dans  toute  autre  province,  il  n'est  nullement 
besoin  de  supposer  qu'ils  y  aient  jamais  formé  un  dème  pailicu- 
lier. 


(1;  Eiiire  autres-,  cf.  Boeckli,  C.  /.  G.,  n.  2296;  Meier,  Comment,  sec.,  p.  77,  et 
surtout  Herzberg,  Die  Guschichte  Grieschenlands  unter  die  Herrschaft  der  Rcemer, 
Index,  au  mot  Delosr. 

(2)  Cf.  aussi  Keil,  passage  cité.  ' 
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II.  Daninis,  bien  qu'hibitant  la  Syrie,  était  d'origine  grecque. 

Il  n'est  pas  rare  à  l'époque  romaine  de  trouver  des  busles  grecs, 
portraits  de  personnages  nés  dans  la  Grèce  propre,  qui  présentent 
le  type  syrien.  Aussi  n'aurions-nous  pas  attribué  avec  certitude  le 
bas-relief  de  M.  Brunet  de  Presie  à  la  Syrie,  si  nous  n'avions  eu  à 
faire  valoir  comme  argument  que  les  caractères  qui  frappent  tout 
d'abord  sur  la  ligure  de  Damnis. 

Le  musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  possède  en  parti- 
culier une  série  de  bustes  du  plus  grand  prix  pour  les  études  d'ethno- 
graphie :  ce  sont  ceux  des  cosmètes  de  l'éphébie.  Ces  personnages, 
dont  les  noms  sont  connus ,  sont  tous  athéniens  ;  quelques-uns 
appartiennent  à  de  vieilles  familles  aristocratiques.  Parmi  eux,  deux 
ou  trois  présentent,  sans  qu'on  puisse  hésiter  sur  ce  point,  le  type 
syrien.  Il  est  regrettable  que  ces  bustes  n'aient  pu  encore  être  publiés. 
Ils  montrent  par  des  exemples  nombreux  combien  le  type  grec  s'était 
altéré  au  temps  de  l'empire.  A  côté  des  cosmètes  dont  la  hgure  est 
syrienne,  nous  en  trouvons  d'autres  que  nous  prendrions  pour  des 
Italiens  ou  des  Thraces,  ou  même  des  Gaulois,  si  les  insciiptions  ne 
nous  avaient  conservé  leurs  noms.  Le  seul  type  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  cette  riche  galerie,  est  celui  de  la  pure  race  hellénique  tel 
que  nous  le  connaissons  parles  marbres  du  iv  et  du  v®  siècle,  surtout 
par  (luelques  bas-reliefs  bien  peu  nombreux  où  l'artiste,  représentant 
des  scènes  de  famille  et  de  simples  mortels,  paraît  s'être  peu  préoc- 
cupé de  l'idéal  de  convention  adopté  par  la  sculpture  religieuse  (1). 

L'ethnique  'Apxàç  sur  un  banquet  funèbre  est  une  nouveauté.  Je  ne 
connais  pas  un  seul  banquet  funèbre  qui  porte  le  nom  d'un  habitant 
du  Péloponèse.  Pacciaudi,  dans  ses  Monumenta  Peloponesiaca,  a 
publié  une  stèle  qu'il  croit  provenir  de  l'Elide  ou  de  la  Messénie; 
du  moins  fait-il  de  grands  elïorts  pour  démontrer  que  telle  est  l'ori- 
gine de  ce  monumenc.  Mais  ce  marbre  a  été  découvert  dans  la 
grande  Grèce,  et  rien  n'indique  qu'on  lui  ait  fait  passer  la  mer  à  une 
époque  indéterminée  (2).  Du  reste,  si  on  admettait  l'opinion  de 
Pacciaudi,  il  faudrait  remarquer  que  la  stèle  dont  il  parle  ne  pré- 
sente pas,  comme  celle  de  Damnis,  le  banquet  simple,  dépourvu 
d'accessoires  qui  le  compliquent  et  en  modilient  le  sens  premier; 
mais  bien  une  scène  d'une  explication  difficile ,  et  où  l'idée  du 
ban(]uet  est  altérée  de  telle  sorte,  que  le  spectateur  peut  se  deman- 
der s'il  n'est  pas  en  présence  d'un  tableau  de  genre. 

(1)  M.  Renan,  dans  la  Tie  t/c  iai/i/ i'aj</,  en  siguale  toute  l'importance. 
(2,  T.  Il,  |j.  23. 
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Un  seul  monument  pourrait  être  citô  après  celui  que  nous  rappe- 
lons, encore  ne  provient-il  pas  du  Pôloponèsc,  mais  de  Zacynthe. 
Il  est  certes  probable  qu'on  trouvera  dans  le  Pcioponèse  des  stèles 
représentant  le  banquet;  mais  tout  autorise  à  penseï  qu'elles  seront 
toujours  en  très-petit  nombre  (1). 

On  olijectera  que  les  ex-voto  fi  Sérapis  et  à  Esculanc  étaient  assez 
fréquents  dans  le  Péloponèse  (2);  mais  il  n'est  pas  démontré  que  les 
représentations  de  Sérapis  et  d'Esculape  à  table,  et  les  représenta- 
tions de  banquets,  aient  toujours  été  adoptées  dans  les  mêmes  pays. 
C'est  là  une  opinion  géaéralemcnt  reçue,  et  que  Wcicker  en  parli- 
culier  a  beaucoup  contribué  à  répandre,  mais  qui  n'est  pas,  croyons- 
nous,  d'accord  avec  les  faits.  Ainsi,  dans  les  îlc=  d'Amorgos  et  de 
Théi'a,  j'ai  pu  décrire  douze  stèles  inédites  sur  lesquelles  est  figuré 
le  banquet;  j'en  ai  vu  en  Thrace  une  série  très-riche  (3);  ni  dans  ces 
îles,  ni  dans  celte  vaste  province,  oi:i  les  ex-voto  sont  pourtant  nom- 
breux, je  n'ai  rencontré  aucun  marbre  qui  nous  montrât  Esculape  et 
Hygie,  Sérapis  et  Isis  ,  assis  au  repas  sacré. 

Au  point  de  vue  de  la  question  spéciale  dont  nous  parlons,  la  stèle 
de  Damnis  aurait  plus  de  valeur  encore  si  elle  avait  été  découverte 
dans  le  Péloponèse;  mais,  par  cela  seule  qu'elle  porte  le  nom  d'un 
Arcadien,  elle  a  un  intérêt  tout  particulier. 

III.  On  voit  à  droite  du  lit  une  sorte  de  pied,  sur  lequel  sont  posés 
deux  coussins.  Cette  disposition  est  originale.  Elle  explique  heu- 
reusement, croyons-nous,  plusieurs  passages  d'inscriptions  antiques 
restés  jusqu'ici  assez  obscurs.  Dans  les  inventaires  des  effets  sacrés 
du  Parlhénon,  on  trouve  non-seulement  des  lits  de  Chios,  xXivalXtoup- 
yeTç,  et  des  lits  de  Milet,  xXivai  MiXïiaioupY£Tç(Rhangabé,  Antiq.hellén.^ 
n.  105-106-107-108-109-110,  etc.),  mais  des  pieds  de  lits  x}.ivwv  WSeç 
(n.  103,  douze  pieds;  n.  106,  douze  pieds  également  ;  n.  109-110,  môme 
nombre,  etc.).  H  est  diffficile  de  s'expliquer  ce  que  pouvaient  être  ces 
pieds,  si  on  supposait  qu'ils  portaient  le  lit  lui-môme.  Notre  bas-relief 
nous  montre  clairement  qu'ils  en  étaient  tout  à  fait  distincts.  On  les 
plaçait  à  la  tête  du  lit.  C'étaient,  on  le  comprend,  dp  vrais  meubles,  qui 
pouvaient  avoir  une  grande  valeur  et  méritaient  de  figurer  sur  les 
catalogues  à  côté  des  objets  les  plus  précieux. 

Je  soumets  cette  opinion  aux  archéologues;  elle  peut  donner  lieu 


(1 1  Pacclaudi,  /.  /. 

(2)  Lebas,  ouv.  cité. 

(3)  Cf.  début  de  Tarticle. 
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à  quelques  objections;  mais,  d'une  part,  la  disposition  que  nous  trou- 
vons sur  le  bas-relief  de  Damnis  ne  se  rencontre  aussi  précise  et  aussi 
évidente  sur  aucun  monument  figuré,  et  de  l'autre,  quelques  mots 

de    PolluX    i,cf.    en    particulier   èrÂyliwzço^,   àvaxXivxpov,  -TrpoGXïcpaXciov), 

quelques  lignes  de  Pline  ne  me  paraissent  pas  des  arguments  déci- 
sifs contre  l'explicalion  que  je  propose. 

Le  réchaud  représenté  devant  le  lit  est  aussi  un  détail  inté- 
ressant. Si  le  mobilier  étrusque  a  été  assez  complètement  étudié,  grâce 
aux  nécropoles,  et  celui  de  l'Italie  méridionale,  grâce  aux  décou- 
vertes de  Pompeï  et  d'Herculanum,  le  mobilier  des  Grecs  est  resté 
jusqu'ici  assez  négligé.  On  trouve  dans  les  pays  grecs  très-peu  d'ob- 
jets qui  aient  servi  à  la  vie  commune ,  et  ceux  qu'on  découvre  pa- 
raissent trop  vulgaires  pour  être  apportés  en  Occident.  De  plus,  il 
est  rare  que  les  scènes  figurées,  presque  toujours  religieuses,  i'om- 
portent  la  représentation  de  meubles  destinés  aux  usages  les  plus 
ordinaires  de  la  vie  journalière.  Les  banquets  funèbres  nous  font 
connaître  un  certain  nombre  de  ces  meubles;  mais  aucune  stèle,  à 
ma  connaissance,  ne  représente  le  réchaud  que  nous  voyons  sur  le 
bas-relief  de  Damnis.  Il  est  à  peine  besoin ,  pour  expliquer  sa  pré- 
sence ici,  de  rappeler  les  boissons  chaudes  dont  les  anciens,  dans 
les  repas,  faisaient  un  si  fréquent  usage. 

Ce  meuble,  de  forme  circulaire  et  à  trois  pieds,  est  très-simple. 
Ceux  qu'on  découvre  tous  les  jours  en  Attique  sont  plus  élégants. 

Le  musée  de  la  Société  archéologique  a  réuni  plus  de  deux  cents 
fragments  de  terre  cuile  qui  ont,  de  toute  évidence,  appartenu  à  des 
ustensiles  de  ce  genre.  La  terre,  en  général  d'un  rouge  très-vif, 
est  travaillée  avec  beaucoup  de  soin;  la  décoration,  souvent  élé- 
gante, appartient  à  la  belle  époque  macédonienne.  Sur  le  rebord  su- 
périeur on  voit  trois  appendices,  dont  la  partie  saillante,  formant 
une  espèce  de  pied,  s'étend  à  l'intérieur  du  récipient.  C'était  sur 
ces  pieds,  décorés  de  dessins  très-variés,  qu'on  plaçait  les  vases  ou 
les  plats.  Quelquefois  ces  appendices  représentent  une  tète  de  satyre, 
dont  la  barbe,  ilémesurément  longue,  fait  l'office  de  support. 

On  trouvera  dans  le  Compte  rendu  de  la  24*  réunion  des  philo- 
logues allemands,  à  Heidelberg,  la  reproduction  de  (luelques-unes 
de  ces  tètes  de  réchaud  accompagnée  de  commentaires  par  M.  Conze. 
M.  Brunel  de  Presle  possède  lui-môme  un  de  ces  pieds  ou  affixes 
de  terre  cuite,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  que  nous  rap- 
pelons; il  est  d'un  travail  excellent  et  dans  uu  parfait  éiat  de  con- 
servation. La  figure  ci-jointe  représente  un  type  très-fréquent 
qui  n'a  pas,  croyons-nous,  jusqu'ici  été  reproduit  parle  dessin.  L'o- 
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riginal  appartient  au  musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 
J'en  dois  la  communicalion  à  M.  Komanoudis. 

L'inscription  EKATAIOV  se  lit,  à  ma  connaissnnce,  sur  plus  de 
trente  documents  de  ce  genre.  Je  n'ai  vu  aucun  ajfiœe  q\ii  poitât  un 
autre  nom.  Faut-il  reconnaître  ici  une  simple  marque  de  fahrique? 
Cette  opinion  paraîtra  très-probable,  bien  que  nous  n'ayons  aucun 
moyen  d'en  démontrer  la  cerlilude  (1). 


L'objet  que  le  cadmyle  lient  de  la  main  gauciie  est  un  simpulon, 
ou  aruitère  (apuGxrip),  destiné  à  puiser  le  via  et  à  le  mêler  avec  l'eau. 
Sur  la  stèle  de  Démétrios,  le  jeune  esclave  fait  la  libation;  ici  il  est 
prêt  à  la  faire.  Un  grand  nombre  de  simpulons  figurent  aujourd'hui 


(1)  Vcrhnndlu/igen  (1er  vierundzwnnzigsleti  Ve>  ^ammlunij  deut-«:her  Philologen 
und  Schulmœfvter  in  Heildelberg  (27-30  sept.  1867).  LeipMj;,  18G6,  in-i'ij  p.  39, 
av';c  deux  planchfs.  Communication  do  M.  le  professeur  Coaze.  (Voii  sur  la  promièn 
plauclio  lo  dctsiii  d'un  réchaud  eiitiur.) 


432  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

dans  les  principales  collections  européennes.  Aucun  d'eux  peul-être 
n'est  plus  remarquable  que  ceux  découverts  récemment  à  Hil- 
desheim,  dans  le  prétendu  trésor  de  Varus.  On  peut  en  voir  en  ce 
moment  des  reproductions  très-soignées  à  l'Exposition  de  l'Union  des 
arts,  dans  la  vitrine  de  M.  Christolle. 

Deux  types  principaux  paraissent  avoir  été  adoptés  par  les  an- 
ciens pour  ces  sortes  d'instruments.  Le  premier  type  a  une  tige 
très-longue  qui  supporte  une  coupe  de  petite  dimension;  c'est 
celui  que  nous  voyons  sur  la  stèle  de  Damnis,  il  paraît  avoir  été  en 
usage  surtout  dans  les  pays  grecs;  ce  serait  donc  Varustére  propre- 
ment dit:  tandis  que  le  second  type,  variété  du  premier,  serait  le 
simpulum. 

La  table  porte  deux  vases  et  une  masse  de  forme  ronde,  qui  est  un 
pain  ou  un  gâteau.  On  trouve  en  Grèce  des  pains  de  terre  cuite  sem- 
blables à  celui  qui  est  représenté  ici;  ils  conservent  souvent  quel- 
ques lettres  qui  en  précisent  le  caractère.  Ces  inscriptions  peu 
variées  se  présentent  surtout  sous  les  formes  suivantes  :  TAY. 
TAYKY.  TAYKY^.  MEAI  MEAll.  -(Iv^^w^ol  [xéXi  ixÉXiïca ,  et  indi- 
quent que  ces  pains  sont  des  gâteaux. 

Il  est  facile  de  démontrer  le  caractère  sacré  et  même  funéraire 
de  ces  monuments,  bien  que  nous  ne  puissions  citer  aucun  texte  qui 
en  précise  le  sens  : 

1°  Ils  sont  évidemment  analogues  aux  cônes  et  aux  pyramides  de 
terre  cuite  qui  portent  les  mômes  inscriptions ,  et  qu'on  recueille  en 
si  grand  nombre  dans  les  monuments  antiques. 

2°  Comme  les  cônes  et  les  pyramides,  les  anciens  les  ont  souvent 
placés  dans  les  tombeaux  à  côté  des  morts. 

3°  Ils  figurent  presque  toujours  sur  les  ex-voto  à  Isis  et  à  Sé- 
rapis  H). 

Quant  à  la  place  qu'il  convient  d'assigner  au  bas-relief  de  Damnis 
dans  la  série  des  banquets  funèbres,  il  me  paraît  appartenir  au 
I"  siècle  de  notre  ère.  Il  faut  donc  le  classer  parmi  les  banquets 
encore  si  peu  nombreux  de  la  première  période,  mais  à  la  fin  de 
celte  période.  Nous  serions  mieux  à  même  d'en  apprécier  les  méri- 
tes sans  les  retouches  que  le  marbre  a  subies. 


(1)  Je  ne  fais  qu'indiquer  icille  caractère  de  ces  petits  monuments,  qui  ont  donné 
lieu  à  de  nombreuses  hypothèses.  J'étudie  en  détail  ces  hypothèses  dans  mes  Inscrip- 
tions céramiques  de  In  Grèce,  \Ul'  partie,  section  3<=. 
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Au  moment  où  paraît  cet  article,  je  reçois  de  M.  le  comte 
Charles  Coneslabile  les  planches  en  épreuves  du  magnifique  Atlas 
qui  doit  accompagner  le  IV  volume  de  ses  Monuments  étrusques. 
La  bibliographie  des  banquels  lunèbres  doit  désormais  s'enrichir 
d'un  ouvrage  nouveau,  dont  l'importance  est  de  premier  ordre. 
M.  le  comte  Coneslabile  a  dessiné  un  grand  nombre  de  banquets 
funèbres.  Plusieurs  de  ceux  qui  figurent  dans  les  planches  que  j'ai 
sous  les  yeux,  rappellent  de  tous  points  les  plus  anciennes  scènes  du 
même  genre  d'origine  grecque  et  asiatique.  Le  mort,  couché  sur  le 
lit,  tient  une  palèrc;  un  cadmyle  s'avance  vers  lui.  D'une  main  ce 
serviteur  porte  un  grand  vase,  de  l'autre  un  simpulum.  C'est  là  exac- 
tement la  disposition  que  nous  retrouvons  sur  les  stèles  de  Démé- 
trios  et  de  Damnis.  Je  ne  peux  ici  que  signaler  ce  bel  ouvrage,  qui 
sera  bientôt  dans  les  mains  du  public.  Les  banquets  étrusques  ne 
sont  pas  rares  dans  les  recueils  de  monuments  figurés,  mais  ceux 
que  M.  Coneslabile  fait  connaître  ont  le  mérite  de  présenter  des 
caractères  originaux.  On  ne  pourra  désormais  s'occuper  de  la  ques- 
tion des  banquetî  sans  tenir  grand  compte  de  ce  nouvel  ouvrage;  le 
texte  de  cet  atlas  étudiera  sans  doute  la  question  importante,  mais 
encore  jusqu'à  ce  jour  si  obscure,  des  rapports  du  banquet  étrusque 
et  des  banqu'ets  grecs  et  romains. 

AlBEKT    DUMOiXT. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS    l>F.    NOVEMCRF 


La  séance  publique  de  rA'^aïk^mie,  tenue  le  J9  novembre,  a  été  des 
plus  intéressantes.  1°  Discours  de  M.  Adolphe  Régnier,  président;  i"  no- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  F.  Bopp,  associé  étranger 
de  l'Acailémie,  par  M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel;  3°  extrait  d'un 
mémoire  intitulé  :  Commencements  de  VEcononàc  politique  dans  les  écoles 
du  moyen  âge,  par  .M.  Jourdain,  membre  de  l'Académie.  Nous  détachons 
du  discours  de  M.  le  Président  les  passages  qui  nous  paraissent  de  nature 
à  intéresser  particulièrement  nos  lecteurs. 

«  En  venant  aujourd'hui  proclamer,  au  nom  de  l'Académie  que  j'ai  l'hon- 
neur de  présider,  les  prix  décernés  cette  année,  ce  qui  surtout  me  frappe, 
rien  qu'à  voir  les  questions  proposées,  les  sujets  traités,  c'est  la  vaste 
étendue  de  ce  champ,  si  extensible  encore,  qu'embrassent  maintenant  les 
études  que  désigne  par  excellence  le  nom  général  d'érudition;  et  quand 
je  me  reporte  d'un  ou  deux  siècles  en  arrière,  que  je  compare,  non  le 
mérite  et  les  aptitudes  des  hommes,  mais  la  matière  même  de  ces  éludes, 
les  moyens  de  travail  et,  à  certains  égards,  les  méthodes,  je  ne  puis  m'em- 
pôcher  d'admirer  les  grands  progrès  accomplis  dans  presque  toutes  les 
directions.  En  dehors  de  l'érudition  et  de  la  science,  Dieu  me  garde  de 
nier,  de  contester  le  progrès  dans  aucune  des  grandes  voies  que  la  Provi- 
dence a  ouvertes  à  l'humanité;  l'aspiration  au  mieux,  un  des  plus  nobles 
attributs  de  l'homme,  est  en  nous  ci  la  fois  raison  et  instinct,  et  de  toutes 
les  tendances,  inhérentes  à  notre  nature,  qui  réunissent  ce  double  carac- 
tère, Dieu,  assurément,  ne  nous  en  a  donné  aucune  qui  ne  puisse  et  ne 
doive  être  satisfaite,  je  ne  dis  pas  toujours  dans  chacun  de  nous,  ni  à  tout 
jamais  et  sans  terme  dans  chacune  de  ces  individualités  collectives  qui 
s'appellent  peuples,  nations,  races,  mais  à  coup  sûr  dans  le  genre  humain, 
tant  qu'il  durera  en  ce  monde,  où  certes  il  ne  paraît  point  à  la  veille  de 
finir.  Je  sais  qu'à  certains  moments  de  la  vie  des  nations,  il  faut  que  la 
foi  au  progrès  soit  bien  robuste  pour  ne  point  défaillir  à  la  vue  des  temps 
d'arrêt,  des  pas  en  arrière.  Quand  nous  franchissons,  par  exemple,  tout 
juste  quatre-vingts  ans,  que  nous  comparons  les  années  que  nous  venons 
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rie  vivre  à  celle  aurore  saluée  par  nos  pcres,  ou  mOme  encore  <\  des  temps 
moins  éloigHL^s  où  la  France  s'cssayail  à  cet  idc'al,  comme  on  l'a  nommé, 
de  la  civilisation  qui  consiste  ;\  concilier  l'ordre  avec  la  liberté,  il  faut  le 
long  espoir  et  les  vastes  pensées  que  donne  cette  foi,  il  faut  étendre  sa 
vue  à  tout  l'ensemble  de  l'humanité,  il  faut,  pour  ne  pas  perdre  courage 
et  confiance,  se  rappeler  combien  de  fois  dans  l'histoire,  comme  dans  les 
orbites  des  corps  célestes,  la  rétrogradation  n'a  été  qu'apparente,  combien 
de  fois  des  haltes  et  même  des  pas  en  arrière  n'ont  été  que  des  prises 
d'élan  suivies  d'une  course  assurée  en  avant. 

Mais  ce  n'est  point  là  le  sujet  que  je  dois  traiter  en  ce  moment.  Je  ne 
m'excuse  pourtant  pas  d'y  avoir  touché  :  dans  les  jours  que  nous  traver- 
sons, le  seul  mot  de  progrés  place  nécessairement  sur  cette  pente ,  et  si 
de  telles  pensées  étaient  ici  déplacées,  si  nos  études  devaient  avoir  pour 
effet  de  nous  rendre  indifférents  à  la  chose  publique,  aux  plus  grands  in- 
térêts et  de  la  société  el  de  chacun  de  ses  memhres,  quel  esprit  généreux, 
quel  cœur  patriotique  s'y  voudraient  livrer?  Elles  n'auraient  pas  droit  à  être 
comprises  sous  ce  nom  conservé  dans  le  titre  môme  de  notre  Académie, 
le  nom  de  Belles-Lettres,  ou,  comme  on  a  dit  mieux  encore  en  latin ,  Lit- 
terœ  humaniores.  Mais  enfin  je  n'ai  point  à  ra'étendre  ici  sur  ce  progrès 
qui,  plus  que  tout  autre,  intéresse  la  civilisation;  je  n'ai  point  à  parler  de 
celte  grande  el  commune  voie  où  notre  siècle,  pour  employer  une  com- 
paraison queje  lisais  ces  jours  passés,  où  notre  siècle,  à  ne  le  voir  que 
chez  nous,  semble,  s'il  ne  recule  pas,  n'avancer  tout  au  moins,  môme  aux 
yeux  de  l'optimiste,  qu'à  la  manière  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  :  trois 
pas  en  avant  et  deux  en  arrière.  Le  progrès  qui  nous  touche,  non  pas 
davantage,  mais  plus  spécialement,  celui  des  études  que  nous  représen- 
tons, des  travaux  d'érudition,  celui-là,  au  temps  où  nous  vivons,  est  in- 
contestable, el,  de  même  que  celui  des  sciences  naturelles,  qui  en  sont 
les  sœurs,  qui  le  sont  devenues  par  la  méthode,  incontesté. 

Je  le  disais  en  commençant,  il  suffit,  pour  mesurer  avec  admiration  le 
chemin  parcouru,  de  considérer,  dans  les  prix  décernés,  les  sujets  propo- 
sés et  traités.  Notre  prix  ordinaire  concerne  l'Egypte,  VEconoinie  politique 
sous  les  Lagides.  Egypte  à  la  fois  et  économie  politique!  Le  premier  de  ces 
mots,  le  nom  de  cette  terre  fameuse,  à  l'histoire  de  laquelle  le  jour  même 
où  je  paile  et  ceux  d'hier  et  de  demain,  IS  à  20  novembre  iSG9,  ajoutent 
encore  une  date  à  jamais  mémorable,  le  nom  de  l'Egypte  nous  dit  une  des 
plus  grandes  conquêtes  que  la  science  ait  faites  dans  le  dernier  demi- 
siècle  et  qu'elle  continue  avec  une  ardeur  efficace;  il  nous  rappelle  une 
des  plus  grandes  gloires  de  notre  Académie  et  de  notre  pays,  la  merveil- 
leuse découverte  de  Champollion,  un  de  ces  hommes  qu'on  ne  loue  point, 
parce  que  leur  nom  seul  en  dit  plus  que  tous  les  éloges.  Quant  à  l'écono- 
mie politique,  ce  n'est  point  à  nous  à  en  parler;  mais  enfin  nous  n'igno- 
rons pas  combien  elle  aussi  est  dignement  représentée  dans  l'Institut  de 
France,  et  combien  d'esprits  éminents  s'attachent  aujourd'hui  à  déve- 
lopper les  germes  semés  dans  '^e  domaine  par  de  grands  et  sages  esprits 
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des  générations  pn'^cédentes.  l'n  des  devoirs  de  l'érudition,  telle  que  nous 
l'entendons  et  devons  l'entendre,  c'est,  sans  préoccupation  démode  ni  de 
vogue,  de  donner  une  juste  part  d'attention  aux  questions  qui  attirent  le 
plus  celle  de  la  génération  présente.  Une  intéressante  lecture,  qui  fait 
partie  du  programme  de  cette  séance,  Sur  Véconomie  politique  au  moyen 
âge,  vous  montrera  que  c'est  un  devoir  que  l'Académie  ne  néglige  point. 
Pour  étudier  le  moyen  Age  en  vue  d'une  telle  exploration,  il  faut  quelque 
chose  du  courage  des  voyageurs  qui  pénètrent  dans  le  désort;  mais  les 
récits  qu'on  rapporte  de  ces  sortes  de  voyages  ont  d'ordinaire  je  ne  sais 
quel  attrait  de  curieuse  et  parfois  étrange  nouveauté. 

Sur  la  question  de  VÉconomie  politique  sous  les  Lagides,  deux  mémoires 
ont  été  adressés  à  l'Académie.  Us  se  recommandent  l'un  et  l'autre  par  une 
étude  approfondie  du  sujet  et  par  des  mérites  divers  qui  ont  tenu  quelque 
temps  votre  commission  en  suspens. 

Conformément  à  l'avis  unanime  de  sa  commission,  l'Académie  décerne 
le  prix,  de  la  valeur  de  deux  mille  francs,  au  mémoire  numéro  I,  dont 
l'auteur  est  M.  Giacomo  Lumbroso. 

L'auteur  du  mémoire  numéro  2  est  M.  Félix  Robiou,  docteur  es  lettres. 
Pour  lui  témoigner  combien,  à  divers  égards,  elle  juge  son  travail  esti- 
mable, elle  lui  accorde  une  mention  trés-h' norable ,  à  laquelle  il  a  été 
attribué  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  une  médaille  d'en- 
couragement de  la  valeur  de  mille  franco. 

Des  deux  prix  fondés  par  le  baron  Gobert  pour  le  travail  le  plus  savant 
et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent, 
l'Académie  a  décerné  le  premier  à  M.  Roget,  baron  de  Belloguet,  pour 
son  ouvrage  intitulé  Ethnogénie  gauloise,  ou  Mémoire  critique  sur  l'origine  et 
la  parenté  des  Cimmériens,  des  Cimbres,  des  Ombres,  des  Belges,  des  Ligures  et 
des  anciens  Celtes,  1^58-1868,  3  volumes  in-8. 

Elle  a  décerné  le  second  à  M.  de  Chantelauze  pour  l'ouvrage  dont  le 
titre  suit  :  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez,  etc.,  par  han- 
Marie  do  la  Mure,  publiée  pour  la  première  fois ,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée de  nouveaux  documents  et  de  notes  nombreuses,  etc.,  1860-1868, 
3  volumes  in- 4.  » 

Après  avoir  examiné  les  mérites  de  l'œuvre  de  M.  de  Chantelauze,  qui 
n'a  pas  eu  le  premier  prix  peut  être  uniquement  parce  que  son  ouvrage 
n'est  pas  entièrement  original  et  que  le  fond  en  appartient  en  propre  au 
chanoine  de  La  Mure,  M.  A.  Régnier  continue  : 

«  L'Elhnogénie  gauloise  nous  transporte  par  son  sujet  dans  une  région  d'é- 
tude qui  a  pour  notre  histoire  un  très-grand  intérêt,  mais  fut  longtemps 
cultivée  d'une  façon  si  chimérique,  si  fantastique,  qu'on  y  appliquait  à 
bon  droit  le  nom  de  celtomanie.  Là  aussi  les  découvertcb  de  notre  Age  ont 
eu  les  plus  heureux  elfets.  LUes  n'ont  certes  pas  dissipé  toutes  les  ténè- 
bres; mais,  au  point  de  vue  où  elles  nous  placent,  elles  ont,  dans  quel- 
ques parties  de  l'ensemble,  changé  la  nuit  en  un  crépuscule,  que  percent 
môme  par  moment,  çà  et  là,  de  lumineux  éclairs.  GrAace  ux  travaux  mo- 
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dernes  de  Pictct,  de  Bopp,  grAce  au  précieux  répertoire  grammatical  de 
Zeuss(je  ne  parle  que  de  ceux  qui  firent  dans  la  voie  les  premiers  pas  bien 
décidés,  mais  ils  ont  eu  et  ont  encore  de  zélés  continuateurs),  nous  savons 
maintenant  que  les  Celles  sont  de  race  et  de  langue  aryennes.  A  l'analyse 
de  leur  idiome,  dans  le  passé,  dans  le  présent,  a  été  appliquée  la  sa^e'et 
sûre  mélhoJe  que  nous  fournit  la  grammaire  comparative.  Pour  les  autres 
aspects  que  présente  l'étude  des  races,  la  critique  historique,  si  perfec- 
tionnée à  certains  égards  et ,  avec  raison,  devenue  si  exigeante,  a  jirélé 
ses  puissants  et  prudents  instruments.  On  ne  peut  faire  un  mérite  à  un 
auteur  de  venir  à  propos,  au  moment  favorable,  d'être  porté  en  avant  par 
le  courant  môme,  pas  plus  qu'à  la  barque  de  l'impulsion  qu'elle  reçoit  du 
fleuve,  de  la  route  qui  marche,  comme  dit  Pascal.  Mais  ce  qui  est  un  mé- 
rite, c'est  de  seconder  la  pente  et  de  hâter  le  mouvement,  en  maniant 
bravement  la  rame,  en  manœuvrant  habilement  la  voile.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  de  Beiloguef.  Son  livre  est  le  fruit  du  labeur  le  plus  opiniâtre.  Il  y 
montre  une  science  très-étendue,  très-profonde,  puisée  aux  meilleures 
sources.  Rien  de  ce  qui  chez  les  anciens  se  rapporte  à  son  sujet,  rien  (ou 
bien  peu  s'en  faut)  de  ce  qui  s'y  rapporte  chez  les  modernes  de  toute  lan- 
gue, ne  lui  a  échappé.  Sa  première  partie  est  le  glossaire  des  mots  gaulois 
cités  par  les  écrivains  de  l'antiquité;  la  seconde  est  consacrée  à  l'élude 
anthropologique  des  races  qui  ont  anciennement  occupé  le  sol  de  la  Gaule  ; 
la  troisième,  qui  a  paru  depuis  peu,  traite  de  la  religion,  des  mœurs  et 
des  institutions  des  Gaulois.  «  A  la  vaste  érudition  dont  nous  avons  pailé, 
M.  de  Belloguet  joint,  dit  le  rapport,  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
citer  de  nouveau,  un  jugement  libre  de  tout  préjugé.  Il  circule  avec  une 
entière  indépendance  au  milieu  des  hypothèses  et  des  erreurs  innombra- 
bles qu'une  matière  aussi  épineuse  n'a  pu  manquer  de  susciter.  Il  n'est 
séduit  ni  par  l'auloiité  d'un  nom  ni  par  le  prestige  d'une  tradition,  quand 
une  opinion,  une  tradition  ne  lui  paraissent  pas  justifiées.  Habile  à  inter- 
préter les  témoignages  anciens,  il  sait  tirer  souvent  du  rapprochement  des 
textes  des  lumières  inattendues,  soit  pour  réfuter  ses  adversaires,  soit  pour 
établir  ses  propres  conclusions.  » 

Après  ces  justes  éloges,  votre  commission,  avec  une  impartialité  qui  leur 
donne  plus  de  prix,  fait  aussi  la  part  de  la  critique.  L'auteur,  si  sévère 
pour  beaucoup  de  conjectui'es  de  ses  devanciers,  n'a  pas  toujoui's  évité 
lui-mèraes  les  assertions  hasardées,  les  interprétations  qu'on  peut  dir-e 
arbitraires.  D'un  autre  côté,  la  forme  de  Touvrage  laisse  à  désirer ,  non 
pour  le  plan  général,  la  méthode  de  l'ensemble,  mais  pour  l'ordonnance 
partielle  de  plus  d'un  chapitre.  Enfin,  pour  la  langue,  le  style,  la  correc- 
tion, le  goût,  une  sévère  et  dernière  révision  n'eût  pas  été  inutile.  Ce  sont 
là,  dit-on,  des  qualités  accessoires  en  matière  d'érudition  :  dans  de  cer- 
taines bornes,  je  le  veux  bien.  Aussi  peut-il  arriver  à  l'Académie  de  pous- 
ser assez  loin  l'indulgence  à  cet  égard,  mais  toutefois  sans  qu'elle  oublie 
jamais  les  belles  et  bonnes  traditions  de  l'érudition  française,  sans  qu'elle 
oublie  surtout  combien  importent  à  ce  genre  d'écrits,  dans  l'intérêt  de  la 
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scicnre  mCme,  la  clarté,  autant  que  la  comporte  le  sujet,  et  la  précision 
et,  dans  l'intérêt  des  lecteurs  et  par  conséquent  de  la  propagation  de  la 
science,  sinon  toujours  l'élégance  (tout  genre  d'écrits  a  cependant  la 
sienne),  au  moins  la  correcte  et  sobre  aisance. 

En  somme,  malgré  nos  réserves,  de  très-sérieux  mérites  leconimandont 
les  trois  volumes  de  M.  le  baron  de  Belloguct  à  l'attention  des  historiens  et 
des  érudits.  Avant  et  depuis  le  concours,  plus  d'un  suiïrage  honorable,  en 
France  et,  hors  de  France,  s'est  joint  au  vôtre. 

C'est  aussi  aux  études  gauloises,  à  une  branche  toute  neuve  du  vieux 
tronc  celtique,  dont  la  rapide  croissance  honore  la  liste  actuelle  de  notre 
Académie  en  la  {lersonnc  de  plusieurs  dignes  et  savants  confrères,  qu'a 
été  accordé  cette  année  le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de 
Hauteroche. 

Deux  ouvrages  avaient  élé  envoyées  au  concours  :  l'un  de  M.  Blancart, 
ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  les  monnaies  de  Charles  II,  comte  de  PrO' 
vence;  l'autre  de  M.  Eugène  Uucher,  VArt  gaulois,  ou  les  Gaulois  d'après 
leurs  médailles. 

Les  recherches  de  M.  Blàncarl,  déjà  présentées  en  manuscrit  l'an  der- 
nier, doivent  se  composer  dune  dizaine  de  caliiers,  dont  un  seul  est  im- 
primé. La  couunission,tout  en  les  jugeant  très-dignes  de  son  attention,  les 
a  écariées,  cette  année,  du  concours,  par  cette  raison  que  l'impression  en 
est  à  peine  commencée.  C'est  la  détermination  qu'elle  a  déjà  adoptée  au 
sujet  du  livre  de  M.  le  baron  d'Ailly,  sur  les  Monnaies  de  la  république  ro- 
maine. 

La  commissiuu  a  décerné  le  prix  à  l'ouvrage  de  M.  iluclier,  qu'elle  con- 
sidère comme  un  travail  excellent,  «,un  vade-mecum  désormais  indispen- 
sable à  quiconque  voudra  se,  livrer  à  l'élude  des  antiques  monnaies  delà 
Gaule.  » 

M.  le  président,  passant  entuiic  au  concours  des  Antiquités  delà  France, 
annonce  que  la  commission  a  décerné,  cette  année,  la  première  des 
n-compenses  dont  elle  dispose  à  un  ouvrage  consacré  aux  origines 
de  notre  idiome,  au  Dictionnaire  critique  et  historique  de  Vancienne  lan- 
gue française,  depuis  ses  premiers  débrouillements  jusqu'à  la  formation  de 
la  langue  moderne,  par  M.  Frédéric  Goilefroy.Ce  travail  est  le  fruit  de  vingt 
années  de  persévérantes  recherches  et  honore  infiniment  l'infatigable  pa- 
tience, 'l'ardente  énergie  de  son  auteur,  qui  en  même  temps  y  aura  l'oc- 
casion de  faire  preuve,  tant  dans  l'ensemble  que  dans  les  détails,  des  di- 
verses aptitudes  que  demande  un  tel  travail.  Il  en  a  soumis  à  la  commis- 
sion la  lettre  A,  entièrement  mise  au  net,  comme  un  spécimen  déjà  con- 
sidérable en  lui-même  et  propre  à  montrer  ce  que  sera  toute  la  suite;  car 
il  est  dans  la  nature  même  d'une  oîuvre  de  ce  genre  que  les  matériaux 
se  réunissent  et  se  classent  à  la  fois  pour  toute  la  série  alphabétique.  En- 
treprendre la  composition  de  ce  dictionnaire,  c'était  répondre  (et  cette 
considération  a  pesé  d'un  grand  poids,  sans  aucun  doute,  dans  le  juge- 
ment de  la  commission)  à  une  invitation  que,  depuis  longtemps.  l'Acadé- 
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mie  répète  chaque  année,  lille  s'étonnait  peu  qu'on  ne  se  hatSt  point 
de  s'y  rendre.  A  peine  semblait-ll  qu'on  pût  attendre  l'accompUssement 
d'une  si  lourde  tâche  do  l'aclion  collective  d'un  groupe  d'érudits,  officiel- 
lenienl  secondés  et  soutenus.  Je  n'ai  pu  m'enipéclicr  de  dire  en  peu  de 
mots  combien  doivent  par.iître  dij^ncs  d'cncouragfment  le  zéie,  le  dé- 
vouement de  M.  GodeCroy;  mais  ce  n'est  point  à  moi  d'apprécier  dans  ce 
discours  son  travail.  La  commission  le  juge  et  en  montre  les  mérites,  et 
les  améliorations  qu'elle  y  désirerait,  dans  un  r.ipjiort  détaillé,  qui  sera 
imprimé  et  distribué. 

A  l'occasion  de  l'appel  de  l'Académie  et  du  vaste  projet  de  M.  Godefroy 
qui  en  a  é(é  la  suite,  je  dirai  que  ce  qui  me  frappe,  au  point  de  vue  où 
je  me  suis  placé  dés  le  commencement  de  ce  discours,  c'est  le  haut  degré 
où,  dans  cette  partie  encore,  je  veux  dire  dans  l'analyse  et  le  classement 
historique  des  grands  trésors  des  idiomes,  le  labeur  érudit,  aidé  des  plus 
puissanis  dons  de  l'esprit,  est  parvenu  de  notre  temps.  On  peut  dire  que 
nous  avons  vu  naître,  au  sens  exact,  étendu,  compréliensif,  qu'ont  au- 
jourd'hui ces  mois,  et  l'histoire  et  la  science  du  langage.  La  lumière  ve- 
nue de  l'Orient  a  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau,  dans  notre  Europe,  non 
pas  seulement  les  sœurs  antiques  du  sanscrit  et  du  zend,  les  sœurs  de- 
puis longtemps  mortes,  disons  mieux,  continuant'de  vivre,  dans  les  an- 
ciens écrits,  d'une  vie  impérissable,  mais  aussi  les  enfants  survivants  de 
ces  sœurs.  Elle  a  fait  plus,  elle  a  comme  régénéré  l'étude  des  langues  en 
général,  non  pas  uniquement  d'une  famille,  mais  de  toutes,  en  étendant, 
rectifiant,  aiguisant  notre  vue,  en  nous  déshabituant  de  deviner,  de  con- 
jecturer au  hasard,  en  assurant  enfin  notre  marche,  guidée  désormais  par 
les  sûrs  et  féconds  et  rigoureux  instruments  qui  s'appellent  l'observation, 
l'induction,  la  comparaison.  Rappeler  cet  admirable  progrès,  c'est  redire 
la  gloire  (je  ne  parle  que  des  plus  éminenls  parmi  ceux  qui  ne  sont  plus, 
et  tais  les  doctes  et  habiles  contemporains),  la  gloire  de  Guillaume  de 
Humbold,  des  Colebrooke,  de  notre  illustre  Burnouf,  de  cet  autre  savant 
vénérable  que  j'ai  déjà  nommé  et  dont  vous  entendrez  et  applaudirez  l'é- 
loge dans  quelques  instante,  de  l'ingénieux  Bopp,  qui  a  élevé  à  la  gram- 
maire comparée  un  monument  dont  les  solides  fondements  et  les  grandes 
parties  dureront  toujours,  quelles  que  puissent  être  les  retouches  futures 
et  les  partiels  remaniements. 

L'A:adémie  décerne  la  seconde  médaille  à  M.  Longnon,  pour  son  Livre 
des  vassaux  du  comté  de  Champagne  et  de  Brie,  1 172-1222,  in-S. 

«  C'est,  dit  le  rapport  de  votre  commission,  une  œuvre  d'érudition 
dans  la  meilleure  acception  du  mot,  que  le  livre  envoyé  par  M.  Longnon 
à  notre  concours.  Cela  seul  eût  assurément  suffi  pour  lui  concilier  les  suf- 
frages de  la  commission;  mais  nous  les  lui  avons  donnés  avec  un  double 
bonheur,  lorsque  nous  avons  su  quelles  difficultés  extraordinaires  l'au- 
teur avait  eu  à  vaincre,  quelle  persistance  lui  avait  été  nécessaire,  quels 
vaillants  efforts  il  lui  avait  fallu  faire  pour  réussir  si  bien  dans  un  ordre 
de  travaux  auquel,  on  peut  le  dire  aujourd'hui,  son  éducation  première 
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ne  l'avait  aucunement  préparé.  A  l'homme  d'études,  comme  à  tout  autre, 
la  justice  veut  qu'on  tienne  compte  de  la  distance  parcourue  depuis  le 
point  de  départ  jusqu'au  point  d'arrivée.  » 

La  troisième  médaille  a  été  décernée  à  M.  Luzel,  pour  ses  Chanta  popu- 
laires de  la  basse  Bretagne,  \^'  volume;  Paris,  1868,  in-8. 

«  La  tâche  qu'a  entreprise  M.  Luzel  a  été  de  recueillir  de  la  bouche 
même  des  paysans,  dit  encore  le  rapport,  ces  chants  traditionnels,  n'ajou- 
tant rien,  ne  luitsanl  jamais  l'interprétation  réagir  sur  le  texte,  et  notant 
toutes  les  variantes  avec  un  soin  minutieux.  On  ne  saurait,  en  vérité, 
mieux  pratiquer  qu'il  ne  l'a  fait  l'art  difficile  de  chercher  et  trouver  à  la 
source  même  les  chants  populaires.  » 

Les  autres  ouvrages  distigués  par  la  commission  entre  ceux  qui  ont  con- 
couru pour  les  Antiquités  de  la  France  me  fourniraient  l'occasion  de  vanter 
encore  des  progrès  de  ces  derniers  temps;  mais  je  dois  me  borner,  et  je 
me  contente  de  donner  ici  les  titres  de  ces  divers  travaux  :  le  rappoit  de 
la  commission,  je  le  répète,  appréciera  chacun  d'eux. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

A  MM.  Chérest;  Balasque;  l'abhé  Chevalier  (de  Romins)  ;  Brachei  ; 
Klipffel;  Faugeron. 

Cette  année  encore,  l'Académie  n'a  pu  décerner  le  prix  fondé  par 
M.  Louis  Fould  pour  la  meilleure  Eistoire  des  arts  du  dessi7i  chez  les  diffé- 
rents peuples  de  l'antiquité  jusqu'au  siècle  de  Périclès.  Deux  ouvrages  ont  été 
envoyés  au  concours;  mais  aucun  d'eux  n'ayant  paru  à  la  commission 
chargée  de  les  examiner  digne  du  prix  ni  de  l'accessit,  l'Académie  pro- 
roge le  terme  du  concours  à  1872.  » 

Le  manque  d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain  numéro  l'ana- 
lyse des  communications  faites  à  l'Académie  dans  les  séances  ordinaires. 
Nous  devons  cependant  mentionner  une  communication  fort  intéressante 
de  M.  Léon  Renier  sur  deux  inscriptions  latines  rapportées  de  la  haute 
t'gypte  par  M.  Miller,  communication  que  nous  espérons  pouvoir  donner 
in  extenso  dans  notre  prochain  numéro.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Le  conseil  des  professeurs  du  Collège  de  France  et  l'Académie  des  ins- 
criptions ontpréijcnlé  chacun  deux  candidats  à  la  succession  de  M.  Sainte- 
Beuve  pour  la  chaire  de  poésie  latine.  Les  sufl'rages  des  deux  corps  sa- 
vants sont  tombés  sur  deux  de  nos  collaborateurs,  en  première  ligne 
M.  Boissier  et  en  deuxième  ligne  M.  Georges  Perrot.  Tous  les  amis  de  la 
Revue  seront  heureux  de  connaître  ce  double  choix. 

L'âge  de  la  pierre  en  Egypte.  —  Le  17  février  1867,  M.  Ancelin  écri- 
vait du  Caire  à  M.  deMortillet:  «Je  viens  de  parcourir  pendant  deux 
mois,  avec  un  de  mes  amis,  M.  le  vicomte  de  Murard,  la  vallée  du  Nil  de- 
puis le  Caire  jusqu'à  Assouan,  et  nous  y  avons  recueilli  toute  une  série 
d'objets  en  silex  ou  en  pierre  dure  (porphyre,  roche  amphibolique,  etc.) 
évidemment  travaillés  de  main  d'homme.  Ce  sont  des  types  de  couteaux,  ra- 
cloirs,  nuclei,  éclats  avec  retouches  régulières,  marteaux  avec  traces  de 
percussion,  etc.,  parfaitement  caractérisés,  quoique  d'un  travail  assez  rude. 
C'est  à  Bab-el-MoIouk,  El-Kab,  Abou-Mangat,  Saqqarah,  que  nous  avons 
recueilli  les  plus  intéressants  spécimens  de  pierres  taillées  ou  éclatées  in- 
tentionnellement. Ces  vestiges  étaient  concentrés  sur  certains  points, 
comme  il  arrive  dans  les  stations  fréquentées.  »  Cette  lettre  a  été  insérée 
dans  le  numéro  de  février  des  Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme.  Depuis 
lors,  ce  môme  journal,  numéro  de  septembre,  a  complété  ces  intéressants 
renseignements  et  figuré  les  principaux  types  recueillis. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  MM.  Hamy  et  Lenormant  vien- 
nent de  confirmer  de  la  manière  la  plus  complète  la  découverte  de  M.  An- 
celin. Eux  aussi  ont  recueilli,  en  grand  nombre,  pendant  leur  séjour  en 
Egypte,  des  silex  taillés  de  formes  très-variées.  On  peut  donc  maintenant 
assurer  d'une  manière  certaine  que  l'Age  de  la  pierre  a  existé  dans  ce  pays 
comme  partout  ailleurs.  Nous  espérons  pouvoir  donner  dans  un  procham 
numéro  des  détails  circonstanciés  touchant  ces  intéressantes  observations. 

Antiquités   mérovingiennes  découvertes  à  Nesle-Hodeng,  en  octobre 

1869.  —  La  confection  du  chemin  de.  grande  communication,  n"  7,  d'El- 
beuf  à  Sénarpont,  a  révélé,  dans  la  traverse  de  Nesle-Hodeng  (canton  et 
arrondissement  de  Neufchâtel),  un  cimetière  mérovingien  qui  promettait 
XX.  30 
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d'être  des  plus  fertiles  pour  l'archéologie.  Les  travaux  nécessités  par  le 
raccordement  du  chemin  vicinal  qui  conduit  du  Calvaire  à  l'église  de 
Nesle  avaient  fait  rencontrer,  dans  un  champ  nommé  le  Paradis,  des  vases 
de  terre,  des  perles  de  verre,  des  haclies  et  des  lances  de  fer,  un  collier 
et  un  plateau  en  bronze. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  recueillies  par  les  agents  du  service 
vicinal,  pour  être  déposées  par  eux  dans  le  musée  d'antiquités  de  Rouen; 
les  autres  ont  été  données  par  les  ouvriers  à  des  amateurs  qui  les  pos- 
sèdent encore. 

Averti  de  cette  découverte,  en  août  1S6S,  j'ai  pu,  dans  l'automne  de 
celte  même  année,  faire  un  sondage  qui  m'a  donné  plusieurs  objets  inté- 
ressants. Je  me  suis  assuré,  dés  lors,  que  ce  champ  renfermait  une  mine 
précieuse  pour  nos  musées  et  pour  l'histoire  locale. 

Le  champ  du  Paradis  dépend  de  la  ferme  de  la  Butte,  laquelle  est  la 
propriété  de  M.  Semichon,  inspecteur  des  établissements  de  bienfaisance 
de  ce  département.  M.  Semichon,  qui  est  mcmbie  de  l'Académie  de  Rouen, 
s'est  empressé  de  donner  toutes  les  permissions  nécessaires  pour  l'exploi- 
tation scientifique  de  sa  terre.  De  son  côté,  M.  le  sénateur  préfet  a  bien 
voulu  m'accorder  une  allocation  de  300  fr.  pour  commencer  le  travail. 

Les  fouilles  ont  été  très-fructueuses.  Commencées  le  o  octobre,  elles  ont 
duré  jusqu'au  2(5  avec  un  succès  toujours  soutenu.  Toutefois,  nous  sommes 
certain  de  n'avoir  exploré  qu'une  partie  de  celte  nécropole,  qui  paraît  con- 
sidérable. Nous  avons  interrogé  dix  rangées  de  fosses,  composées  chacune 
de  quinze  à  vingt-deux  inhumations.  Les  rangs  de  fosses  allaient  du  sud 
au  nord,  tandis  que  les  corps  étaient  tous  orientés  de  l'est  à  l'ouest.  Ce 
sont  donc  près  de  deux  cents  sépultures  que  nous  avons  étudiées.  Malheu- 
reusement le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  avaient  été  visitées  par  des 
chercheurs  de  trésors,  soit  au  moyen  ûge,  soit  aux  temps  barbares.  Mal- 
gré cela,  un  certain  nombre  de  fosses,  que  l'on  peut  porter  à  vingt-cinq 
environ,  étaient  restées  intactes.  Celles-ci  nous  ont  pleinement  récom- 
pensés de  nos  peines. 

Il  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  fosses  violées  qui  n'aient  donné  des  pièces 
intéressantes.  Les  voleurs  anciens  savaient  au^si  bien  que  nous  que  la  ri- 
chesse d'une  sépulture  franque  résidait  toujours  dans  la  partie  haute  du 
corps,  soit  à  la  poitrine,  soit  à  la  ceinture.  C'est  donclà  qu'ils  s'attaquaient 
pour  trouver  des  bijoux  et  des  métaux  précieux.  Généralement  ils  négli- 
geaient les  pieds,  où  ils  savaient  bien  qu'il  n'y  avait  que  des  vases  de  terre 
et  des  armes  de  fer.  C'est  à  cette  omission  c  ilculée  que  nous  devons  d'a- 
voir rencontré,  au  sein  de  fosses  bouleversées,  des  lances,  des  haches  et 
des  vases  dédaignés  par  des  violateurs  ignorants  et  cupides. 

L'inconvénient  que  nous  signalons  ici  est  presque  inhérent  à  tous  les 
cimetières  francs,  saxons,  burgondes,  allémaniquc.*.  Des  faits  nombreux 
en  font  foi  dans  tous  les  lieux  que  recouvrit  autrefois  l'invasion  germani- 
que. Malgré  cela  le  cimetière  de  iNesle  ne  nous  a  pas  moins  donné  une 
moisson  précieuse  que  nous  allons  exposer  ici  sommairement. 
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Coimne  toujours,  la  classe  des  objets  céramiques  s'est  montrée  la  plus 
ahondanle.  Trente-six  vases  ont  été  recueillis  aux  pieds  des  morls.  Ces 
vases,  tous  en  terre  cuite,  étaient  de  couleur  noire,  blanche,  rouge  ou 
grise.  Les  vases  rouges  avaient  leur  teinte  naturelle,  mais  les  vases  noirs 
présentaient  une  couverte  faite  avec  la  mine  de  plomii.  La  plupart  avaient 
reçu  des  ornements  en  creux  marqués  h  l'estampille.  Ces  détails  .-ont  ap- 
plicables à  toute  la  céramique  mérovingienne;  mais  les  vases  de  INesle 
avaient  ceci  de  particulier  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  possédaient 
un  pied.  Ailleurs,  nous  n'avons  remarqué  rien  de  semblable.  Deux  ou  trois 
afiTectaient  la  forme  de  nos  bols  modernes.  Malheureusement  le  Irés-grand 
nombre  de  ces  pièces  a  été  brisé  par  la  pioche  des  travailleurs. 

Exceptionnellement,  une  sépulture  d'homme  nous  a  donné  un  vase  de 
bronze,  et  une  fosse  de  jeune  lille  nous  a  ofl'ert  les  restes  de  trois  ou  qua- 
tre vases  romains  en  terre  et  en  verre.  Le  vase  de  bronze  avait  une  forme 
hémisphérique  sans  pied  ni  anse.  Dans  son  genre,  c'est  une  pièce  nou- 
velle dont  nous  ne  connaissons  pas  l'analogue. 

Le  verre,  bien  que  rare,  n'a  pas  fait  défaut  dans  la  nécropole  de  Nesle. 
Malheureusement  les  ouvriers  ont  brisé  deux  coupes  curieuses,  de  forme 
conique,  et  une  troisième  en  forme  de  bol  moderne.  Le  verre  s'est  encore 
montré  sous  la  forme  de  perles  en  verre  colorié  et  en  pâte  vitrifiée.  Ces 
perles  étaient  destinées  à  former  des  bracelets  et  des  colliers.  Nous  avons 
rencontré  un  bracelet  et  quatre  colliers  en  verre,  émail  ou  jais. 

Suivant  l'usage  des  nécropoles  mérovingiennes,  le  fer  s'est  montré  en 
en  assez  grande  quantité  dans  le  cimetière  de  Nesle.  On  a  rencontré  envi- 
ron trente  couteaux  dont  deux  ont  présenté  des  manches  ornés  et  des 
gaines  de  cuir  garnies  d'argent.  Les  boucles  en  fer  étaint  rares  et  en  mau- 
vais état.  Chose  assez  étrange,  nous  n'avons  guère  recueilli  qu'un  seul 
scramasaxe;  mais  en  revanche  nous  avons  eu  huit  haches,  quatorze  lan- 
ces, un  bouclier  avec  son  umLo  et  un  fauehard  semblable  à  celui  que  nous 
avons  rencontré  àDouvrend  en  1865.  Nous  signalerons  encore  une  vrille, 
deux  flèches,  l'anse  et  les  cercles  d'un  baquet  en  bois,  et  trois  fermoirs  de 
bourses  ou  d'aumônières. 

Le  bronze,  mêlai  composé,  plus  noble  que  le  fer,  nous  a  fourni  une  as- 
sez grande  variété  de  pièces.  Nous  n'avons  eu  que  quelques  boucles  de  la- 
nières, mais  nous  n'avons  pas  recueilli  moins  de  huit  à  dix  boucles  de 
ceinturon.  Quelques-unes  gardaient  encore  du  cuir  de  la  ceinture;  d'au- 
tres avaient  un  ardillon  de  fer.  Nous  possédons  aussi  quelques  tôtes  de 
clous  et  des  triangles  destinés  à  orner  le  ceinturon.  Les  doigts  des  morts 
nous  ont  fourni  une  bague,  et  la  poitrine  huit  fibules,  dont  deux  au  type 
cruciforme  et  quatre  en  manière  d'oiseaux  de  proie. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  vase  hémisphérique  recueilli  aux  pieds. 
Nous  ne  devons  pas  omettre  deux  aiguilles,  deux  styles  et  cinq  monnaies 
romaines,  dont  une  d'Adrien,  trois  à  l'efligie  de  Tétricus.  Ces  dernières 
pièces  étaient  placées  à  la  ceinture  des  défunts.  Une  seule  d'cntr'elles  est 
forée  pour  suspension,  une  autre  avait  été  coupée. 
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L'argent  était  représenté  par  une  fibule  ornée  de  verroterie  violette, 
par  une  bague  et  par  une  monnaie  de  Thôodebert  I",  roi  d'Austrasie 
(d34-o48).  Cette  pièce,  unique  dans  son  genre,  excite  au  plus  haut  point 
l'inlérét  des  numismates  français. 

Chose  étonnante  parmi  nous!  l'or  s'est  montré  assez  abondant  dans  le 
cimetière  de  Nesle.  Nousyavons  récolté  un  anneau  de  doigt  dont  le  cha- 
ton est  décoré  d'une  croiv,  sept  perles  d'or  provenant  d'un  collier,  une 
jolie  petite  épingle  à  cheveux  dont  la  télé  est  ornée  d'une  pierre  précieuse, 
un  style  d'argent  révolu  d'une  feuille  d'or,  une  petite  fibule  en  forme  d'oi- 
seau de  proie,  recouverte  d'une  feuille  d'or,  et  deux  magnifiques  fibules 
d'or  et  d'argent  décorées  de  verroteries  rouges  et  de  filigranes. 

Enfin,  et  c'est  pour  nous  une  pièce  capitale,  nous  y  avons  trouvé  un  tiers 
de  sol  d'or  d'Anastase  (ol8). 

Celte  pièce,  contemporaine  de  Clovis  ou  de  ses  fils,  se  rencontre  rare- 
ment dans  les  cimetières  d'origine  germanique.  Nous  en  connaissons  deux 
trouvées,  l'une  à  Kirschnaumen,  près  Sierck,  dans  la  JMoselle,  et  l'autre, 
en  18o0,  dans  le  cimetière  d'Arqués,  près  Saint-Omcr. 

Dans  la  même  catégorie,  nous  citerons  des  Justin  en  or  trouvés  à  Neuilly 
(Côle-d'Or)  et  à  Kirschnaumen  (Moselle),  et  des  Justinien  de  même  métal 
recueillis  à  Lède,  près  Alost  (Belgique),  et  à  Ozingell,  dans  le  Kint.  Enfin, 
on  cite  encore  un  tiers  de  sol  dor  de  Childebert  I*'',  soiti  du  cimetière 
belge  de  Lède. 

Toutefois,  de  pareilles  découvertes  sont  rares  et  elles  servent  merveil- 
leusement à  dater  nos  cimetières.  Ainsi,  à  Nesle,  l'or  d'Anastase  marque 
le  commencement  de  la  nécropole.  Ce  champ  de  repos  a  dû  commencer 
vers  oOO  pour  finir  vers  800,  l'époque  de  Charlemagne.  11  a  donc  dû  vivre 
pendant  trois  siècles. 

Avec  les  perles  de  verre  des  colliers,  il  a  été  recueilli  des  perles  d'am- 
bre, matière  très-recherchée  par  nos  ancêtres.  Elles  servaient  tout  à  la 
fois  d'ornements  et  d'amulettes  religieux.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Eloi  et  à  saint  Ouen,  ces  grands  jouteurs  contre  la  superstition  franque  : 
«  qu'aucune  femme  ne  porte  de  l'ambre  à  son  cou.  » 

Les  nombreux  et  précieux  objets  de  cette  Ibuille  seront  déposés  au  Mu- 
sée départemental,  dont  ils  augmenteront  la  collection  mérovingienne 
déjà  si  remarquable. 

Je  dois  remercier  ici  toutes  les  personnes  qui  m'ont  secondé  dans  cette 
exploration.  Je  place  en  première  ligne  le  propriétaire  du  champ  du  Pa- 
radis, M.  Semichon,  inspecteur  des  établissements  de  bienfaisance  du  dé- 
parlement à  Rouen,  puis  M.  Cahingt ,  de  Londinières,  dont  le  zèle  et  la 
vigilance  ne  m'ont  pas  un  instant  fait  défaut;  enfin,  M.  Manigot,  agent- 
voyer  de  l'arrondissement  de  Neufchritel,  et  M.  le  comte  de  lîouelle,  qui 
nous  ont  procuré  des  ouvriers  et  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  la 
fouille.  L'Abbé  Cochet. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n"  10,  octobre 

18GH  (deux  feuilles)  :  Fouilles  de  Corneto;  —  Sépulcre  romain  près  de 
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Bologne;  —  Cippes  relatifs  à  des  acnueducs  de  Home;  —  Hustc  d'une  Gé- 
rés Augusla;  —  Amphore  bacchique;  —  Post-scripluni  à  l'article  sur  les 
inscriptions  de  Sardaigne. 

Le  premier  des  articles  contenus  dans  ce  numéro  nous  donne  à  la  liAtc 
quelques  renseignements  sur  une  découverte  de  haute  importance  qui 
vient  d'cMre  faite  sur  le  sol  de  l'ancienne  Tarquinies.  11  s'agit  d'un  sarco- 
phage en  marbre  dont  les  quatre  faces  sont  ornées  de  peintures  à  la  dé- 
trempe, du  plvjs  beau  style  grec,  qui  représentent  des  scènes  du  coml)at 
des  Amazones.  La  peinture  a  été  appliquée  directement,  sans  enduit  in- 
termédiaire, sur  le  marbre.  Cet  objet  d'art,  unique  dans  son  genre,  ap- 
partient à  l'avocat  Bruschi,  deCorneto;  M.  Wolfgang  Helbig,  auteur  de  l'ar- 
ticle, exprime  le  désir  qu'il  soit  acquis  le  plus  tôt  possible  par  quelqu'un 
des  grands  musées  de  l'Europe,  pour  être  ainsi  préservé  de  toute  chance 
de  destruction  et  mis  à]  la  disposition  des  gens  d'étude.  Voilà  une  acquisi- 
tion que  nous  prendrons  la  liberté  de  recommander  au  Louvre,  relative- 
ment si  pauvre  en  peintures  anciennes. 
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La  Salle  des  thèses  de  l'Université  d'Orléans,    par  M.  Bolcuer  de 

MoLANDON,  président  de  la  Société  archéolopiqiio  de  l'Orléanais  et  de  l'Académie 
de  Sainte-Croix  d'Orléans,  correspondant  de  la  Société  impériale  des  antiquaires 
de  France,  membre  de  l'Institut  des  provinces,  etc.  —  Dessins  de  M.  Cli.  Pensée. 
—  Mémoire  lu  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Comité  impérial 
des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes,  avril  1869. — Orléans,  1869, 
in.8  de  56  pages,  5  planches  lithographiques. 

Le  travail  de  M.  Boucher  de  Molandon  a  paru  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  que  préside  le  savani  Orléanais.  Ce  n'est  pas  seulement  une  œu- 
vre d'érudition  animée  par  un  amour  éclairé  de  nos  antiquités  nationales; 
on  y  trouve  aussi  comme  un  plaidoyer  rédigé  avec  la  chaleur  d'une  con- 
viction patriotique  mise  au  service  d'une  cause  à  laquelle  est  intéressée 
la  gloire  delà  vieille  «  Université  de  lois  »  instituée  à  Orléans,  dés  130o, 
par  Clément  V,  pour  l'enseignement  du  droit  civil  et  canonique.  M.  de 
.Molandon  esquisse  rapidement  l'histoire  de  l'établissement  ;  le  juriscon- 
sulte Pothier  y  reçoit  la  place  que  méritait  une  telle  illustration.  Puis 
vient  la  description  de  la  Salle  des  thèses,  dernier  reste  et,  comme  nous 
le  dit  l'auteur,  personnification  monumentale  de  cette  institution  cinq 
fois  séculaire. 

Après  avoir  lu  ces  pages,  où  l'intérêt  des  faits  le  dispute  à  l'attrait  d'une 
expression  élégante  et  presque  émue;  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  les  des- 
sins de  M.  Ch.  Pensée,  représentant,  outre  le  plan  géométral,  les  figu- 
rines des  culs-de-lampe  au  pourtour  de  la  salle,  on  se  demande  comment 
le  conseil  général  du  départcuient  a  pu  proposer,  en  août  1808,  la  des- 
truction de  cette  salle,  tempérée,  il  est  vrai,  par  la  conservât  ion  des  parties 
vraiment  intéressantes  du  petit  monument,  et  leur  translation,  soit  dans 
un  lieu  déterminé  par  l'administration  municipale,  soit  dans  un  des  mu- 
sées de  la  ville. 

Le  débat  dure  depuis  sept  années  entre  la  Société  archéologique  de 
l'Orléanais  et  la  préfecture  du  département. 

Lspérons  que  les  efforts  de  M.  Mantellier,  auteur  d'un  remarquable 
Rapport  au  préfet,  datant  de  1863,  et  ceux  de  ses  dignes  successeurs  à  la 
présidence  de  la  Société,  MM.  Collin  et  Boucher  de  Molandon,  feront  reve- 
nir l'administration  sur  des  prétentions  qui  ne  peuvent  se  justifier  par 
des   raisons  d'intérêt  public.  En  effet,  il  faut  qu'on  le  sache,  sacrifier  la 
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Salle  des  thèses  à  ces  prélenlions,  ce  serait,  de  la  part  de  la  ville  d'Or- 
léans, renier  tout  un  passe';  glorieux  pour  condescendre  à  l'opinion  toute 
personnelle  d'un  fonctionnaire  qui,  en  1X02,  exposait  (p.  45)  que  la  res- 
tauration de  l'hôtel  de  la  préfecture  sciait  inconiplc''te  «  si  la  ville  n'ou- 
vrait une  place  devant  la  façade  principale  de  l'hôtel.  »         C.  E.  R. 

Ein  Edict  des  Kaisers  Claudius,  von  D'  Fr,  Kenneb.  Wieu,  1869. 

Cette  intéressante  dissertation  contient  un  fac-simile  et  un  commentaire 
complet  de  l'une  des  plus  importantes  inscriptions  romaines  qui,  depuis 
longtemps,  aient  été  trouvées  de  ce  côté  des  Alpes.  11  s'agit  d'une  table 
de  bronze,  haute  de  oO  centimètres  et  large  de  38,  qui  a  été  trouvée  le 
29  avril  1869  dans  l'endroit  appelé  Campi  neri,  à  l'ouest  de  Clés,  le  chef- 
lieu  du  val  de  Non,  au  nord  de  Trente,  en  Tyrol.  C'est  un  décret  de 
Claude,  daté  du  15  mars  46;  il  n'y  manque  pas  un  mot,  pas  une  lettre.  Ce 
document  est  relatif  à  certaines  contestations  entre  la  ville  de  Côme  et  les 
montagnards  qui  en  dépendent  ;  l'empereur  envoie  un  commissaire  pour 
régler  la  question.  U  s'agit,  dans  la  seconde  partie  du  même  acte,  de 
populations  subordonnées  de  même  au  municipe  de  Trente,  et  qui  ont 
usurpé  la  qualité  de  citoyens  romains.  L'empereur,  considérant  qu'il  y  a 
une  sorte  de  prescription  et  de  possession  d'Etat,  se  décide  à  leur  laisser 
cette  qualité.  Ce  que  ce  document  a  de  curieux,  c'est  moins  le  fond  même 
des  affaires  dont  il  traite  que  la  manière  dont  il  est  rédigé.  On  y  re- 
connaît, comme  l'a  indiqué  M.  Mommsen  dans  VHerjnès  (t.  IV,  1869, 
p.  99  et  suiv.),  la  main  même  de  Claude,  ce  style  obscur  et  préten- 
tieux dont  le  discours  de  Lyon  nous  avait  déjà  donné  une  idée.  Ce 
qui  est  au  moins  aussi  curieux,  c'est  une  autre  brochure  du  même  doc- 
teur Kenner,  donnant  la  première  copie  correcte  d'un  nouveau 
diplôme  militaire  trouvé  à  Kustenjè  par  le  docteur  CuUen;  elle  a  pour 
titre  :  TJeber  ein  bei  Kustenjè  gefundenes  roemisches  militar  Diplom.  Ce  qui 
fait  l'intérêt  de  ce  monument,  c'est  qu'il  concerne  non  pas,  comme 
cela  arrive  le  plus  souvent  dans  les  documents  de  celte  espèce,  un 
légionnaire,  mais  un  soldat  appartenant  à  la  sixième  cohorte  prétorienne. 
Les  quelques  diplômes  prétoriens  connus  jusqu'ici  appartenaient  à  la  se- 
conde moitié  du  second  siècle  et  à  la  première  du  troisième  siècle,  tandis 
que  celui-ci  est  de  l'année  76;  il  offre  ainsi  de  curieux  peints  de  compa- 
raison et  de  précieux  renseignements  pour  l'histoire  des  cohortes  préto- 
riennes et  urbaines,  il  prouve  que  sous  Vespasien  les  premières  étaient  au 
nombre  de  neuf  et  les  secondes  de  quatre.  Une  autre  particularité  à  re- 
lever, c'est  que  ce  diplôme  contient  les  noms  de  deux  consuls  suffecti  qui 
nous  étaient  inconnusjusqu'ici,  Galeo  Tetlienus  Petronianus  et  M.  Ful- 
vius  Gillo.  Il  y  a  lieu  encore  de  remarquer  l'orthographe  du  lieu  de  nais- 
sance du  soldat  auquel  est  adressé  le  diplôme,  Aquœ  S/aie//a',  et  l'indica- 
tion de  l'endroit  où  est  déposé  le  document  original,  in  basi  Jcvi 
Africi.  G.  P. 
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Études  iconographiques  sur  la  topographie  ecclésiastique  de  la  France  aux  xvne  et 
xviiie  siècles.  Le  Monasticon  Gallicanum,  par  Louis  Coliujod.  —  Paris, 
Liepmannssohn  et  Dufour,  mai  1869,  in-fol.,  28  pages.  —  Prix  :  5  francs. 

Un  illustre  bénédictin,  le  compagnon  et  l'actif  collaborateur  de  Mabil- 
lon,  dom  Michel  Germain,  avait  entrepris,  à  la  fin  du  xvn*  siècle,  de  com- 
poser une  histoire  abrégée  de  tous  les  monastères  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur;  une  représentation  figurée  de  chaque  abbaye  devait  accom- 
pagner ce  travail  et  doubler  ainsi  l'intérêt  du  lecteur  en  plaçant  sous  ses 
veux  une  image  fidèle  des  bâtiments  habités  par  la  communauté.  La 
mort,  malheureusement,  vint  le  surprendre  avant  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage;  mais  son  travail  était 
presque  terminé,  et  le  manuscrit,  dont  béritèrcnt  les  religieux  de  Sainl- 
Germain-des-Prés,  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale;  il 
a  été  décrit  et  analysé  par  M.  Léopold  Delisle  (1). 

Quant  aux  planches,  to2  seulement  virent  le  jour,  tandis  que  le  plan 
de  l'ouvrage  en  comportait  180.  Ces  estampes  sont  devenues  peu  com- 
munes a;  jourd'hui  et  cette  extrême  rareté,  en  augmentant  leur  valeur, 
ne  permettait  pas  à  tous  de  les  posséder.  Animé  d'une  pensée  généreuse, 
un  riche  antiquaire,  M.  Peigné  Delacourt,  résolut  de  faire  exécutera  ses 
frais  une  reproduction  de  ces  curieuses  gravures,  pour  en  former  un 
corpus  désormais  plus  facile  à  acquérir,  et  il  s'adjoignit,  dans  ce  but, 
M.  Louis  Courajod,  attaché  au  cabinet  des  estampes,  et  dont  les  connais- 
sances spéciales  devaient  lui  être  d'une  grande  utilité.  Des  difficultés  que 
nous  ne  pouvons  que  regretter  firent  cesser  cette  collaboration,  et  M.  Cou- 
rajod vient  de  publier,  de  son  côté,  un  travail  exclusivement  personnel 
sur  dom  Michel  Germain  et  l'histoire  du  Monastico7i  Gallicanum. 

Après  avoir  retracé  la  vie  du  savant  bénédictin,  rappelé  ses  travaux  et 
ses  voyages,  en  donnant  sur  les  uns  et  sur  les  autres  des  détails  inédits 
puisés  dans  sa  correspondance  même,  l'auteur  a  raconté  d'une  manière 
attachante  l'histoire  de  son  grand  ouvrage,  dont  l'apparition  était  si  im- 
patiemment attendue  par  toute  l'Europe  savante.  Puis,  laissant  de  côté 
l'étude  du  manuscrit  qui  ne  présente  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  très- 
secondaire,  il  s'est  efforcé  de  rassembler  les  éléments  épars  de  la  partie 
iconographique.  Indépendamment  des  planches  isolées  qui  circulent  dans 
le  commerce,  il  n'a  retrouvé  que  neuf  exemplaires  de  ce  recueil  et  ils 
sont  tous  incomplets. 

Ce  travail  est  fait  avec  précision.  M.  Courajod  a  indiqué  avec  rigueur  les 
planches  qui  devaient  entrer  dans  l'ouvrage  et  en  a  retranché  celles  qui  y 
sont  étrangères;  de  cette  façon,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  on  pourra 
«  appliquer  désormais  un  nom  connu  à  une  chose  bien  définie.  »  Il  se- 
rait facile  en  effet  de  relever  un  nombre  considérable  d'erreurs  com- 
mises sous  le  couvert  du  Monasticon,  précisément  à  cause  de  l'ignorance 


(1;  Bibl.  rie  rEcoledei  chartes,  C*  série,  t.  I,  p.  205. 
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OÙ  l'on  est  généralement  de  ce  qui  constitue  l'œuvre  de  dom  Germain, 
et  s'il  m'était  permis  d'en  citer  une  seule,  je  signalerais  celle  qui  a 
échappé  à  l'Académie  des  beaux-arts,  dans  le  lome  I"  de  son  dictionnaire, 
au  mot  abbaye.  Après  avoir  parlé  des  dispositions  intérieures  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall  et  reproduit  le  plan  si  curieux  de  ce  monastère  qui  est  par- 
venu jusqu'à  nous,  l'auteur  de  l'article  passe  sans  transition  à  la  descrip- 
tion d'une  abbaye  du  wW  siècle  et  choisit  pour  type  Clairvaux.  Il  en 
donne  un  plan  cavalier  tracé  en  1708  par  le  prieur  de  Mores ,  et  il 
ajoute  en  note  :  «  Ce  plan  fait  partie  de  la  collection  des  abbayes  bénédic- 
«  TiNEs  de  France  connue  sous  le  titre  de  Monasticon  Gallicanum,  publiée 
«  vers  1678  et  années  suivantes,  par  dom  Germain,  religieux  de  Saint- 
«  Germain-dcs-Prés.  »  Cette  affirmation  est  inexacte,  et  en  se  reportant  à 
l'excellente  liste  donnée  par  M.  Courajod,  il  sera  facile  de  s'en  convaincre. 
Comment,  du  reste,  a-t-on  pu  donner  comme  abbaye  bénédictine  l'abbaye 
de  Clairvaux,  qui  est  la  plus  connue  de  toutes  les  abbayes  cisterciennes? 
Bien  plus,  la  date  elle-même  de  la  confection  de  ce  plan  pouvait  servir  à 
le  rejeter  du  Monasticon;  car  la  planche  la  plus  rérente  [Prieuré  de 
Saint-Pierre  de  laRéole)  est  datée  de  1702  :  la  carte  des  abbayes  do.  la  con- 
grégation, gravée  en  1710,  ne  devant  pas  être  considérée  comme  faisant 
partie  du  recueil  primitif,  puisqu'elle  n'est  pas  indiquée  par  dom  Tassin 
et  qu'elle  n'était  pas  dans  l'exemplaire  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Les  planches  du  Monasticon  ne  paraissent,  au  premier  abord,  avoir  au- 
cun signe  commun  :  elles  ne  portent  aucun  numéro  d'ordre,  pas  môme 
une  lettre  capable  de  fournir  un  indice.  11  semble,  au  contraire,  que  les 
dimensions  inégales  des  gravures,  et  pour  quelques-unes,  le  travail  varié 
du  dessin,  ainsi  que  l'absence  de  renseignements  matériels  sur  leur  réu- 
nion, aient  dû  contribuer  à  les  faire  confondre  avec  d'autres  estampes  de 
la  même  époque. Malgré  cela,  M.  Courajod  a  retrouvé  certains  trails  qui 
lui  ont  permis  de  les  grouper.  11  en  a  dressé  un  excellent  catalogue,  par 
ordre  alphabétique  de  provinces,  qui  ne  peut  manquer  d'être  consulté 
avec  fruit,  surtout  lorsque  la  reproduction  iconographique,  à  laquelle  ce 
travail  devait  servir  de  préface,  aura  paru  de  son  côté. 

A.  HÉRON  DE  ViLLEFOSSE. 

Gérard  de  Roussillon,  récit  du  ix*  siècle,  d'après  les  textes  originaux  et  les 
dernières  découvertes  faites  en  Franche-Connlé,  avec  les  plans  des  champs  de  ba- 
taille de  Château-Châlon  et  de  Pontarlier,  par  M.  Ed.  Clerc,  président  près  la  Cour 
impériale  de  Besancon.  Paris,  A.  Aubry  ;  Besançon,  Ch.  Marion,  1869,  in-S»  de 
80  pages  et  U  planches. 

Il  était  à  penser  que  les  excellents  travaux  de  MM,  Gaston  Paris  et  Léon 
Gautier,  sur  le  cycle  carolingien,  donneraient  un  élan  nouveau  à  l'étude  de 
nos  chansons  de  geste.  M.  G.  Paris  a  signalé  la  possibilité  d'établir  des 
rapprochements  entre  certains  événements  historiques  et  des  récits  de 
chanson  ;  il  a  même  avancé  qu'une  semblable  recherche  pourrait  être 
très-utile  si  elle  élail  appliquée  à  Gérard  de  Roussillon. 
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Serait-ce  cet  avis  qui  a  engagi^  M.  Clerc  à  se  livrer  au  travail  qu'il  vient 
de  publier?  Nous  l'ignorons;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce  travail  ré- 
ponde complètement  aux  exigences  de  la  science.  11  suffit  d'en  examiner 
le  plan.  Le  récit  débute  en  869  ;  il  est  en  tous  points  semblable  à  celui 
que  M.  Alfred  de  Terrebasse  a  insi'ré  dans  l'introduction  du  beau  volume 
imprimé  parPerrin,  de  Lyon  (en  18oG).  Nous  n'y  trouvons  de  plus  qu'un 
récit  détaillé  de  la  bataille  de  Château-Cbâlon,  dont  M.  de  Terrebasse  ne 
déterminait  pas  le  thédlre.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  le  récit  de 
cette  bataille  est  tiré  tout  entier  de  la  version  de  Gérard  de  Roussillon 
publiée  par  M.  Mignard;  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'auteur  emprunte 
au  poëme  du  xiv«  siècle.  La  seconde  bataille  livrée  à  Gérard  par  Charles 
le  Chauve  n'est  connue  que  par  ces  deux  vers  que  l'on  entendait  répé- 
ter, paraît-il,  au  xv!*-"  siècle,  dans  les  environs  de  Pontarlier  : 

Entre  le  Doubs  et  le  Drugeon, 
Morut  Gérard  de  Roussillon. 

Ces  deux  vers  seuls  ont  sufti  pour  faire  graver  par  M.  Clerc  le  plan 
du  champ  de  bataille  de  Pontarlier;  mais  la  tradition  contenue  dans  ces 
vers  est-elle  même  constante?  On  peut  en  douter.  En  effet,  M.  de  Terre- 
basse,  citant  les  deux  mêmes  vers  d'après  Gollut,  nous  fournit  en  outre 
une  variante  qui  semble  faire  honneur  à  un  autre  lieu  de  la  dernière  dé- 
faite de  Gérard. 

Toutefois  M.  Clerc  ne  suit  pas  jusqu'au  bout  ses  documents  prétendus 
originaux,  il  donne  tort  au  trouvère  d'après  lequel  la  bataille  de  Châleau- 
Chaion  aurait  eu  lieu  dans  l'été;  suivant  lui,  ce  serait  en  novembre 
(page  fo).  Il  n'admet  pa?,  avec  la  tradition  de  Pontarlier,  que  Gérard 
mourut  dans  la  seconde  bataille. 

Nous  croyons  qu'il  est  du  devoir  d'un  critique  de  juger  sérieusement 
les  monographies  historiques.  En  eflet,  n'est-ce  pas  avec  les  résultats  des 
travaux  de  ce  genre  que  devra  se  faire  un  jour  l'histoire  de  France  ?  Or, 
celui  qui  voudrait  utiliser  les  nombreuses  monographies,  étant  naturel- 
lement forcé  de  le  faire  avec  promptitude,  pourra  se  laisser  tromper 
s'il  s'en  rapporte  aveuglément  au  travail  dont  nous  parlons.  M.  Clerc  sem- 
ble trop  sûr  de  lui;  il  renvoie,  il  est  vrai,  au  bas  des  pages,  à  ses  pièces 
justificatives,  et  lorsque  l'on  recourt  à  celles-ci,  leur  nature  si  diveise 
peut  mettre  en  garde  contre  le  récit,  qui  ne  semble  plus  alors  qu'un 
échafaudage  laborieux.  Il  eût  donc  été  bien  préférable  de  rapporter 
séparément  ce  que  l'histoire  dit  de  Gérard,  puis  ensuite  ce  que  les  poè- 
mes et  les  traditions  nous  en  apprennent. 

Les  pièces  justificatives  de  i\L  Clerc  comprennent  de  longs  fragments 
du  poëme  publié  par  M.  Mignard  ;  ils  sont  reproduits  avec  les  notes 
mêmes  de  l'éditeur,  notes  qui,  parfois,  font  allusion  à  des  parties  anté- 
rieures du  roman  et  sont,  par  conséquent,  déplacées  dans  le  livre  qui 
nous  occupe  (note  4  de  la  pai-c  Cl  et  note  3  de  la  page  63).  De  plus, 
M.  Clerc  reproduit  le  texte  de  M.   Mignard  littéralement,  lors  même  qu'il 
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est  incontestablement  fautif.  Un  auteur  ne  peut-il  pas  corriger,  en  l'in- 
diquant toutefois,  des  fautes  dont  il  se  porte  garant  lorsqu'illes  repro- 
duit? C'est  ainsi  qu'à  la  page  60  nous  trouvons  le  vers  suivant  : 

Fel,  desvés  dire  esprés  d'armes  il  fait  mervoilles. 

expliqué  par  une  note  de  M.  Mignard  ainsi  conçue  :  «  Fel  ou  Feil  signifie 
«  feuille  de  papier  :  c'est  la  partie  pour  le  fout,  car  le  sens  est  celui-ci  : 
«  0  mon  livre,  vous  devez  raconter  formellement  les  merveilles  de  ses 
«armes.  »  Cette  explication  e^t  fort  belle,  mais  en  lisant  avec  un  peu 
d'attention,  on  voit  qu'il  s'agit  ici  de  Gérard  et  que  l'on  doit  dire  : 

Fel,  desvès  d'ire,  etc 

Nous  trouvons  au  moins  aussi  étrange  l'explication  du  dernier  mot  de 
ces  vers  : 

Il  fi  venir  h  lui  trestouz  les  Angevins 
Et  la  clievalerie  de  tous  les  Petevins, 
il  fi  venir  à  lui  trestouz  les  Berruers; 
Et  si  fîst  assaiiibler  trestouz  les  Hei:juers. 

Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  réfléchir  pour  voir  que  ce  dernier  mot 
devait  élre  lu  Uemiers,  terme  qui  désigne  toujours  les  habitants  du  Hai- 
naut.  Aussi  est-on  étonné  de  voir  M.  Clerc  reproduire  cette  note  de  M.  Mi- 
gnard (p.  61):  «Les  habitants  de  l'Anjou  vraisemblablement,  »  sans  ex- 
pliquer pourquoi  ces  derniers  viennent  d'être  nommes  Angevins  trois 
vers  plus  haut,  dans  le  môme  dénombrement. 

On  nous  permettra  d'exprimer  ici  notre  opinion  sur  les  travaux  ayant 
pour  but  de  tirer  quelques  ressources  des  chansons  de  geste  au  point  de 
vue  historique.  Nous  croyons  que,  le  plus  souvent,  on  chercherait  vaine- 
ment à  faire  cadrer  avec  l'histoire  les  renseignemenis  que  ces  poëmes 
nous  fournissent.  On  y  trouve  certainement  des  noms  et  des  faits  histori- 
ques; dans  les  localités  qui  sont  le  théâtre  de  certains  épisodes  de  ces 
poëmes  on  peut  constater  des  vestiges  d'antiquité.  C'est  ainsi  qu'auprès 
de  Chûteau-Châlon,  on  trouve  «  des  traces  de  destruction  violente;» 
cette  contrée,  paraît-il,  est  «  couverte  de  débris  humains  et  de  sépultures» 
qui  révèlent  un  champ  de  bataille. 

Voilà  précisément  comment  les  chansons  de  geste  ont  été  composées. 
Au  sue  et  au  xm«  siècle,  les  vestiges  des  âges  antérieurs  étaient  bien 
plus  apparents  et  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours.  On  corn- 
prend  alors  que  les  débris  de  toute  espèce  trouvés  sur  les  anciens  champs 
de  bataille  aient  profondément  impressionné  nos  ancêtres.  Ceux-ci,  dont 
les  connaissances  en  histoire  se  bornaient  ordinairement  aux  traditions 
chevaleresques  de  l'époque  carolingienne,  crurent  être  dans  la  vérité 
en  y  rattachant  ces  villes  ruinées  et  ces  champs  de  bataille.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que  l'étude  des  chansons  de  geste  au  point  de  vue  hislori- 
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que  et  topographique  ne  produirait  aucun  résultat.  Loin  de  là,  nous  ré- 
clamons des  travaux  consciencieux  à  ce  sujet,  car  nous  sommes  convaincu 
que  la  connaissance  des  lieux  où  les  trouvères  placent  la  scène  de  quel- 
ques-uns de  leurs  récits  amènerait  parfois  à  la  constatation  de  quelques 
points  profitables  à  l'archéologie.  Auguste  Longnon. 

L'Hellénisme  en  France.  Leçons  sur  l'influence  des  études  grecques  dans  le 
développement  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  par  E.  Egcer,  membre 
de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  2  vol.  in-8.  Paris,  librairie  aca- 
démique Didier  et  C«,  éditeurs. 

M.  Egger  vient  de  publier  un  livre  qui  manquait  d;ius  notre  histoire  lit- 
téraire et  qui,  de  plus,  complétera  heureusement  celle  de  la  littérature 
hellénique.  A  ce  double  point  de  vue  le  savant  professeur  en  Sorbonne  a 
rendu  un  service  immense  aux  amis  chaque  jour  plus  nombreux  des  étu- 
des grecques.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  attendu  cette  recrudescence  pour 
les  cultiver,  ils  trouveront  ici  un  tableau  infiniment  varié  où  l'auteur  a 
su  répandre  et  disposer  les  couleurs  si  riches  que  lui  fournissait  son  sujet. 
Essavons  de  faire  connaître  ce  précieux  ouvrage.  Mon  but  serait  atteint  si, 
contre  tout  espoir,  je  pouvais  faire  passer  dans  un  résumé  de  quelques 
lignes  l'intérêt,  disons  mieux,  le  charme  que  M.  Egger  a  su  mettre  dans 
son  histoire  de  l'hellénisme  en  France. 

Et  d'abord  félicitons-le  d'avoir  rendu  à  l'usage  ce  mot  d'hellénisme  qui 
n'a  pas  son  équivalent  et  qui,  employé  par  Budé  sous  sa  forme  latine,  et  en 
français  par  un  critique  moderne,  a  trouvé  place  dans  le  grand  diction- 
naire de  M.  Littré.  L'histoire  de  Thellénisme,  ce  sera  comme  le  dit  M.  Eg- 
ger lui-même  «  l'histoire  des  idées  grecques  en  France.  »  On  voit  que  ce 
n'est  pas  là  seulement  une  œuvre  de  critique  littéraire;  la  philosophie, 
les  beaux-arts  et  la  science  y  viennent  attester  la  part  que  leur  culture  en 
France  doit  à  l'antiquité  grecque.  Comme  le  personnage  de  Térence  {nihil 
humani...,  etc.),  rien  de  ce  qui  peut  occuper  l'esprit  humain  ne  reste  en 
dehors  du  cadre  adopté  par  ce  nouvel  ou  plutôt  ce  premier  historien  de 
l'hellénisme  en  France.  Plusieurs  misons  expliquent  cette  vaste  compré- 
hension. Il  ne  devait,  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  L'influence  de  la 
Grèce  et  de  son  génie  s'est  toujours  exercée  sur  la  France  intellectuelle 
soit  par  une  action  directe,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  littérature  la- 
tine, qui  ne  s'est  jamais  tant  imposée  à  la  nôtre  que  dans  ses  inspira- 
tions  helléniques. 

M.  Egger  surprend  cette  influence  à  l'origine  même  de  notre  histoire 
nationale.  Marseille  et  ses  colonies  ouvrent  l'examen  de  la  période  propre- 
ment historique,  qu'avaient  précédée  quelques  rapides  considérations  sur 
la  science  nouvelle  qui  a  reçu  le  nom  de  paléorjéologie.  De  ces  époques 
lointaines  dites  aujourd'hui  préhistoriques,  nous  sommes  transportés 
d'emblée  au  monument  littéraire  le  plus  important  de  le  colonie  pho- 
céenne, cette  fameuse  édition  marseillaise  d'Homère  dont  le  scholiasle  de 
Venise  a  révélé  quelques  parties.  L'auteur  nous  fait  voir  comment  l'hel- 
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lénisme,  d'abord  implante:  à  Marseille,  avait  peu  à  peu  étendu  ses  rameaux 
jusqu'aux  extrémités  de  la  Gaule  du  nord,  jusqu'aux  confins  de  la  Germa- 
nie. Que  devient  le  grec  sous  les  Mérovingiens?  L'invasion  des  barbares 
lui  porte  un  coup  presque  mortel,  dont  Charlemagne  a  grand'peine  à  le 
remettre,  bien  que  ce  prince,  au  témoignage  d'Iiginhard,  fûl  bomnie  si- 
non à  parler,  du  moins  à  comprendre  la  langue  grecque,  dont  la  culture 
n'avait  jamais  été  abandonnée  entièrement  à  l'école  de  Trêves  instituée 
par  Valentinien  II  et  Gratien.  Les  croisades  n'eurent  pas  sur  le  dévelop- 
pement du  mouvement  bellénique  en  Occident  l'influence  qu'on  serait 
tenté  de  leur  attribuer.  Cliose  étrange  !  c'est  après  avoir  passé  par  les  lan- 
gues syriaque,  arabe  et  latine  que  les  écrits  philosopliiques  d'Arislote  pren- 
nent place  dans  les  spéculations  de  la  scolastique.  De  là  un  malentendu 
qui  a  duré  des  siècles,  qui  a  l'ait  verser  des  flots  d'encre  et  même  causé 
plus  d'une  mort  innocente,  et  qui  n'a  cessé  qu'avec  le  triomphe  des  idées 
modernes  bien  souvent  renouvelées  de  l'antiquité,  je  veux  dire  avec  la 
méthode  de  Descartes,  dont  M.  Egger  sait  retrouver  dans  l'Aristote  grtc 
plusieurs  points  capitaux  qu'une  longue  série  de  traductions  barbares 
avaient  complètement  faussés.  On  peut  en  dire  autant  des  éciits  de  Pla- 
ton. «  Nous  avons  cherché  en  conscience,  dit  le  savant  professeur  (p.  61  ), 
tout  ce  qui  pouvait,  au  moyen  âge,  attester  quelque  intelligence  des  livres 
grecs,  des  idées  helléniques,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  nous  avons  dû 
reconnaître  que  pendant  près  de  mille  ans  celle  pure  lumière  de  l'hol- 
lénisme  n'avait  guère  jeté  sur  la  France  que  des  reflets  lointains,  indirects 
et  trompeurs.  » 

Une  élude  comparée  des  littératures  grecque  et  latine  en  France  durant 
le  moyen  fige,  surtout  des  littératures  chrétiennes,  amène  quelques  aper- 
çus nouveaux  sur  Sidoine  Apollinaire,  Ausone,  Avitus,  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  le  génie  grec.  Un  examen  rapide  de  la  littérature  hel- 
lénique en  Orient  au  moyen  âge  met  sur  notre  chemin  la  grande  figure 
de  Photius,  puis  celle  du  polygraphe  Psellus,  et  tout  un  groupe  de  princes 
et  princesses  qui  font  de  la  cour  gréco-byzantine  un  milieu  intellectuel 
presque  sans  précédent  depuis  les  commencements  du  Bas-Empire.  Nul 
doute  que  les  belles-lelties,  avec  leur  action  invisible  mais  pénétrante, 
n'aient  été  pour  beaucoup  dans  l'accueil  que  reçurent  en  Occident  les 
Grecs  chassés  de  Constantinople.  Après  une  excursion  fort  intéressante  sur 
le  domaine  de  la  grammaire  et  notamment  de  l'étymologie  française,  en 
ce  qui  concerne  leurs  emprunts  à  la  langue  des  anciens  Grecs,  M.  Egger 
nous  place  en  présence  de  cette  grande  et  forte  érudition  représentée  au 
xvje  siècle  par  les  G.  Budé,  les  Robert  Estienne,  les  Hemi  Estienne,  Ra- 
belais, du  Bellay,  Baïf,  et,  arrivés  à  ces  sommets,  nous  y  découvrons  tout 
un  monde  littéraire,  dans  lequel  la  poésie  et  la  science  philologique  s'em- 
parent comme  à  l'envi  des  mêmes  individualités  pour  en  former  celte 
littérature  brillante  et  forte  qui  valut  à  l'époque  où  elle  s'épanouit  le  nom 
caractéristique  de  «  la  Renaissance  ».  L'éclal,  la  force  et  Toriginalité  de 
cette  évolution  sont  merveilleusement  personniliés  dans  Ronsard,  auquel 
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M.  Egger  assigne  le  rang  qui  lui  est  dû  non-seulement  au  xvi«  siècle,  mais 
dans  toute  l'histoire  littéraire  de  la  France.  Peut-être  les  fanatiques  de 
Despréaux  accorderont-ils  avec  peine  au  savant  académicien  que  «Ronsard 
n'est  point  le  pédant  grécaniseur  dont  Boileau  s'est  moqué  sans  l'avoir  lu» 
(p. 230,  t.,I).  Et  cependani,  malgré  l'invraisemblance  de  cette  assertion,  com- 
ment s'expliquer  le  mobile  qui  a  fait  portera  1  auteur  de  VArt  j)oétiqiie  un 
jugement  aussi  erroné  sur  la  muse  de  Ronsard?  Vient  ensuitel'appréciation 
de  riiellénisme  considéré  dans  son  action  sur  le  tbéatre,  Aristole  dictant 
des  lois  à  la  tragédie  française  et  la  lueltant  aux  abois  avec  sa  catharsis  ou 
purgation  des  passions,  et  sa  règle  des  trois  unités.  Notre  poésie  lyrique 
est  aussi  l'objet  d'un  long  développement,  d'où  il  ressort  que  tout  en  fai- 
sant la  part  des  rencontres  fortuites  que  produit  l'éternelle  identité  du 
cœur  humain  et  de  la  nature,  on  doit  en  faire  une  bien  plus  considérable 
aux  souvenirs  de  l'aniiquité  grecque.  Les  autres  genres  de  poésie  ont  reçu 
pareillement  une  forte  empreinte  des  longues  veilles  données  par  les 
poètes  du  xyi"^  et  du  xvn®  siècle  à  la  lecture  des  poêles  grecs.  La  comédie 
athénienne  ne  s'infiltre  guère  dans  le  théâtre  français  qu'à  la  faveur  de 
Plante  et  de  Térence,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  essuyé  les  sévérités 
de  La  Harpe  qu'Aristophane  occupa  dans  la  critique  française  le  rang  qui 
lui  appartient.  L'éloquence  civile,  politique  ou  religieuse  s'in.-pire  aussi 
plus  particulièrement  des  écrivains  romains  que  des  Grecs. 

L'espace  manque  pour  rappeler  ici,  môme  par  un  mot,  les  mille  et  un  points 
intéressants  qui  se  succèdent  dans  cette  histoire  de  l'hellénisme,  envisagé 
sous  tous  les  rapports  qui  pouvaient  se  présenter  à  un  esprit  aussi  cons- 
ciencieux et  aussi  jaloux  d'être  complet.  Signalons  seulement  les  pages 
où  l'intérêt  du  sujet  traité  par  M.  Egger  et  si  bien  possédé  par  le  savant 
professeur,  est  doublé  encore  par  la  chaleur  communicative  de  l'écrivain. 
Il  faut  y  lire  et  relire  l'Hellénisme  chez  Fénelon,  l'Art  de  traduire,  Fénelon  et 
Augustin  Thierry,  la  Querelle  des  anciens  et  des  modernes,  parfaitement  ré- 
sumée en  quelques  lignes  qui  disent  le  dernier  mot  sur  cette  subtile  ques- 
tion ;  Aristote  et  le  bourgeois  de  Paris,  spirituelle  tiction  où  le  sens  critique 
ne  le  cède  pas  au  charme  d'un  innocent  badinage;  il  faut  y  voir  l'élo- 
quente réhabilitation  du  Jeune  Ayiadiarsis  si  injustement  diminué  dans  le 
goûtpubhc  de  nos  jours,  et  par  contre,  les  charges  accablantes  apportées, 
au  nom  de  la  saine  critique,  à  la  mémoire  littéraire  de  La  Harpe,  Citons 
enfin  la  belle  et  juste  part  faite  aux  eflorls  de  Mme  de  Slacl  pour  célébrer 
les  trésors  de  la  littérature  grecque  aux  yeux  de  la  France  régénérée  par 
le  mouvement  de  1789.  L'auteur  a  consacré  deux  longs  chapitres,  que  le 
lecteur  jugera  encore  trop  courts,  à  l'étude  d'André  Chénier  comme  poêle 
et  comme  érudit. 

M.  Eg^er  ne  s'étend  guère  au  delà  de  l'époque  révolutionnaire.  11  mon- 
tre comment  la  fin  du  xvni*  siècle  devait  être  pour  l'hellénisme,  sinon 
pour  l'étude  de  la  langue  grecque,  une  époque  de  réaction  salutaire.  Le 
soufile  des  idées  modernes  et  celui  qui  règne  dans  les  beaux  siècles  d'A- 
thènes et  de  Sparte  animent  le  docte  écrivain,  et  lorsqu'il  met  eu  parai- 
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lèlela  France  et  la  Grèce  se  grandissant  eUes-mCmes,  à  deux  mille  ans  de 
distance,  par  l'élévalion  des  idées  et  des  principes,  le  lecteur  se  prend  à 
demander  si  l'esprit  critique  el  le  savoir  suffisent  seuls  à  vivifier  ainsi  et  à 
colorer  les  tableaux  d'histoire  litlc'^raire.  C'est  qu'il  y  a  autre  chose  dans 
l'auteur  de  Vllellénisme  en  France.  Une  nomenclature  aussi  abondante  de 
faits  et  de  noms  serait  fastidieuse  si  un  double  sentiment  ne  venait  y  ré- 
pandre la  chaleur  et  la  vie;  d'abord  le  sentiment  profondi';ment  patrioti- 
que, qui  lui  fait  saluer  en  passant,  avec  une  émotion  contenue,  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'hommr,  et  le  sentiment  non  moins  vif  do  la  beauté 
intellectuelle  inséparable  de  tout  ce  qui  touche  aux  lettres  comme  aux 
arts  de  la  Grèce.  Voilà  sans  doute  le  secret  de  la  constante  prédilection  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  môme  l'Institut  tout  entier  témoignent  aux 
lectures  publiques  de  M.  Egger  sur  divers  points  de  la  litlératuie  helléni- 
que. Plusieurs  de  ces  lectures,  ainsi  que  d'autres  morceaux  dus  à  sa  plume 
ou  à  celle  de  certains  hellénistes  étrangers  à  l'Académie,  figurent  comme 
appendices  à  la  suite  de  son  ouvrage,  qu'ils  complètent  ainsi  sans  rompre 
l'harmonie  de  l'ensemble.  Noublions  pas  de  dire  que  V Hellénisme  en  France 
a  d'abord  formé  la  matière  d'un  cours  de  M.  Egger  fait  en  iS67-(j8  à  la 
Faculté  des  lettres;  que  les  notes  recueillies  par  un  de  ses  auditeurs, 
M.  Soury,  ont  été  refondues,  augmentées,  modifiées  enfin  de  façon  à 
devenir  un  livre.  L'auteur,  dans  les  appendices,  a  retracé  le  mouvement  des 
études  grecques  en  France,  sensiblement  activé  par  la  création  d'une  So- 
ciété qui  se  dévoue  à  cette  noble  tâche  et  qui,  l'an  dernier,  avait  pour  pré- 
sident M.  Egger  lui-même. 

Si  l'on  a  un  reproche  à  faire  à  l'éminent  académicien^  c'est  de  n'avoir 
pas  fait  une  part  équitable  aux  services  rendus  à  l'hellénisme  et  par  ses 
nombreux  ouvrages  de  critique  et  par  trente  années  d'enseignement  hel- 
lénistique, soit  à  la  Sorbonne,  soit  à  l'Ecole  normale.  Aussi  personne 
mieux  que  lui  n'était  en  droit  de  relever  une  dernière  et  bonne  fois  le  vers 
irrévérencieux  de  Bcrchoux  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

«  Il  est  fâcheux,  dit-il,  —  et  nous  terminerons  en  citant  cette  sortie  bien 
méritée,  —  il  est  fâcheux  que  l'on  fasse  la  gueire  à  Homère,  à  Sophocle 
et  à  Démosthène  au  nom  d'un  auteur  qui  n'a  jamais  traité  que  de  l'art 
de  bien  manger,  de  bien  boire  et  de  bien  digérer,  qui  connaissait  fort  peu 
les  Romains  et  les  Grecs,  et  qui,  pour  le  noter  en  passant,  négligeait  chez 
ces  derniers  toute  une  tradition  de  plaisanteries  sur  la  gastronomie  et  la 
cuisine.  »  C.  E.  R. 

Gwerzion  Breiz-izel,  chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne  recueillis  et  tra- 
duits par  F.  M.  LuzEL.  1  volume  in-8.  Lorient,  édit.  Corfmat,  1868.  8  fr. 

Le  premier  volume  forme  la  première  série  d'une  collection  des  chants 
populaires  bretons  :  il  ne  contient  qu'une  partie  des  Gwerzion,  c'est-à-dire 
des  chants  épiques;  le  troisième  volume  sera  consacré  aux  Souion,  c'est-à- 
dire  à  la  poésie  lyrique. 
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M.  Luzel  a  conservé  à  ces  chants  la  forme  originale  sous  laquelle  il  les 
a  entendus,  sans  chercher  à  épurer  le  texte  fourni  par  les  chanteurs  po- 
pulaires, et  en  évitant  surtout  de  leur  imposer  un  caractère  apocryphe 
d'antiquité  reculée:  il  n'a  pas  indiqué  de  dialecte  particulier  parcequeles 
Guerzion  contenus  dans  son  livre  ont  été  recueillis  dans  le  diocèse  deTré- 
guier,  où,  du  reste,  les  poésies  traditionnelles  se  sont  le  mieux  conservées  : 
on  peut  affirmer  que  tout  ce  qui  se  chante  en  Bretagne  se  retrouve  dans 
les  pays  de  Tréguier  et  de  Lannicn. 

L'auteur  est  sobre  de  notes,  et  je  ne  puis  que  le  louer  de  sa  réserve  :  le 
premier  devoir  d'un  éditeur  est  de  fournir  un  bon  texte  :  partout  où  il  y  a 
lieu  de  discuter,  il  doit  laisser  le  champ  libre  aux  philologues  qui  lui  doi- 
vent des  matériaux  sérieux  et  certains. 

L'ensemble  des  Gwerzion  publiés  par  M.  Luzel  ne  paraît  pas  remonter  à 
une  haute  antiquité  :  je  ne  pense  pas  que  l'on  y  trouve  grand'chose  au  su- 
jet des  Gaulois  et  des  Bretons  débarquant  de  l'île  :  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  un  recueil  d'un  grand  prix  au  double  point  de  vue  philologique  et 
historique.  On  est  sûr  de  ne  pas  y  trouver  ces  chants  séduisants  qui  sont 
de  date  tellement  récente  que  les  auteurs  peuvent  être  désignés  parmi 
nos  contemporains  :  les  poètes  y  perdent,  mais  les  érudits  y  gagnent.  Nous 
faisons  des  vœux  sincères  pour  que  M.  Luzel,  dont  les  travaux  sont  peut- 
être  plus  appréciés  hors  de  Bretagne  que  dans  la  pays  même  qui  devrait 
s'en  honorer,  nous  donne  bientôt  son  second  volume  de  Gwerzion.  Les 
éloges  que  nous  lui  donnons  ici  s'appliquent  également  à  sa  patience,  à 
son  érudition  et  à  sa  bonne  foi.  Rien  n'est  décourageant  comme  d'avoir 
à  s'appuyer,  en  matière  historique,  sur  des  documents  que  l'on  croit  au- 
thentiques et  dont  plus  tard  on  reconnaît  la  brillante  futilité.  C'est  ce 
qu'on  n'a  pas  à  craindre  avec  M.  Luzel.  A.  de  B. 
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